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HISTOIRE DE FRANCE 



SOITS 



PHILIPPE-AUGUSTE. 

CHAPltRE XIX. 

1147 — 1206: 



Naissance et progrès de rbérésie des albigeois. — Situation féodale 
de la Langue-doc '. ~ Ses mœurs et coutumes aux xne et xiiie 
siècles. — Le clergé. — L'évèque de Toulouse. — Opinions reli- 
gieuses. — Ariens. — Succession des doctrines gnostiques. — 
Bulgares. ~ Patarini. — Bons-hommes. — Premiers symptômes 
d'hérésie dans la Langue-doc. — Ses déyeloppements cbex les 
nobles , les bourgeois et les serfs. — Efforts du clergé pour la 
réprimer- — Lettre d'Innocent IIL — Première idée d'une croi- 
sade. 

/ Un des fiefs les plus puissants du royaume de France, 
dé^gné sons le titre de comté de Toulouse, et quelque- 
fois par les dénominations plus génériques de Langue- 
doc ou de Provence , était pour ainsi dire resté en 
dehors du grand mouvement politique qui centralisait 
Tautorité suzeraine. Les confiscations sur le roi Jean 

4. Je me sers de l'expression el de l'orthographe du temps. On 
disait la Langue-doc pour tontes les provinces au midi de la Loire. 
La Langue-doïl comprenait les provinces au nord . _ r * 

H. 1 
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2 PHILIPPE-AUGUSTE. 

avaient rapproché les domaines de la couronne des pro- 
^vinces méridionales, mais les rapports de féodalité ne s'é- 
taient point modifiés ; les seigneurs tecriloclaux cooser- 
vaient le«r Aêioe iidépeodance^ leoir |>ri7il4g« d« légis- 
lation et de gouvernement , sans que la royale famille des 
Francs exerçât une plus grande influence sur les popu* 
lations du midi des Gaules. Cependant un triste drame 
se prëpàrati^ ^ devait amener , par l'exlermkialion de 
toute une race d'bommes, la domination momentanée 
des enfants du Nord dans celte belle terre. 

La situation Téodale et politique de la Langue-doc ou 
delà Provence*, offrait des traits particuliers qu'il est 
essentiel de signaler^ powr Utn etfiq)rendre les événe- 
ments qui vont se dérouler devant nos yeux. Le comte 
de Toulouse, le plus piriMmit et le plus riche des barons 
de France, était seigneur suzerain de cinq grands fiefs 
qui dépiëndaient de son domaine. Le premier était celui 
do NarbMiiei dont ki aire praml le lilref dt vfccpwie, 
61 posséésit lès plos larges prérogatives de la féodalité, 
même le droit de battre maoaaî« et de s'ioMulec jMtf la 
§fràe€i de Dmu. La nmatè ée MarfHjnne étaff échtte 
en 4^80 à une noble héritière nçmméé Hermeogarde, 
femme d'AlaieFi de Lara y coMie de MoHoa, ea Gastille. 
Don Pedro, l'aîné de son lignage, lui avait succédé ; 
)ar une cession faite en ^t94 , il avilit lui-même 
ih la vicomte de Narbonne à Âimeri son fils, 
k Guiilemine de Montcassin^. Le second fief 

Provence avait une circonseriplion bien pluséleiMiue qu'au*^ 
ui; on la confondait soutenl avec te Langue-doc, et on appe- 
veaçaiix indisifnelcinent t«us lefs enfants eu midi des GmIcs, 
iirc la vieille race visifolbe. 

rbonne avait été d*abord la capitale du royaume de Sepli- 
l du marquisat de Gothie ou du duehé de Narbonne ^ cMe 
une province ecdésiaMique. Y^yei €«lel , Mémowés sur les 
le Toulouse, p. 599. 
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caAjnTEC XIX. 5 

^iait ht vicomte ée Bëziers, dont les comtés d'AIbi et de 
ûafeda&fnme retenaient ; le seigoeur se Dommaît alors 
Rtfmoad Boger; il avait succédé à Raymond , premier 
de ce Bom d«i6 fo race des sires de Béners *. Le comté 
deFoixse eompasait de six vassalités territoriales, et 
était alors dans les mains d« Raymond Roger V ; il béri- 
tait de Ra^mt Barnard 1 V, surnommé le Gros, son père '. 
Le comié do Montpellier venait d'échoir aux rois 
d^âragon. Quoique la vilfe relevât directement de 
réglise de MagneloBe, dont elle était fief, Guillaume lY 
la possédait oonme eagneur en ^ 1 80 , ainsi que Tor- 
tose dans Ya Catalogne. Il avait épousé Eudoxe, ni 
Manuel, empereur de Constaniinople, dont il i 
^mmée Marte ; mais le sire comte, s 
tx d'une jeune Espagnole, doîia i 
le pour répouser : il en eui cinq ei 
aines, quoiqne déclarés adultérin! 
)ape , furent destinés par son testament , 
er la seigneurie de Montpellier, l'autre 
le ; Marte , fltie du premier lit , mariée k 
}ire de Barrai, vicomte de Marseille, puis 
omte de Cominges, iut préférée par les 
notables babitants de Montpellier, et reconnue pouîr 
leur dame dmis la place publique, au son de toutes les 
cloelies; alors elle fit annuler son mariage avec le 
comte de Gomingos, devenu son époux du vivant de 
denx femmes légitimes qu'il avait , et donna son cœur 
et sa aeigneurie an fol d'Aragon , qui f^eit ainsi vicomte 
deMOB^lier*. 

4. Dflii Y9imAkè^UUU Aa UngMdM;, « (nUé cf«t ééuil riiietoire 
de la yicomtè de B^ziers. 

3. Ifarca HtepaBfcM)» p. lass. 

5. Sur les révoltes Tréquenles des bourgeois de Montpellier, M faut 
convoiter Itefaior. aerîpl. rer. iuliçar., UYî,p,9m. Le« «énois 
intervinrent plusieurs fois dans ces querelles. 
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Le ciuquième b de Toulouse 

couiprenail les co odez. Richard, 

roi d'Ânglelerrc, tendu la suze- 

raineté sur ces te , ;enne, les avait 

conquises autrefois sur Raymond V, comte de Toulouse ; 
donna en dot à Jeanne, sa sœur, eu Tunissant 
d VI. Le fils qui était né de ce mariage por- 
re de comte de Quercy et de Rhodez *. Le 
et comté de Provence, quoique disputés entre 
d'Aragon et celle de Raymond de Toulouse , 
étaient considérés comme une annexe de la Langue-doc, 
avec laquelle on l'avait souvent confondu ; les popula- 
memes ; un esprit commun do liberté 
ce animait les habitants 
, et ce que Fon doit r( 
AS en plus la différence 
rriloire des Gaules , c'e 
s entre les seigneurs de 
et les vieux chrétiens dispersés parmi lei 
pagne, qu'entre les barons francs et c 
yence. L'esprit de ces populations , la 
gouvernement, portaient comme une e 
culière. Dès le xii* siècle, les droits de la bourgeoisie se 
trouvaient aussi nettement établis et reconnus que 
ceux des barons et du clergé. Dans une charte de 4 1 07 *, 
on voit un corps de bourgeois de Carcassonne ; en 4 ^ 4 5, 
on délibère en la maison commune de Montpellier ^ ; 
en 4^2^ , a Béziers; des consuls jugent et décident les 
causes municipales à Nimes^ Narbonne^ Castres; le 

1. Roger de Uoveden , p. 436. GuiU. de Puy-Laurcns, cbap. 5. — 
ChroDÎq. anonym. apud Catel, p. 160. 

û, Charles du cliùt. de Foix , caisse 15. Dom Vaisséte , t. 111 , aux 
Preuves. 

3. Archives de Moulpellier, 2e pari., p. 94. Dom Vaisséte , f&id. 
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CHAPITRE XIX. 5 

commun conseil de Toulouse est aussi indiqué k celte 
même époque *, Le pouvoir de ces magistrats l>oar9eob 
était bien plus large que celui des maires et écbevlw 
des cités de France. Ils le tenaient des lois rpmaiuet et 
et des vieilles municipalités gauloises , que la domina- 
tion successive des Yisigoths et des princes francs sons 
CbarJemagne, n'avait point effacées. Les magistrats 
bourgeois assistaient aui plaids du comte, et formaient 
souvent sa cour ; c'était a eux d'administrer la justice, 
et de faire la police de la cité ; le commun conseil con- 
cluait des traités comme les barons; des conventiotts 
d'alliance unissaient la plupart des cités commerçantes 
de la Langue-doc et de la Provence avec les républi- 
ques d'Italie ; leurs habitants formaient une milice parti- 
culière y avec leurs lois spéciales et des chefs élus par eux. 
Delà résùltaitcetle haute puissance des bourgeois, qui dé- 
cidaient les droits héréditaires de leur comte ou seigneur. 
Une hostile indépendance d'opinion et de manières 
distinguait les populations de la Provence en général. 
C'était sur ce territoire qu'avait pris naissance la vaste 
hérésie des Ariens ; elle y avait jeté de profondes ra- 
cines : l'évêque Hulprand et Félix d*Urgel avaient prêché 
leur détestable doctrine '. La vive imagination de ces 
races enjouées, les portait vers tout système nouveau 
avec entraînement ; la situation du clergé catholique 
dans ces provinces, ses mœurs, ses richesses , était 
auâsi tellement en opposition avec l'esprit de l'évangile^ 
avec la haute pureté de la vie pastorale , qu'il n'est pas 
étonnant que les peuples ne conservassent qu'un faible 
respect pour les dogmes et les enseignements émanés 
d'une source si terrestre. On ne peut se faire une idée 



I. fMd.,col.S91. 

3. Voyez mon travail sur Charlemarjne, 



1. 



:èn^€oogIe 



iàêkii/m jdf««s6 ée la {4itf«rt ée& éféqms ei àm eieres 
éMf k Pn>ir««ie«, «i pourea dottier im «simple, 
mùm rélnkeeroiM les gestes da plus pukmit, ^ (»lii6 
•citi êtê priais de laes conifées , a eeUe ë|^«ie ; 
F^ifiMl de Marseille, évéque de Touioase, depsie si 
eélèbr» dens la guerre des Albigeois, éiaii Hls d'un œar- 
dttfid de Géoes; les (favaai du commerce se pcmant 
lui plaire, il préféra he iervice des grands et la êcimÈCo 
gaie des tronbadoan. Par l'art des ehanseoS) itaeqait 
une douée inâueoce a la ooiir de Rieiiard d'Âugleterre, 
d'AlpboMe d*Arag<Mi , et éé RayiiMHid , eomte de Tou- 
louse; fliais il s'atiadia particulièremeot à Barrai, l'uti 
des eiaq sires de k vieomté de Marseille , ou plutôt a 
Asalals de lioquemartine , sa femme , qui deviat l'objet 
de ses adoratioBs * ; il ebanla pour elle amour et merci, 
divioitës faf i^ables aux amants, et obtint «issi aipmbùe 
retoW de Laure de Saint-Julien et de Mobile de Pon- 
levez, bien que, dans un lay plaintif, il prétende que 
Son anK)ur pour ces deux nobles dames n'est que fictif*, 
et sert de voile pour déguiser la passion réelle qu'il 
porte a la b^le Asakis : «t Hâte-toi, dità la n^k dame 
k volage troubadour, bète4oi de me rendre beureux , 
kndts qu'on me croit encore passionné pour Laure et 
Mobik ; la circonstance est fa?orabk '. • La Itmme du 
vicomte Barrai ne se l«îssa point prendre k ces pr^es- 
lallons de fidélité ; jato«fêe de la dame de Saint-Jutku , 
elle cbassa son amant qui vint «e eonsoler dans les bras 

I. Et enienda se en ]a molher del sien senhor en Barrai et pro- 
gava el d*amor. Noslrad. 5*3. 

a. En Barrai se avia due se rors de «ran Talor et de gran bteuu. 
L'une avta noo Laura de saa JuUaii, to^tra HolDiBa à» Pootevcs; et 
FolquQt a via tant damistat abchascune que semblar era quel entende 
chascunc per amor. Nostrad., p. 5S. 

3. Millot, Hist. des Troubadours, t. I, p. m. 
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4'£«d9f« , Semme amenée liMtp«Hwr« ilii m pkis 
'^ré k iMobidMr s* wmtmi de riMèk êê Ckm^x , 
«ferêttiài abW de T«r0tttt , noa Iohi ik te aevr et la 
^M»ed6 AvMl, «ft mie» puit éUk élMë k VMché ée 

Ayec<iQdergéri<^9 iatoUaaé ptr aet pMipas la foi 
àa Christ, U » tst pu éloaaint ^ua Tas^rit dapiélé ae 
fa lèl poîBi €aa66r¥a ipar parai las papulalioas vires 
et aajoaéas de la Langnenloe ; dea sîrvaiilaa itto^oavrs 
asAOBCai^eBi i^ te progrès éo rbéréste : « four^iioi 
te €ler|^ y»ot*ii a«air da si beaui luibits ai vivra dans 
l'optf^at? paiitx]ttoi prcieftd-il è de si foean chavani , 
puisqu'il «ti que Diea vécui pauvre ? FMrquoi veat-il 
n'eiaparer da bkm d'aatrai , puisqu'il sait que tout co 
qu'il dépensa au-delà de son aécessaire nA uu vol qu^il 
lait m\ aéeessitavx , si TÉerilure ne «Mut '.Il a'y a 
patat demuie déni ou ne trouve Tal^salatten. Pour de 
l*sr§^i ite donaèront à des reaégats, à dea usuriers, 
las^pidluraqG^âararoselitatti pauvres, qaiii'ont pasde 
quoi la payer ; vivra traoqmltes , acheter de boas pois- 
9ms, an pain bien Manie, du vin exqute, e'esi à quoi 
ils pasaMt faanée amîèra*. M n'est peint de vautour 
qui évente d'aussi loin un cadavre que les clercs et les 
prédicateurs ne sentent un homme riche ; aussitôt ils en 
Tont un ami ; et, quand ii lui surviairt uaa maladie, ils 

I. Le troubadour Guillaume de Monlagnagout, apud Millot,Hisl. 
des Troubadours, l. III , p. lOD. Kaynouard, Choix do poésies, t. IV, 
p. 333. 

O |>er que «^«rcB vol bdha vefrtèdura , 

Ni per que vol vivre tant ncameii 
Ni per qoe roi belli« ctvalcaduf», 
Que cl sap que dieus vol vivre paubrainen. 

3. Le troubadour P»erre Cardinal, Millot , t. V , 245. 
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lui arrachent une donation qui dépouille ses )>arents ^ 
LcsroiS; les comtes, les chevaliers, avaient coutume de 
gouverner la terre , mais les clercs ont usurpé sur eux 
cette autorité. Si Dieu sauve pour bien manger et avoir 
des femmes blanches de peau, les moines, les templiers 
et les chanoines auront le paradis ; saint Pierre et saint 
André sont bien dupes d'avoir tant souffert de tour- 
ments pour un paradis qui coûte si peu aux autres^. 
Comment les chevaliers ne meurent-ils pas de honte de 
se laisser fouler aux pieds par de telles gens? Charles- 
Martel savait bien mieux gouverner les clercs; mais 
aujourd'hui que les gens d'église connaissent la faiblesse 
des rois 9 ils nous mènent comme ils veulent^. » 

Telles étaient les opinions contemporaines sur le 
clergé, et l'on doit bien penser qu'elles n'étaient pas de 
nature à protéger la ferveur catholique. Les chants des 
troubadours étaient populaires; ils se récitaient dans 
les cbâte-aux, au milieu des cités, et le peuple devait y 
puiser une licence de propos et de penisée en opposition 
avec les doctrines orlhodoxes. Dans la Langue -doc, 
d'ailleurs, l'hérésie était ancienne ; et, cpmme les opi- 
nions et les sentiments des multitudes ne s'effacent pas 

i . Tartarasfta ni vautour, 

Mo âent plus leur carn puden 
Com clerc et predicador, 
Senton ont es lo manen ; 
Mantenen son siei privât, 



pro. 

Inal i Raynouard , l. IV, p. 35S.) 

2. lau ; M\\\ol , t. III, p. 77, sur les 

Mss. 

.1 ; Millot, I. III, p. â3<j; Kay- 

noui 
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quelqa< 
chez le I 
olique v 
aie. Va 

du Ver 

etrouTeroDs quelqnes-ones 
ues dans les doctrines des 

ivelles prëdicatioDs? dans 
religieux fureoMIs puisés? 
inseignements a travers la- 
! dans rOccident barbare? 
tachent à la marche et aux 
irsque le christianisme ap- 
le masse d^dées religieuses 
ou d'opinions philosophiques était répandue dans Tuni- 
veirs ancien. De Ik le premier principe des hérésies, qui 
ne furent, a vrai dire, que d'anciens systèmes se revêtant 
du costume chrétien*. Si la philosophie de Platon devint 
la doctrine orthodoxe après le concile de Nicée, les mys- 
térieux enseignements de la cabale ot des prêtres de 
l'Bgypte entrèrent dans les opinions des gnostiques, 
tandis que la distinction des deux principes, des es- 
sences diverses avec leur longue hiérarchie d'émana- 
tions , fut la source de l'hérésie de Manès on du mani- 
chéisme. De tous les systèmes répandus dans Tunlvers 
chrétien , ce fut cette dernière hérésie qui domina le 
plus complètement. Elle fut d'abord prêchée dans la 
Perse et dans cette partie de l'Arménie qui touche k ses 
frontières. Encore au v*' siècle , les lois impériales , les 
canons des conciles proscrivaient ses sectateurs. Nous la 

1. Voir sur les systèmes philosophiques des hérésiarq«9e|^B pre- 
miers temps du christianisme : Beausobre, Hist. du Man^éisrac 
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w^em fênikt k tseNé ëpé^iM tm' Omàmi; i'évéque 
d^Avtk , Ptiieilltts j répMidit ea Espagne U doctrtite de 
. Maaè« : Ib6 hérëliqiiec plairait, 4e leur ebaf, le nom ' 
de priselli«B8\ Lft stcU des f^autidead, eeeere une 
bftBClie d« mantdiëfsœe ; parut sa^os loatûiieii , et 
ftti presierHe par hq graad aoiabre de lois da Digésie et 
dtë Ba«liq«è«. Les faéréUques, coothiifits de ftûr de leur 
patrie , se réfugièrent en Bulgarie , et /toujoura perse- 
«lit^, se r^pandJimitstir tous les points ^k^rétîeatë. 
Eli Italie, ies sadétës sécfètas de ces ameietts laiDleyeBS 
prirent ia nam de palariai ; en AliemagHe , iceM de ea- 
tha^ : on lewr donna aussi le nom de bntgares, dont los 
chroniques ont fait eesàité eelui de bo1gr« ou bougre^. 
Des germes de doctroea orientales , aHérés par leur 
passai \ travers des idées barbares et des mytholc^ies 
loealès, ^ienl donc inconlealablemeilt parr^àiis eh Os* 
isUent , et ées daetriiies ainsi locaiisées , nous devons le 
être, se retrouvent loot ieirà^es dans les seetes ées bofps*' 
hommes Gà Albigeois qni furent l'objiet du drame san* 
gtant qàe no^ devons retrstcer. Les premiers sfmptôtaeè 
d'béréste dans la Langne - doe , depuis TaHanisme , t^^ 
montent à 4 -I^T. Un efere d« nom de Henri, originaire 
d'Italie , aBeétgAa la sêienm 4e eonlaart avee un autre 
eUne/KerredeBrilya, et tons deni très^lettrés , àPoî* 
tte», BaiNkauf ; en Daupblaé et ett Provence. Dms lenrs 
pridicatioM^ éeontëM avee passion ^r le penpta, ils re« 
îétwiit ttné grande parAiè de rÉeriture-Sainte #t (ont 

1. Mosheim , Hisl. ccclesiaM. , t. II , p. 47«; Gibbon , ï. V, et Voif 
et manUh, mu Uenkh,, p. 94^. 

8. Dm9»^, y° BidgrCt MulgurU^ MurAtor., AoUq. itah medU œvi| 
2e vol. p. 43. — Les Bolgres, Bougres el Albigeois sont enliérement 
confondus-atm k>s ebrooiques. On Iroave dam Vé^lèfhe 4*im vIhié 
baron mort contre les Albigeois : 
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Vkêm^'-le6t$mevki; ib maimi ^m Dmk eût iaBliliid «a 
euUe BMiléf iel , u& MG^doee visible ; ils uo voolaieat 

mm p«r Pi«rF«^V^ttécaUe, ei edadavim an mp^ 

Ito^ rbéréne vtm «yaii pps aïoiii» faii é'immmm$ 
ff($§vii^f n kk« %u!» Tisaligadoii da pap« Eugène lU , 
mM 9«rMr4 quilla sa fimm soUUHta de Clmva^^ 
pwir eft(r«|^fMAr# U ceaverâ» de« boov0mi» béré* 
l^9«9« H é^rtvil aa<eoi&to de TouWose pour laî anaon- 
eer m^ émm» : « 0» T«(yaii dans la Langue-doc des 
é«H»es Mitts pe^ple^ i»» peuple saos prôire e4 le préUe 
sani ail»8lève ; 0» oe cétèhre pas les fêtes ; loi obrélieos 
mmrmk saes» seereHiei^St ei on refiiM le baptcoie au| 
adfiiles. Un bomme ^ enseigae de telles erFeiu» peoi* 
il venir de Dknf Ei To» dit eependaoi qn^il a un gtaïul 
neoiliFe de ^^cfitoufs* I » La prédication de sainl Ber- 
nard dans ta Muifne- doc ne fui point heureuse > et^ 
q^gn^n'i^ préckàt tous les iourf pubiicpienient <|ne les 
sectateurs afonés de Thérésie n'étaîeni que de sinsples 
etftf jriersi des tiss^^ao je caSû^ il dut se convaincre qu'un 
grand nooibre de nnUblea habitants professaient en se« 
erei les dedrlies bérétif IMS* A Yerfenil^, petite vi)le% 
quatre lieues de Toulouse ^ il y avait cent maisons de 
eheraKefs, tons fantetirs d'hérésie, et satni Berrmrd vdu- 
lui porter un coup fatal a l'erreur en prêcbaut au milieu 
4e ces nobles bemmesL A peine avait*»! ^annescéwvtvv 
oraison ; que tous, chevaliers et bourgeois, quittèrent 
Tégltse , et lorsque le saint bomme se présenta sur la 

i. Ha^inen prœfi in 8. BenMr4 , g & IdL Anatoet» U ill> pu SI».. 

2. Saint Bemard. Epislol., p* S44. 

3. ViridKoUuin (Verte feuille). • 
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•12 PHtLtPPË-AUOOStB. 

place paMIqae, oii se prit k rire et l^on se retira. Le len- 
demaio , les hérétiques causèrent tant de bruit que per- «j 

sonne ne put plus entendre, et saint Bernard se nt con- 
traint d abandonner le château de Yerfeuil * , en secouant 
la poussière de ses sandales^ comme Jésus-Christ Tarait * 
recommandé aux apôtres. Le prédicateur zélé dirigea ', 

ensuite ses pas sur Albi. Tous les habitants avaient em- . m 
liasse rhérésie. Le légat du pape , qui précédait saint 
Bernard, s'avança vers la ville ; mais, ô spectacle déso- 
lant pour les catholiques ! les dtoyeos vinrent âu-devant 
de lui montés sur des ânes, en signe de moquerie; ils 
tenaient des propos joyeux, chantaient des chanscms po- 
pulahres contre les clercs. Le succès de la prédication 
de saint Bernard fut si peu satisfaisant, que le zélé doc- 
teur ne put s'empêcher de déclarer que la Langue - doc 
et la Provence étaient toutes infectées, et qu'elles allaient 
devenir une terre maudite de Dieu et des saints *. 

Ainsi les populations d'une riche province tendaient i 

)i secouer par Thérésie , sorte de protestation contre le 
système d'autorité, les lois générales de la société catho- 
lique. Les mœurs des habitants , leurs joyeu^s satires 
contre le clergé , leur mépris hautement exprimé pour 
la cour de Rome, la liberté des opinions, tout cela était 
en opposition évidente avec les lois d'obéissance et 

I. Il a élé publié à grands frais une histoire de la croisade contre les 
hérétiques albigeois écrite envers provençaux. (Paris 1837.) Ce poème 
n'offre rien de neuf, rien de curieux. Il est la reproduction presque 
BOt i mot de la chronique en prose que Dom Yaisséte avait publiée 
dans ses pièces justificatives , et que je donne en partie dans mes 
notes. M. Raynouard l'avait ainsi jugée. Dom Brial , MM. Daunou 
et Naudct s'étaient abstenus de la publier dans le grand Recueil Ides 
Biitwlens de France. M. Guizot avait préféré la chronique en prose, 
et 11 avait justement et hautement jugé. Depuis on a voulu faire 
quelque bruit avec cette chronique ; ce bruit n*a pas duré. 

t. VIU Sancti^mardl , lib. m, cap. 0. 
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osAPimi XIX. 4$ 

d'ordi't que l'Église avait étfiblies dans sa graildear. Il 
faul.Toir avec quel mépris étaient traités, dans la 
Langue-doc, le&clercs et les évoques. Aucun chevalier, 
aucun homme de race noble n'aurait diercbé )i donner 
à son fils une éducation ecclésiastifue. Lorsqa'on vou- 
lait insulter quelqu'un, on l'appelait moine 9 elerc ou 
abbé^ les églises étaient désertes; on préférait les exhor- 
tations dés lipipmes qui professaient dans le désert , et 
ne demandaient ni dîmes ni redevance cléricale. Au 
comfnencement du xiii® siècle , les doctrines des héré- 
tiques, avaient pris un caractère d'ensemble et de régu- 
larité. Les hérétiques établissaient deux créateurs, l'un 
des choses invisibles, qu'ils appelaient le dleo bon, 
Tautré des ebDses visibles, qu'ils nonimalent le 4ka du 
mal , attribuant au premier le Nouveau-Testaneot , el 
l'Ancien au secKmd. Aussi rejetaient-il^ toute la traditkm 
jiTdaîque : le dieu de T Ancien-Testament était menteur 
et cruel; menteur, car it avait dit : « En quelque jour 
fjiié vous mangiez de Tarbre de la science, vous mour- 
rez de mort, » or, les docteurs de l'hérésie avaient 
mangé.de la science, et ils élaient encore tous pleins de 
vie; cruel, car il avait anéanti Iç monde sous les eaux 
diluvienues , brûlé les habitants de Sôdome et de Go- 
morrbe, submergé Pharaon et les Egyptiens sous les flots 
de la mer. Le Christ, l'oint du Seigneur, dont parle 
l'Évangile, avec ses actions tontes terrestres et son corps 
matériel, n'est point l'émanation céleste, le Christ intel- 
lectuel qui jamaiç ne mangea ni but ^ L'Église romaine 
é^^la caverne de Traude et de prostitution dont parle 
r^palypse. Ces hommes maudits, dit Pierre de 
Yaulx-Cernay , annulaient les sacranents de l'Église à 

1 . Pierre do Vaulx-dernay nous donne avec précision , mais sans 
philosophie , le tableau des doctrines des Albigeois , chap. S. 
11. S 
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4 4 v»Kim*'mf&emE. 

M fÊÊÊk^f q(k*'^éàmGiA ^l^ùifàcmmi que Tende du 
•içré baplème ne ëilifere «lOiDefiiNBDt de Feau des 
âevveti et que rbe»tie an Trèe-âtii^l^&ereiBeal e^ la 
mette €bo»e que le pehi laïque et oonuBon , éàsùAstd 
dam FereMie do smiple ee bk o yji èip e que le corps du 
Cbrtal^queBd Ineo même U comprendrait en kii Fiai^ 
memlé de» Alpee^ aoraH été eomefiiioé par Ums eeoi 
qui ew woêt^fonk* 11» aiei^Aieiit, de f^ita^ q«e ki cavif-i 
matieft et la ce oi w twi» sont deas eb«eee IrHotoa, eé le 
a a€fem e t d# mark^ge une presCH»t«(m ; qee nu) ne pei^ 
étee MHtiré e» eff§G«idrast ftls.et Ules, lia pfétesdeieiK 
que ne» ânlMe seaiit et» esprièe eagétlfora qm^ précipitée 
d» ciel ei«aiBe iif»o9ti^^of||ti^y oiH laissé dane k» atrlB 
kiiifreM^ l^enenxy et qnec» »^me» ànaas, après nie 
sacdBsscie iMfeilaAîm en sepiedrpequeèceDfHee, doiveai 
tt/kmtmst sMk esptilf eonfine' s'Ub .amest parac^fé 
teiff p é aitBiiet > » 

liettMréliqiiee me Tttommmwmi m pfè^ ni kîérar* 
ekie cedéMisti^Mr; ils m dtviMent ea deux eat^férwe: 
lee «M preoaieat le tilFe ée parfaits ou bmis^ et les 
«tttres etloi de er^ifai^s. Le» parfaits élaie&t vétss de 
«etTi ol>9erfaieiit la plus sévère cfaAsteté^ détestaieat 
Idisafe de» viandes ^ dee <mt& et da freinage, se relo-* 
sakeii 9» sevaieat^M à Icjos j«reme»ts. f..es crofanis 
v^aUei^M^Ql peiftt eneore eséte perfeetion ; il&vivsieftt 
dafift le sièeleet plataHMtl leurs espérai»ces de saM ém^ 
les etkeHitiees et la ceasdiiHe eieiepieire des perlaks^ 
U s»(§sait en moura»! de la prière pour être 8a«t¥é4 
« Ixnrsqu^en eetbôlique orthodoxe foalatt enibrasser les 
etoyances bérétiqMs , il s'adressait a un parfait qui, 
été? adit la feiic , lat disait : Ami , si tB veux être des 
noires , il faut que tu renonces à la foi tout entière telle 
que la tient l'église de Rome. Le néophyte devait alors 
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Il 

B^^mim lûmy fj temûmee, Lt ptflul Im 60illait tepl 
ifm daos la bM^hc. t^KniQes*4ii, lai dMtit*il encore, 
a oette etoï% q^età «on foajpiéae le prêtre l'a (aîto eor lt 
(Màtriae, les épautoe et la (êie a¥«e Thmle et le dn'éiiie? 
et ii rép^^^att : i'y Fesofice; alors il élêkeamoUfmt 
\çs j^ûtkâÊs^ e!6st-sH}ti»^u^H i«ee?ait les etueigMMeak 
de ia £oi neay0Ue\ ▲ ces sectes^v^ot ifaieftt évideni* 
mettt leur origiBe dans les «fîoyaiiees seerètes des gMs<» 
tiques et dos masieiiéeiis, s^ at w ert foiiites «aesi lei 
e^DJdfis iies ¥a»dois, «impie r^ermalkHi aumle; île 
professatait la fdupact des principes #rtiMdexM, mais 
tls'eoœbaliaie^ la yérarobie eeeiëslaiAiqae, le taxe dit 
autels 7 les richesses des radaes. Iitoa?eaax p«rilâiw, 
ils sooCeaaiait Tégaiité des fortunes, le partage des 
inens, âà fiasaient eemme ui arlide de fiai que iawi 
^omfiie qui se croyak iispif4 peutaît parler la pareàe 
céleste, et ^nsel^^er la foi du Chriii *• 

L Wr^ie Mml^ sans cesse de Aouveans frogrte^ om- 
se«flcB]^iii parnoî leselasses simples de la eampagaei les 
{)ôiirgeeis des ^Ues , mais eaedre ebex ia plupart des 
isfeefdiers, ée$ bâmas , des cetpettra. Le eoole Ray* 
mend Ininn^Bie^ le seifieur de iaiit de èerres dans fo 
laa§ite^0C) favorisait ouvertement ces eroy ances. On 
dfsaît qa'il ne qnitlait point h^ bérétiqnesy et se n^r- 
fissait anit et lom* de leurs eAseiguaui^Ks» Le eemie 
portait a?ec lui le Nou¥<m D^tam^i pour reeevoir au 
nioflu?^^ de la mort l'impesitiâ» du 'IJTre aajnt» ii a»» 
i;«Hîç.aéi baotemeat qu'il é^èfemt mm dis dans eette 
rcîorme religieuse, offrant de l'argent è ses sernteurs, 

1. Pierre de Vau]x4>r«agr,ch.S.€omi^ar«zav4?e leftiiilerrmjMoir«t* 
Jffis. des Albigeois par rinquisiUoii » BiJïijoUi. du roi ^Hss. CoUtert» 
no 1069. 

2. Ducange» \o Valdenses. t 
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46 PHl£IPPff»AUOUSTE. 

k ses amis, qui voulaient quitter les croyaDces ortho- 
doxes '• Oo rapportait encore certains mots du eoœtede 
Toulouse , qui faisaient présumer Tardente protection 
qu'il accordait au i nouvelles doictrines. tin jour Ray- 
mond attendant avec impatience quelques serviteurs 
qui n^arrivaieut pas à son gré, s'écria : « Il appert clai- 
rement que le diable a fait ce monde, car rien ne nous 
réussit a soiïhait. Étant dans une église, ce Reymond, 
qui avait habituellement en sa compagnie un ceriain 
mimé et bouffon raillant les autres, selon l'usage, par 
gestes et grimaces, lui dit au moment où le prêtre célé- 
brant se retournait vers lé peuple pour le dominus 
vobiséufn : « Arnal, contrefais- moi ce drôle- là, » et 
aussitôt le bouffon fît gestes b là manière dès hi^rions, 
et tout le peuple se prit à rire. H jouait une autre fois 
aux échecs avec son chapelain, et \\ lui dît : « Maître 
Pierre, le dieu de Mo!se, en qui vous croyez, iie pourra 
vous aiâer eu ce jeu ; et([]Uànt àmfoî, que jamais ce dieu 
ne me soit en aide, je n'en veux pas. » Devant aller 
en guerre' notre sire Raymond contre le roi d'Aragon, 
il vintà la maison deâ hérétiques, et il leur dit t «Frères, 
divers sont les événements de la guerre j quoi qu'il 
arrive de moi je récommande en voà mains mon âme 
et mon corps*. » il est possible sans doute que les chro- 
niqueurs catholiques, en louant Simon de Montfort, 
aient exagéré la ferveur hérétique du comte Raymond ; 
mais il n'en était pas moins vrai qu*â Toulouse, Béziers, 
AIbi, et dans tous les châteux de la Langue-doc et de la 

1. Nous rapportons ici l'opinion unanime des chroniqueurs orlho* 
doxes. L'historien provençal, serviteur du conile, qu'a publié 
dom Ysfsséte , dans son Histoire du Languedoc , sous le litre : His- 
(orial de la guerre des Albigeois (en languedocien) soutient que son 
seigneur n'avait jamais cessé de professer la foi la plus parfaite. 

2. Pierre de Vaulx-Cemay , chap. iv. 
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^ CUAP1TH£ .XIX. 47 

» Provence /les hérésies irouvaieot^ appm et protedioft 
absolue. Cette situation de la Langue-doc , Texemple 
d'imancipation , qu'elle pouvait donner ^ Tanifen 
catholique , occupait vivement les papes, chefe et coo- 
se||^ateurs de Ja fol et de Tunité. Après rinallle prédi- 
cé^n de saint Bernard^ Rome ne désespéra point cepen- 
^diÉ$t,i|e faire rentrer toute ceUe grande population dans 
la foi orthodoxe. Alexandre III chargea Pierre^ cardinal 
du titre de Saint-Ghrisogon ; Guarin, archevêque de 
,; Bourges; Réginald, évêque de Bath en Angleterre, et 
révêque de Poitiers, d'une prédication évangélique dans 
toute l'étendue de ces provinces. 11 écrivit à cet effet aux 
rois de France et d'Angleterre pour accorder protection 
et appui aux nouveaux missionnaires. Ces efforts ne 
furent point heureux; on reçut les clercs pontificaux à 
Toulouse avec de grandes huées, et on les appelait dans 
toutes les rues hypocrites et apostats. A Bézicrs, éga- 
lement accueillis par des rires et des moqueries, les 
prédicateurs se contentèrent d'excommunier le vicomte, 
protecteur avoué de la secte hérétique ^ Les légats 
purent se convaincre durant cette mission des véritables 
caractères de riiërésie. Les Albigeois ne croyaient pas 
que Jésus eût clé vrai homme, qu'il eût véritablement 
bu et mangé, ils disaient que toutes les actions rappor- 
tées par les évangiles ne s'y trouvent qu'en apparence ; 

• ^Ife rejetaient et condamnaient absolument le sacrifice 
J^ lak messe, le baptême des enfants, les offices divins 

' '/leçus dans l'église catholique; ils avançaient sans 

- crainte que Lucifer, le grand ^tan, était le créateur de 

toutes les choses visibles, et le principe de. toutes les 

émanations terrestres. Que l'union des sexes entre pa- 

1. En 447S» Roger de Hoved. Annal., p. 527. Robert du Mont, 
chronîc. ad ann. 4478.- 
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miêê m non 4M «gaJ^enieait £ri«>iiieUe ; m af^pfèt 
mûû <|<ie le^ fiemi^âs des parfaits qui étaient grosses 
faisaîavt périr teufs «R/aiM<$ , Afi^^ d'exiler iiiie prj»*- 

te iwtvw sneo^ ^ <eeite i»isskiii oe 0t point re^ 

jioncer « lespiérgi^ee de dowpier i'hëri^be^ U cour de 

fU)ffîe en^&fjii, «0 1181 , h cardinal Al baDo dans la^ 

LaotfUd-diK, à la têted'iioe liroi^pe de chevaliers, levés 

pârj»i|e« pop4^laM#os de race frai)qjiie, Celte expédition 

«urmée œ (u^ pas plus h^rei^se que la prédicatioa épi*- 

fûopak» t'})4résie loin de se restreindre , se mêlait aux 

habitudes de tout le peuple^ et Le clergé était tombé 

' ' mépris qu'on le regardait pis que les juifs, 

isait communément comme un juron popu- 

limerais mieux être clerc que d'avoir telle 

es habitants riches et pauvres de Carcas- 

iters; Toulouse, Foix, avaient entièrement 

û orthodoxe. L'hérésie avait même passé les 

^t se répandait dans TAragou el la Catalogne. 

thiare eut touché la tête d'Innocept 111, son 

et hardi comprit le danger qui menait la 

romaine. Toutes ses posées se portèrent 

ie de la languo-doc. U délégua frère Ré- 

r visiter la province; en même temps une 

ilaire fut adressée aux princes de la chré- 

)us ordonnons aux princes , comtes et à tous 

nous leur enjoignons pour la rémission de 

es de traiter favorablement notre légat, de 

e toutes le» forces temporelles contre les 

j de poursuivre ceux que frère Régnier aura, 

le de Piiy-Laurcns, prer. in cbronic. ch 6. C'était la 
paKaiis chez les gaosUquea^ 
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exe&tmnfÊïàé^ i deco)»fisq«er leiirs Weos , ai û'm» en<- 
vers eux d'uQ6 fAm gi*aD4e rigueui* encore s'Us ^eniê^ 
tenta demeurer dans le pay». Noos prescriToas aiuii 
à tous Les pveuflesile s armer copire les bër^«es, 
lorsque frère Régnier jugera à propos de Je Jeur ordoi»- 
jser, et aous accorderoos h ceux qui preodroat part )i 
cette expédition pour la a>iiseryatioo de la foi , Us 
mèmG$ indjjJgeaces qn*aiu pèterins qvi visiteni réglise 
de Saint-Pierre à Rome et de Saînt'Jacques\ • 

Ce n^^ait poiat encore la prédication d*y ne croisade ; 
mais iiD p^ était fait vers la guerre religieuse. A Crère 
Eégnier, son légat, le pape adjoignit Pierre de Castel* 
nau ; archidiacre de Maguelonne, pour le seconder dans 
la haute mission qui lui avait été confiée. Toas deux se 
rendirent dans la f^rgue-doc'. I/bérésie y defenait 
une mode. Tout le pays retentissail des prédications 
d'un sectaire du nom de Gnillabert de Castres ; Esclar* 
monde > soeur du comte de Foix^ et cinq dames de sa 
cour vin refit se jeter à ses pieds pour lui demander 
l'imposition des mains ; elle fut faite par un^ii mqjeur 
de l'église de Toulouse assisté des antres hérétiques qui 
consolèrent ces nobles pénitentes ; « lesquelles se ren- 
dirent à Dieu et à rérangile, et promirent de ne plus 
manger à l'avenir ni chair, ni œufs, ni fromage, mais de 
yivre seulement d'huile et de poisson. » Elles s'engagè- 
rent aussi a ne pas jurer ni mentir, à n'avoir de cono- 
merce charnel tout le temps de leur vie et à ne jamais 
abandonner la secte par la crainte de la mort. Après 
cette cérémonie, on leur souffla trois fois dans la bouche, 
et le chef des hérésiarques fît une lecture de l'évangile 
en tenant le livre ouvert sur la tôle des nobles adeptes. 

I. Epist. Innoc. III , lib. i, e,p. 94. 
3. Bpist. Innoc. III, Ub. ii, ep. â33. 
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20 PHILIPPE-AUGUSTE. 

Le comte de FcnXj frère d'Ësclarmonde^ les boflrgcojs et 
chevaliers prirent part à cette cérémonie / tous adorè- 
rent le prédicaot, excepté le comte *. 

Revêtus du pouvoir absolu, le premier solo des légats 
fut de rassembler îes notables de la Langue-doc, les ba- 
rons, capitouls, bourgeois y aûn de leur demander 
compte de leur foi religieuse. Ils s'occupèrent au^i de 
la réforme du clergé. L'archevêque de Narbonne fut 
accusé et convaincu d'avoir négligé de visiter son dio- 
cèse depuis treize années et d'avoir ainsi laissé s'accroître 
les désordres. Ce prélat entretenait à sa solde l'Arago- 
nais Nicol , et faisait rançonner tout le pays , arrêtant 
les passants sur les grandes routes. II avait vendu 
révôcfhé de Narbonue quatre cents sous d or. Quelque- 
fois il restait quinze jours de suite absent vie la cathé- 
drale et côiirait les champs avec les chanoines et les 
clercs de son diocèse*. La prédication catholique s^é- 
tendit ensuite dans tout le pays. Elle s'était fortiûée de , 
deux clercs ardents que le pape venait d'adjoindre à ses 
légats. C'étaient don Diego deÂzèbe, évoque d'Osma en 
Espagne ; et Dominique, sous-prieur de son église, 
moines austères et de la plus haute intelligence; ils 
proposèrent aux légats de prêcher nu-pieds et de donner 
ainsi Texemple dé la vie des cénobites. Des désaveux , 
des conversions de bouche furent obtenues, mais les 
hérésies n'en restèrent pas moins dans toute leur force ; 
elles trouvèrent faveur et protection parmi les cheva- 
liers et bourgeois, si bien que, durant cette prédication, 
les laïcs pris pour juges sur des points de foi, commu- 

1. Procédure de Tinquisit. dans lu Langue-doc, Alss. Golbert, 
no 1067, et dans les archives de Tinquisilion de Toulouse. Prouves 
de l'Hisloire du Languedoc , t. II. 

i. Epist. Innoc. III, lib. viiiapud Mauriqucz. Annal. Gislêrc , 
an. Ii04. 
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CHAPITRE XIX. %^ 

niqaatent les mémoire^ des prédicants catlioliqnes aux 
/auteurs d'hérésie pour faciliter leur réponse. Enfin , 
dans nn moment d'exaltation* le légat Gasteinaà fnlmint 
Texcommunation contre le comte de Toulouse , et jeta 
^ Tinterait sur loules ses terres ^ . 
,' ' La guerre étant ainsi hautement déclarée entre Véglise^ 

les seigneurs et les peuples de la Langue-doc , le pope 
se hâta d'écrire au comte de Toulouse et de le menacer 
de toute sa colère. « A noble homme, Raymond, comte 
*, . de Toulouse. Si nous pouvions ouvrir votre cœur, nous 
\ Y trouverions les abominations détestables que vous 

sT slvez commises. Quelle est votre folie , homme peml- 

^ . ** deux !- vous êtes déjà à charge sur la terre, voulez-voos 
jL's^ l'être encore à Dieu? ne rougissez-vous pas d*a?oir 
^ ■ "vjolé le serment prêté de chasser les hérétiques de vos 
'^' fiefs ! nous confirmons la sentence prononcée par nos 
légats *. » Le comte Raymond se soumit un moment 
aux ordres du pape, mais la mort violente de l'ierre de 
^»^ Castelnau souleva plus imminentes les foudres de la 
'^' cour de Rome. Le légat , peu satisfait du zèle que dé- 
ployait lé comte dans la poursuite des hérétiques , vint 
a Toulouse, et en présence des barons de la Langue-doc 
i^assemblés, il le traita de tyran et Texcommunia de 
« nouveau ^. Raymond , plein de colère , somma le légat 
et ses collègues de quitter la ville et de se retirer a Saint- 
Gilles. Et alors Pierre de Castelnau déclara qu'il aban- 
■ -^ donnait la Langue-doc a sa triste destinée! Les bour- 
« geois de Saint-Gilles lui donnèrent une escorte de leurs 
hommes; car Raymond avait dit : « Ils m'ont trop fait 
de mal; il faut que je m'en débarrasse. » Arrivés sur les 



9 



I. Guill. de Puy-Laurens, ch. SlT Werre de Vaulx-Cernay , ch. 3. 
3. Epist. Innoc. 111, lib. x , ep. 67. 
f 3. Pierre de Vaulx-Cernayi ch. 3. 

t 
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bpi^cb dtt Ebâo^» a» nuMne«kt où Herro «e d i ip o i ti i k 
passer le fleuve, un eheiralier qm l'avait suivi et s'étoit 
logé av^ lui 4aas la môme béttfk^rja, toi êmém par 
derrière un grand coup de laoce qui le iraB#p^ça d'où* 
tre en outre. Le légat^ se seniaut Biovrir^ donaa des 
ordres k ses clercs, récita ^ael^oes pjri^es ei eipira * • 

On ne peut dire si l» comte de Toulouse trempa 
dans cet attentat ; les haiacs que le légat avait soulevées, 
pouvaient toutes seules exciter des «nna^iispiersoiiBek, 
0t quelque sectateur des doctrines nouvolles , fut peut* 
4ire poussé par aon zèle, sans aueune autre inspiration. 
n Pierre de Casteinau, dit lliisiorieii aoonymo du ctmÂfi 
de Toulouse , eut à Saint-Gilles mue dispute foct yive , 
à cause de rhérésie, avec uo homme de la swle du 
comte Raymond , et leur querella s'écbauffa lellemeut , 
que le commensal du cooUe frappa de son poignard 
Pierre de Castelnau *. Ce meurtre causa un giaud mal , 
ainsi qu'on pourra le voir; car le légat en fut irès*- 
irrité. Pierre de Castelnau fut ensuite tnbiimé dai:s te 
monastère de Saint-Gilles. Quant a Tliomme d'armes, 
il s'enfuit Si Beaucaire auprès de ses parente et de. ses 
amis. Si le comie eAt pu se reftdre maître de sa perr 
apnnOi 11 en eût fait nm éclatante justice, de telle sorte 
q^e le prélat et ses gens en eussent été (^eioemefit. 
^tisûiits ', i 

Innocent W dut jeter lout le poids 4c s^ colères sur 

I. Sp. tenoc. Ili t lib. XI , c»p. 46. 

i. ho dit P«jrr« 49 CitftelBM «guet aWiuiae yaivMilM «a un MrvHou 
et gentilhome del conte Ramon (ougao La diia hernsia et talamen 
fbo lor question que a la fin lo dit gentilhome donct d*UD spict i 
mvtrt le oort ëel dit Veyre dea CaatehMU et lo tuec de fet et meur- 
trit, p. 3. 

9. Car si lo conte lUmoa laiigueaia pogM ne preodre naguère Te 
far tal juslecia et punicions qm lot dU Wgats et sa gens ne furent 
estas contens. col. 4. 
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Rtyffiood, etÊsâé d« Tedkmi»; «I mm wmàmiàérMm 
lifoe , méocraiMie d'tttie manèm ti ndsfetW et q«i fMh 
vait deyenîr si filate, reeofirot li ■* mvfmê 0ÊuitÊm, 
11 résolut de faire prêcher contre les hérëtiqaes une 
croisade dans les mêmes termes et avec les mêmes 
moyens que pour les grandes expéditions contre les 
infidèles. Après avoir décrit et âép\oté la triste mort de 
Pierre de Gasteinau, il dMara a#B archevêques d'Arles, 
de Toulouse, d'Âii^t de Vienne qu il accordait une in- 
dulgence plénière a tous ceux qui entreprendraient de 
WQjs^ le ftang d«'j«8te mw te» hé t M^pteB t fkMié âe 
fordre dé Ctteaux Alt chsrgê de prêcher la croisade 
dans tout le reyatiae d€t FrMee ^ 

FbD^'Augtrste nef fût point omhr â^m Itt fisfcf des 
princes auxquels te pontife s*adre)M pour dfmMier 
vengeanear de la nort de son légal «1 rext i tfpit toi i de 
f hérésie. D^ if avaff Aîrîl i ce pfliïce deux lettres 
spéciales sur l'état de la Langue-doc et la malice du 
6ânl(e Raymond , sttr h fréeessUé que !& rot de France 
hrtcfftînt cotnme êtstefiàti datw f ordre des flefs pouf 
ewitralfidre le etnafte de Safot^Hleâ à rentrer dans h 
doctrine orthodoxe et l'obéissance au Saint-Siège*, ff 
feherta a se liguer atee les princes francs contre fa 
TniiS0 provençale et les^ ennemis ée la foi ,* d'aller en per» 
nm^e dans ta lang le-^oc pour y détruire les hérétiques 
qui mttî pires que les Sarrasstns, et dépouiNer un vassal 
Itifldèle de ses domaines '. D'autres lettres furent encore 
adressées à tous les comtes, barons de France, aut 
évêques potrr les învîter h prêcher la croisade contre la 
Langue-doc , Icttr enjoignant de préparer Tunion entre 

4^ fiiMist Innoc. m , lifo. IS , ep. 9S. 

î. Eli 4Î07. Kplst. Innoc., Ub. x , cp. 149. 
3. Ub, XI , epUU ». 
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24 PHILIPPS<-AD6D8TE« 

l€s princes pour coticentrer leurs sollicitudes sur lés 
maux de Tbérésie *• Celte union était-elle alors possible 
dans rétat d'irritation du baronnage de France? • 



CHAPITRE XX, 

1206 — 1209. 



Situation de Philippe-Auguste lors de la prédication de la croisade 
contre les Albigeois. — Débarquement du roi Jean sur le conti- 
nent. — Guerre dans le Poitou. — Confiscation du fief d'Auvergne. 
— Seigneurs qui prennent la croix contre les hérétiques. — Marche 
des Francs contre les Prorençaux. — Le comte de Montfort. — Le 
duc de Bourgogne. — Le comte de Nevers. -> Le comte de Saint- 
Pol. — Le comte de Bar-sur-Seine. -> Dénombrement de l'armée 
des croisés. ^ Effroi du comte de Toulouse. — Son abjuration. — 
Prise de Béziers, Garcassone. — Élection du comte de Montfort. ^ -- 



AU moment où le pape écrivatt épltre sur épitre au 
roi Pbilippe, pour Texciter a prendre les armes contre 
les bérétiques albigeois ^ ce {«^ince était yivement pré- 
occupé <i'assurer ses récentes conquôles et de perpétuer 
dans sa race les résultats de la confiscation des fiefs an- 
glais, la Normandie^ TÂnjou et le Poitou. Dès l'année 
^1205; le roi Jean s'était préparé de son coté à quitter 
l'Angleterre à la tête d'une nombreuse cbeYalerie^'pour 
débarquer sur le continent et reconquérir les provinces 
que la force lui avait arrachées. Il avait imposé de pesantes 
taxes pour cette croisade politique ; chaque fief paya le 
treizième de ses revenus , et les monastères n'en furent 
pas plus aiïranchis que les baronnies laïques, ce qui 
faisait grandement murmurer le clergé et les posses- 

I. Lib. XI , epist. 37 à 36. 
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^ CHAPITAE XX. 25 

senrs de terres * • Jean s'embarqua sur cinq cents nairires 
bien armés, et vint toucher a La Rochelle. Il y avait 
dans le Poitou et rÂnjou:de vîeui dévouements |pur la 
famille de Plantagenet, prince de la race du pays. Les 
vicomtes de Thouars, le brave Savari de Mauléon, 
avaient secrètement offert au roi anglais de rentrer 
sous sa dépendance féodale. Les comteâ bretons, toujours 
inconstants dans leur soumission politique, avaient 
également écrit aux barons d'Angleterre qu'ils n'atten^ 
daient que leurs gonfanons pour briser les liens qui les 
rattachaient au roi de France, et qu'ils trouvaient déjà^ 
pesants ^. L'aroeiée des chevaliers du roi Jean fut donc 
bien accueillie à son arrivée dans le Poitou , car elle 
offrait une grande foison de lances. 

Philippe était alors dans cette provin(ie , mais Ten- 
thousiasme des barons du Poitou et de Bretagne pour 
Jean, et une cause qu'ils considéraient comme natio^ 
nale, ne lui permit pas de s'opposer au débarquement 
des Anglais. Les troubadours avaient excité les châte- 
lains a prendre les armes. Depuis deux années ils ne 
cessaient de blâmer la honte du roi anglais qui s'était 
laissé dépouiller -tout vivant ; une occasion se présentait 
pour réconquérir la gloire, et il n'était pas petit posses- 
seitf déterre qui n*eôt repris vo^ontaireinent la lance et 
répée. a Quel honneur vous allez acquérir ! disait le 
noble fils de Bertrand dé Born ; pour moi on m*offrirait 
une couronne , que j'aurais honte de me détacher de 
cette glorieuse ligue lie chevalerie. » Philippe crut donc 
•prudent de se retirer du Poitou , et de laisser ses hommes 
d'armes dispersés dans les' points fortifiés et dans tous 

1. On exigea aussi le septième de la valeur du mobilier. Malli. Par. 
ad ann. 1904. 

2. Guillaume le Breton , chant 40. 

11. S 
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âDglaif et «i krttknto araée ntfreiièrctot «er Mtiert 
é*oii ils te réfNMKHi^ol énm Vk9^, Attgtff» f0t pris 
•iâs résfetonc»^ el 1# rÂ Jesft tNH« éltigralér H «Hé, 
angine de s» i^M vâeê^ ci qui »'étirïl $1 fdOUéifiettC 
aoatmse k soft ri^al y le roî île Franee. A Mo^t ses 
Irastos aiimlIlM. D0 P Aii|o« , te» lMâHf»e^ é'Atfgleiefttf 
tkirent soviMilln! le» €U4» de Bretaffe q«i tecMi^effit 
eoeore poor les Fr«Beïu Ils ^k«m M de«t m M tfoe 
fitsftioa milîltm f ell» pgo wwiitdr e de GarlUe «b »*4« 

^kt* UoÈièi «• T«M€^ tour fanoie d'arebe»^ $êê êé 
hfmw^ U débtrqoaflBeiii de» Aagla^ lottles le» fisAs 
fa'ufte invasioÉ de la Bretagne pourrait être tiéeemxtê** 
Bientôt ioforiué deassccè» de TAoï^b^ PMIpfe»» 
jeta ialnédiat^Eâ^iit dan» VMjao pour s'opposer iax 
pregrè» de Jeao. Quelqiiea.eé&tanaes d^ kaca» toraot 
dirigée» yer» le Poiteti <m le 1^ s'efforça d'idMsser le 
tieoB^ de Tlkooars^ Le» baron»^ dé Frascé la» pr^e»! 
P^rtbeoai, p^is tk laarcbèreitt dao» la BreéagaaràM» 
ràreni assiégé Naoles % La guerre po«vatt de?eÉir 
tottta oaliofliaie; il y arait euGùte rifaUté de tmséf ee» 
tive» èl longue» iutmiliés tradittooadlea qai Mancnt 
de» iM^lles «lie sorte éb besom et d*hablt«^# Brelen»^ 
Poîtef in» , Fraàe» , Uni» a'a? aient d'autre» rappm^ 
antre mix que l'amour eonmun de» eombaft»^ L'ialérét 

. de Guy de Thcraar»^ régent de la Bretagne , eoQHne 
eelui du m y était de traiter entre eux^ Les el^piriatioii» 
furent toute» a?antageuse» au eomte Guy • ce qui iflfl 
oroire que le» progrès de Jean d'Angleterre dans k»pi^ 
?inc68 du Poitou et de TAnjôu étaient de nature ^ fiiipe 
désirer k Philippe un prompt accommodement. 11 fut 

I. Mathieu Paris, ann. Ii05. 

S. Guillaume le Breton, dans son lilstoirê^ ]»r»9ei AftH* HD6- 
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cmwmu qws « le ^i de France eéàêmi le M de Le»» 
dQQ ea Goiate Gay , tiixï obtieadrait la mtÀu d'EutU* 
cbjete de Manléoa avec nœ boDoe dot de deoiern eomp- 
tanjU pris (Uns le Urés^ royal. On sUpula eo secret (e 
m^ia^ de h ^uoe Alix , daehesse de totagoe, avec 
Hearî^ £U d'Alain, cowte de TregniM* et de 0«icin^». 
Les deux éfOo% devaient rester soua ia garde noble de 
Phili|)(>e-Auguste jnsqa a leur majerité. Le comte s'en- 
gageait h payer tentes les dépenses de tMVAois et de 
çlieyajeries qne Tunion noQ?elle pourrait eiieaakNiner. 
An cacs où le mariage ne pourrait evoir lien , il était bien 
convenu qu'Alix ne serait donnée pour femme à »o 
baron que du cojiâenteiuent de Philippe » afin qu'il put . 
oonmllre d^avance Je vassal qui lui ferait homœafe. An 
leomeot ou l/e jeune comte Henri serait fait chevalieri 
Guy devait le mettre en posseasion des comtés de Vannes» 
Rennes et Sainl-Maio; quant à lui, il se réservait cent 
de Nantes et de Gornouailles, ponr lesquels il était 
rbomrae-lige du roi *• « Cette alliance mettait un terme 
aux différends sur la succession des ducs de Bretagne 
qu'Alix et les comtes de Pentbièvre se disputaient deptiis 
la mort de^ Constance et d'Artbur, Le roi Jean et ses 
fpitevlAs, privés de lappui des Bretons et de leor 
comte, «l'en continuèrent pas moins leurs batailles dans 
l'Anjou* Quel^ques bandes de ses cbe 
niêin# jusqu'à MoniaubaUi etcec 
i9agoe^ dans les vieilles traditions cl 
Mi^é pendant sept ans, se rendit 
Pbilipp# i^iigea le B;»récl|§l de M# 

I.Adc. carlul. de Philippe-Auguste, Toi 

^nmtmOÊ iMgrMf6««ld« I9SS, épm^mj^^em i^Mtrrc. 
S. MiUiieu Paris, ann. 120?. 
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28 PHILIPPE-AUGUSTE. 

Roches, sénéchal d'Anjou, de conduire ses chevaliers 
pour s'opposer aux Poitevins , aux Gascons et aux An- 
glais. On vit alors ce quepouvait le fier et loyal baron- 
nage des Francs ; il dispersa les Poitevins , et la plupart 
dés nobles hommes de T Anjou firent leur soumission. 
La chevalerie dit roi Jean se vit contrainte à la retraite. 
Ce fut dans ces circonstances que les légats du pape 
vinrent faire entendre aux deux rois que le trouble 
qu'ils jetaient par leurs batailles dans les provinces 
empêchaient le triomphe de la foi catholique, et que 
dans les graves circonstances où se trouvait la chrétienté, 
UBe trêve a leurs combats devenait une loi impérieuse. 
« Jean, roi d^Angleterre , seigneur duc de Normandie, 
d'Aquitaine , comte d'Anjou \ a lous ceux qui ces pré- 
sentes verront. Vous saurez que les points suivants 
d'une trêve entre nous et le roi Philippe ont été arrêtés ; 
cette trêve doit commencer vendredi prochain et durer 
deux ans h partir de ce jour. La Loire et Angers servi- 
ront de limites pour séparer mes terres de celles de 
Philippe. S'il y a contestation sur les Itorames et les 
fiefs, elles seront décidées par quatre arbitres, deux par 
chaque partie j savoir : pour le roi de France, le comte 
d'Auge et Hugues de Châteiraud. Pour nous, roi d'An- 
gleterre, Savari de Mauléon et Guillaume deCantumer. 
obles hommes connaîtront aussi de tout ce 
icher les infractions de la trêve, prise de 
de cité, de vivres, de vassaux, le tout dans 
I jours de- la plainte. Ont adhéré à cette 
îbles hommes éont les noms suivent. Du 
le France : Guy de ïhouars, comte de Bre- 

r ces litres que Jean n'avait point renoncé à ses droite 
jes conquises par Philippe-Auguste, et dont il était 
privé de fait. 
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CHAPITRE XX. 20 

tagne; Hugues-le^Brun^ comte de la Marche; le comte 
d'Auge, Guy de Lusignan, le vicomte de Limoges, le 
vicomle de Châtelraud, Guillaume de MaaIëoD, ïhibaud 
de Blazoûj Guy du Tech, Salpice d'Âmboise, le vicomte 
de Brosse, Escbinard de Preuilly. De notre côté à nous 
roi des Anglais : le vicomte de Thooars, Savari de 
Maulëon, Guillaume, seigneur de Snrgère, G. Maiogot, 
Henri, rarcheveque seigneur de Parthenay, T. Chabot, 
Guillaume Martel , B. de Mauleyrier (le mairvais Lé- 
vrier), Geoffroy de Rançon. Les vassaux respectifs de 
France et d'Anglelerre pourront, dorant le temps des 
trêves, aller et revenir dans les terres des deux princes, 
excepté pendant les. cours plénières, si ce n'est quelque 
marchand connu, ou quelque religieux et homme saint ; 
quant aux fiefs communs, on agira selon les anciennes 
coutumes. Le roi de Oastille sera compris dans la trîîve 
s^il en manifeste Pintention. Donne à Thouars, Tan du 
Seigneur 1^03 au mois d'octobre, sous le témoignage de 
révêque de Winchester, de Guillaume de Briewe, et de 
Robert iils de Guillaume. Écrit a Thouars, de la main 
de Hugues Tarchidiacre*. » 

Philippe profila de la trêve pour porter la guerre eu 
Auvergne , soumise alors au comte Guy, jovial, buveur, 
mais grand pillard d'églises. II conûsquait à son proûl 
tous les ornements des monastères ". » Les chevaliers 
de France marchèrent donc contre le comte Guy. 
Après une courte résistance, il fut privé de ses fiefs. Le 
roi les confisqua à son profit, et les accorda au comte 
de Dampierre ; second exemple d'un jugement de con- 
fiscation prononcé par le roi et sa cour contre les pos- 
sesseurs de fiefs. L'ancien comte d'Auvergne vécut retiré, 

i. Duchcsnc, ScriplM: reruw.norman., p. lOOf. 
•1 Cuillauiiic l« Breluii, Pliilippéick' , chant l». 
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sans jamais i^bî^mt h r^iaiiou de ^&b terres» U 4oii^ 
naît àe ^ftods co<ip$ de Idoc^ ea riuwnour d«s dames, 
s'arfligeantde «^ qu*un i»o^ s'^^^aUsait de se» biens^ 
(3t de i^e c|»$ lia bmih de Daliipierre jouissait d@ son 
beau çfa4te9D, comjjiand^il' à ^es hommes d'armes; « il 
n'avait d'autre çomol^lk^Ut dit GmiUaiime le Bffeton, 
<Hlç dii v^ lomJw pawr uo crime semWable le misé- 
rable mmt^ de Toultwse que Ton appeHe eocor^Cj je ne. 
sais pourquoi , <îOple de Saint-Giles. d ^ ^ 

Au milie|i de ces (guerres ejt de ces ireités, le pape lûisait*.?S 
un appel au wi et nux barons de France et d'AngtelerriT-ji 
pour les convoquer à la croisade contre les Albigeois*, i 
Maître Milon, légat du SaJnl-SLége, et Tabbé de CUeaux, 
également son délégné, s'étaient acbcminés vers la cour 
plénièrede Philippe de France, alors réunie à Ville- 
neuvc-'Ie-Eoi, près de Sens. Ils étaient reviêtus des in- 
signes de légat, et de io^i Tappareil des pompes cléri- 
cales; partout sur feur passage, ils furent Fobjet des 
respects et de l'hommage d^s populations ; les chevaliers 
vinrent an- devant d'euj^ et les accueillirent avec hon- 
neur : on comptait en cett^ cour le duc de Bourgogne, 
les comtes de Nevers et de Saiat-Pol , et beaucoup de 
nobles hommes alors rassemblés pour délibérer avec 
leur suzerain sur divers oijets relatifs au gouvernement 
du royaume ^ Les légats remémorent au roi et aux 
princes les lettres pressante^ du pape qui les appelaient 
au service de la religion contre les rebelles et héréti- 
ques de la Langue-doc. Philippe répondit avec grand 
calme : « Seigneur légat , bien avez fait de compter sur 
moi pour secourir sainte mère rEglise, mais j'ai à mes 
flancs deux grands et terribles lions : savoir; Olhon 
d'Allemagne qui se dit empereur, et Jean d'Angleterre, 

1. Pierre de Vaulx-Cernay, chap. <0. 
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\d^ IcK^ €4l4 f.r>!HrffîklMil d« tMtef Imm tmmk 
porter le troi^^ d^n^ le i^imiiM ^ F nMHe ; Muai dW 
cuae i4çon p« yeu% mrlkt ù If iwer «iUr uum Ak 
Quant ^ mes barons, ie le«r oeiroiê lieeiicf etftmît 
d'aller eo»|tr« ke$ béFéiiqtws «I M«iiiMl«r «luite i^fÛM ^ t 
Alors les barons s^écrïëfsni ; « Mmi ittli», sîm mî ( 
^lo»s^)âlier ces légers et ywjM^qx frowmk^mx *; attuM 
faire cesser ces compJiaiQliOS piieittBs dft iiotOMf (H ie 
propos coQtre Tapostole d« Bokm. 9 

L'ef)(Jioiisiasme qui saisit tooie U r9Ci 4i8 barons 
fraaçs contre les Proven^ux klb'MV^, éiail ici toùomâé 
par les différences caraetérisliques q«î dMÎBgiifieiii ks 
4eux populaiioBs, La Pro^euee pu la La«foe*doe ne 
faisait pojot pailie de la Fraace : les Prdreftçmx se 
moquaient de la gravité «ér 
nage du oord ; ces barons l 
jurons cbevaleresqoes coni 

leur parure efféminée ; les 
4^usuraient leurs mœurs 

plaisir : c'étaient encore di 

Fant les caractères distiac 

La guerre contre les Albig< 

0on de la race franque d 

parmi ces populations que I 

f vait nu moment dompté< 

presque aussitôt le joug d 

des fiefs confisqués dans ce 
.fertile en toute chose, de ( 

ejt ciyiiiséeS| bien autrement agréables que les sombres 

doujons 4^ Montfort ou de Nevers , était certes capable 

1. «erre de VauU-Cernay, chap. x. 

3. Le pape se servait dans ses bulles de Teipression méihanie et 
perverse race de Provençaux. '^ 
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aussi de réchauffer les dévotions tièdes et \es imagina- 
tions sans enthousiasme. 11 y avait, comme on le voit, 
bien des motifs, outre le sentiment religieux, pour en- 
traîner les paladins de France contre les hérétiques 
albigeois. Les chefs principaux qui prirent la croix en 
cette expédition^ furent Eudes, duc de Bourgogne, le 
comte de Nevers, le comte de Saint- Pol, le comte de 
Montfort et celui de Bar-sur-Seine. Au-devant d'eux 
marchaient, précédés delà croix des pontifes, l'arche- 
vêque de Sens, l'évêque d'Autun et de Clermont. C'était 
une grande partie de la chevalerie de France propre- 
ment dite ; les barons n'avaient en partant ni roi, ni 
chef unique a leur tête ; ils formaient comme une de 

de ces invasions armées, 
ion , qu'on ne vit plus en- 
ile, prenant une altitude 
ions militaires, comme au 
m caractère d'unité, 
et d*Alix de Lorraine, l'un 
aient pris la croix, gouver- 
epuis H 95. L'un des pairs 
participé, eu celte qualité, 
n prononcé contre le roi 
Yiileneuve-le-Roi, où la 
3roposée, Eudes venait de 
fief serait divisé par suc- 
5rs rendrait les services au 
2hue après partage \ Anlé- 
i'horamage pour tous. Le 
3 avait été occupé par les 
Bourgogne et des seigneurs 

ad aiin. ^209. 
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de Vergi, devenus leurs grands sénécliaux *. Eudes, 
prince sage et pieux , avait été choisi un des chefs par 
les croisés partis, en 1 202, pour la croisade de Conslao- 
tinople. Il venait de concéder une commune à la ville 
de Beau ne sur le modèle de celle de Dijon *. Il s'obli- 
geait a ne prendre à crédit du vin et du paii 
# bourgeois, que pour Tespace de quinze jours 
tant qu'après ce ferme on ne lui donnât p 
jusqu'à ce que la première dette fût acquittée 
F.e comte de Nevers, Pierre de Courtenay, a 
mencé sa vie par de grandes libéralités envers 
geois de d*Auxerre, et par le pillage de mainl( 
Pierre, fort mal avec l'cvéque, lui avait pris ses 
■^ si bien que Te prélat jela Finlerdit sur toutes seu ^.,^<, , 
'. On refusait partout la sépulture ecclésiastique ; mais un 
V.' officier de Pescorte du comte étant mort , et les clercs 
n'ayant point voulu l'enterrer, Pierre fil ensevelir le ca- 
davre dans la propre chambre de l'évoque ; les censures 
. ecclésiastiques redoublèrent : Courtenay eu fut effrayé ; 
et, comme pénitence, il se soumit à déterrer le mort de 
ses propres mains, et à le porter sur ses épaules, nu-pi^s 
et en chemise, pendant la procession des Rameaux, f^e 
comte de Saint-Pol se tfotivait cousin de Philippe-Au- 
♦guste par sa mère Alix de France, fille de Hobert, comte 
de Dreux, issu du roi Louis VI. Il avait accompagné le 
roi b la. croisade et les comtes francs a Conslantinople. 
A son retour il suivit Philippe dans la conquête de la 
Norm^mdie. Aussi le considérait-on comme un des vas- 
seau^les plus fidèles à la couronne de France^. Le comte 
\ 

• ♦..An de vérifier les dales, t. Il , 2e part , p. 8, in-4o. 

2. Recueil de Pérard , p. 274, 

3. Leî(î*e<I^Hisl. d*Auxerre, t. Il, p. 226. 

4. Art de v^ifier les dates /J. II , p. 30^, iii-4. 
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de Barr sur-Seine, prince jovial, raais padyre, avî^ilt 
vendu Je droit de commune aux iiabitauts de ^9 
comté de Bar ; auparavant tous main-mortables ne pou- 
vaient transmettre leur succession a une fille, attendu 
(|u'ei)e n'avait pas les bras assez forts pour faire les cor^ 
vées*. Le comte les libéra enlièrementjils purent laisser 
ige a fils ou fille ou môme a un filleul. Depa-' 
irtes furent aussi concédées aux hommes de 
3 , de Merci et d'Essoye, le tout pour cent 
fois payées, 11 venait de recevoir celte bonne 
|t la dépensait ^vec de joyeux amis dans les 
)i les festins. 

te de Montfort, dont le nom est tristement ce- 

r cette guerre des Albigeois, était fils puîné de 

omte de Montfort , et d'Amélie comtesse de 

; il possédait la petite seigneurie de Montfort 

, située sur une montagne entre Chartres et 

lu chef de sa mère le comté de Leycester. Son 

était ardent et son courage indomptable ; un 

pions les plus hardis de la croisade de ^201 , 

3s chevaliers de France au siège de Z^ara. Du- 

.»... ^^.^ expédition, Montfort s'était montré le constant 

défenseur des volontés du pape^, qui m voulait assiéger 

ni Zara ni Constantinople \ Au siège de la grande cité, 

Montfort se sépara des croisés, et passa au Service du 

roi de Hongrie ; puis il vint dans la Palestine et servit 

cinq ans contre les infidèles^ 11 9i*n vait à peii3eeo France 

de son long pèlerinage <i'outre-mer, il n'iavait pu y 



1. Cartulaire de Champagne. — Chambre des comptes de Paris, 
fol. i29. 

2. Il avait succédé à cette seigneurie en H8|. 

3. Villehardouin , liv. lih 

4. Voir le chapitre ^tu de cette liistoire. 
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st^qnêrit ta fiéf ni tômiê , car «Idrs imM \e9 bettes lerra 
dei Me$t!flcf étaient au poaroir des Sarrashis. Il accepta 
éofic à?ee ardeot té poids d'trae noQ^i^ oipédition 
qui poatait ajouter )i sa petite baronnle de Mofltfort'* 
FÂmanry tes fertiles campagnes da Languedoc. 

Tels étafent lés eftefs de fa nonrefle crois&tle. De 
tooees te» parties dct rofanoie; les cbâtelaiiis de France 
étaient aecoofcrs pùar se ranger sons leur bamiière. Le 
foi Ptflippe avait entoyé qtiinzemîtlehoiiiiiiead^armes'. 
tîne mtfUiindede sertaots accompagnaîeoi lesgotifAiJBs 
cticirrferesqttes. Totfar portaietfC des cfDht sur leni* 
^- casqne pour se cRsffngtier des croisa d'oatre^m^r 
qaf hs ataîent cousues sur leur currasse. w Vèh ékf 
rincafûatrcfflr ^209 et te ouîlème do pontl6cat dit i»d- 
gnetir pape fittiocenr, sous le règne de fliiHppe, roi d«i 
français , aux enrirons de la fête Saint-Jean-^Baptisté l 
fous les croisés prenant route sur diverses parties de la 
France, se fassemblèrent auprès de Lyon ; leur nombre 
s'élefiit bien h cent mille, bien <^ v er ts de lef, wai 
compter le menu peuple, quf s'élart engagé h combatère 
par dérotkm. Lé pape pria le roi Philippe de nommer 
le chef de cette confédération. Le roi s'en abe^lnt, Pa-^ 
baudonnant h la libre élection ^. 

Lorsque le comte Rafnaond eut appris la grande levée 
d'hommes qui se faisait par toute la France contre lui, 
fl commença à préparer ses moyens de résistance. Par 
des meisures bîenveiHaq^ H s'efforça de gagner Ta- 
mille de tous Pes magistrats , confédérations des citéii, 
^Knpagnles bourgeoises. Il pardonna la- révolte des ha-^ 
bîtants de Nimes, qui avaient blessé ses connétables , 
renversé un moulin banal et le diftteau de la ville ; il 

I. GuitlMinie \t Breton , PhiHf>t>éMe, cbaM 9. 
S, Epist. Innocent., t. III , p. SU. 
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leur reconnut même un droit de commune, et de eon- 
sirtat, av0c toutes les libertés ^ Ces intentions toujte^ 
belliqueuses n^^ durèrent pas lon^emps. A mesure gue 
le comte apprenait les formidables préparatifs de Far--^ 
méc des Francs, il perdait courage. Enfin le légat Milou 
étant arrivé a Montélimar, le somma de comparaître 
devant un concile d'évôques réuni a Valence. Le faible 
comte obéit, et c'est en présence des prélats et du peuple 
rassemblés, qu*on commeaça a délibérer sur les affaires 
de la Langue-doc. Le légat prit la parole et dit: 
<( Raymond , promets-tu d'obéir fidèlement à tous mes 
ordres? veux-(u remettre entre mes mains sept de tes ^ 
châteaux? — Oui, seigneur légat,réponditlesire comte, o 
Alors Milon s'adressaut aux consuls et magistrats d'Avi- 
gnon , ^e Saini-Gilles et de INîmes : « Consentez-vous à 
ne plus obéir a Raymond s*il enfreint ce qu'il vient de 
promettre ? » Les bourgeois répondirent par des ac- 
clamations , et le comte lut la formule de serment, 
fi L'an ^1209, au mois de juin, moi Raymond, par la 
grâce de Dieu, duc de Narbpnne, comte de Toulouse, 
marquis de Provence , me remets moi et mes châteaux, 
çavoir : Oppède, Montferrand, Baumes, Mornas, liQque- 
maure, Fourques et Fanjausk la iniséricprde de Dieu 
et au pouvoir absolu de Téglise romaine, du pape et de 
vous, seigneur Milon, légat du saint-siége apostolique , 
[Hwr servir de caution au sujet des articles pour lesquels 
je suis excommunié ; je confesse , dès a présent, tenir 
ces châteaux de l'Iiglis^ romaine , promettant de les 
confier incessamment h qui vous v.oudrez, et quand on 
le jugera à propos ; d'obliger comme vous l'ordonnez 
les châtelains et les habitants au serment de les garder 

1. Archiv. du domaine de Monlpeli. — Viguerie de Nîmes, 2e liasse, 
no 4. Trésor des charCes, S. 9, no 21. 
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exactement tout le temps, qu'ils seront au pouvoir de 
ri]glise, nonobstant la fidélité qu'ilsme doiveùt ^ » 

Après cette promesse et ce serment, le légat envoya 
immédiatement prendre possession par ses clercs des 
(sliâteaux donnés en garantie ; alors seulement le comte 
Raymond fut admis à l'absolution. Le 22 juin, le légat 
Milon , ac(*ompagné des arclicvéques d'Arles , d*Auch, 
d'Aix, des évêques de Marseille, Cavaillon, Garpentras , 
Nîmes, Agde, Maguelone, Lodève, Toulouse, Béziers, se 
rendit dans le vestibule de Tabbaye de Saint-Gilles , où 
l'on avait dressé un autel garni de reliques. (jC comte 
Raymond s'avança vers le sancluairo ; il était nq jusqu'à 
Ja ceinture, une corde serrait son cou , et deux évéqnes 
en tenaient les bouts pendants comme pour une<b<:(e de 
somme; alors, prenant la parole devant toute l'assem* 
Liée , le comte dit d^une voix émue : « L'an Xlf du pon- 
tificat, de monseigneur le pape Innocent llî , moi , Ray- 
mond, en présence des saintes reliques, de l'eucharistie 
et du bois de la vraie croix , je jure que j'obéirai à tous 
les ordres du pape, à vous, maître Milon, touchant cha- 
cun des articles pour lesquels j'ai été excommumé ; je 
promets de rendre raison de bonne foi sur tous les 
points pour lesquels je suis accusé , et particulièrement 
sur ce qu'on dit que je n'ai pas tenu le serment que 
j'avais fait d'expulser les hérétiques et que je les avais 
toujours favorisés; sur ce que j'ai entretenu des routiers, 
meinades^ ou compagnies de larrons , et confié à des 
juifs des offices publics ; sur ce que j'ai pillé le domaine 
de l'Église, for tifié les monastères comme des lieux de 
défense, et chassé l'évéquc de Garpentras de son siège ; 
sur ce qu'on me soupçonne d'avoir trempé dans l'assas- 

\. Acl. inler. cpisJ. Innoc. llf , C. H, p. "16. 
2. Compagnies franches et stipendiécf. 

11. 4 
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sinat du logat du Saïnt-Siége, maître PfOfrc âé CMid- 
nau ; sur ce que j'ai fait jeter en prison Tévêque de 
Voison, et me suis emparé de son palais ; si j'enfreins 
ce que je dis, je consens que les châteaux donnés en 
garde , otage et caution , deviennent la propriété de 
l'Eglise, et que mes sujets soient absous du serment de 
fidélité*. » * 

Alors le légat élevant la voix, dit : « Comte Raymond, 
je t'ordonne de rétablir l'évoque de Carpentras dans 
tous les droits qu'il a en dedans et en dehors de cette 
ville; restitue aussi toutes les propriétés de régîise de 
Voison, chasse de tes fiefs et terres tous les mécréants 
connus sous le nom d'Arragonois, Routiers, Cottereaux, 
Brabançons, Basques, Maynades; promets encore de 
ne donner désormais aucun emploi public aux juirs,\ 
et de veiller a la sûreté des roules, a ce' que les mar- 
chands ne soient pas pillés et privés de leur avpîr. Et 
vous, Guillaume de Baux, prince d^Orange, Guillaume 
d'Arpaud, Raymond d'Agout, Bertrand de Laudun, Ber- 
nard d^^nduze, seigneur d'Ùsez et sire de Lunel , ici 
présents, faites-vous le même serment ?» Et tous dirent : 
« Nous le jurons ^. » Alors la cérémonie de réconcilia- 
tion commença ; le légat fît mettre une étole, au lieu de 
corde, au cou du comte de Toulouse, et, en ayant pris 
les deux bouts, il Tinfroduisit dans le sanctuaire, en 
lé flagellant avec une poignée de verges; il criait te sire 
comte et était tout rouge de honte; enfin le légat lui 
donna l'absolution. La foule était si grande dans Féglise, 
qu'on fut obligé de faire sortir Raymond, tout en sang, 
à travers le souterrain qui allait dans la campagne. Il 
passa devant le tombeau de Pierre Casteinau comme en 

i. Acl. inlcr. cpist. Inrroc^llI , t. H , p. 3i8. 
2. Marl«^ne, Anecdol., 1. 1, p. 815 
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espjati4>u da crime dont il était accusé *. Le légat réunit 
une ^s^mblée le lendemain , et de nouveaux articles 
fqrçui imposçs comme condition au comte de Toulouse. 
|( 11 promit de ne plus violer le saint temps du diman- 
{^Cy ni les abstinences du carême ; de ne lever aucun 
aiitre péage que ceux qui étaient autorisés par les rois 
ou les empereurs; de supprimer tous les greniers a sel 
qu'il av^it étpbJis, et de permettre le passage libre a 
tout voyageur, soit par eau, soit par terre '. b Les con- 
suls de Toulouse, d'Avignon, de Saint-Gilles et de Mmes^ 
prêtèrent un semblable serment. Le clergé et les barons 
francs cbercbaient à se rendre populaires par ces me- 
sure§ d'ordre et de police, et à séparer ainsi les habi- 
tants des cités de leurs seigneurs et de leurs magistrats. 
ËnOn^ uii dernier acte de foi fut exigé du comte, il était 
conçu en ces termes : « Moi Raymond, par la grâce de 
Dieu, duc de Narbonne^ comte de Toulouse et marquis 
de Provence, je jure sur les saints évangiles que lorsque 
les princes francs qui ont pris la croix arriveront dans 
mes étafis, je leur obéirai entièrement, tant pour ce qui 
regarde leur propre sûreté, que pour toutes les choses 
qu'ils jugeront a propos de me commander pour leur 
ulilité ou pour celle de toute l'armée de Dieu *. » Le 
comte de Toulouse s'engageait ainsi à pren.dre les armes 
contre ses propres domaines , à seconder l'entreprise 
des Francs contre les Provençaux ses sujets. Peut-être 
ne s'humilia-t-il si profondément que pour détourner 
l'orage et pour éloigner cette armée menaçante qui 
s'avançait contre la population du midi des Gaules? 
Le pape lançait bulle sur bulle pour exciter le zèle 

I. Pierre de Vaulx-Cernay, ch. 12. ^ 

•2. Ad. inicr. episl. Iniior. Uï , t. Il , p. 347 el 567. 

3. Calcl, Mémoires sur les coiulcs de Toulouse , in-foliu. 
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de ces nouveaux champions de la croix. H imposa une 
dîme sur tous les biens laïques et ecclésiastiques de la 
terre de France, ordonnant a ses légats d'en presser le 
paiement par les foudres de l'excommunication. Les 
privilèges des croisés étaient accordés à ces nouveaux 
pèlerins. L'acquittement de leurs dettes devait être sus- 
pendu ; ils n'en payaient aucun intérêt pendant tout le 
cours du voyage ; ils étaient nourris et bien hébergés 
partout oïl ils s'arrêtaient, car l'armée du Seigneur 
devait faire la joie des fidèles ^ Les croisés s'étaient 
arrêtes a Lyon, et la le l.égat Milon vint en passer la 
monsUe^ ou revue, sous les gonfanonsàmille couleurs. 
On pouvait voir réunis tous ces hommes de la race fran- 
que, les Flamands, les Normands et les Bourguignons. 
Ils portaient le bourdon de pèlerin à la main, en môme 
temps que leur armure de fer. Ils élurent pour leur 
chef Arnaud, abbé de Gîteaux, Tun des légats du pape, 
afin de marquer Içur soumission au Saint-Siège*. Le 
comte de Toulouse , réconcilié avec Téglise, s'était mis 
en marche pour aller au-devant des croisés. 11 en rencon- 
tra bon nombre dans les environs de Valence, etselivra 
à quelques joyeux ébats avec Pierre et Robert de Coiv- 
tenay, seigneurs d'Auxerre, ses parcnls; il leur promit, 
foi de chevalier, de les seconder dans leur cxpcdilion 
contre les hérétiques, avec toute la loyauté d'un haut 
baron. Il accabla de dons, par des chartes, les églises et 
les monastères sur ton passage. Il le fallait bien , pour 
sauver ses belles terres de la Langue-doc ^. 

4. Act. inler. epist. Innoc. III , t. II , p. 550. 

2. Malhieu Paris, adann.12i3, Innoc. 111, Ht. ui, ep. lOS.BigOrd, 
liv. Tiii. Cœsar. Hcislerb. liv. v, chap. 41. Pierre de Vaulx-Cernay, 
cliap. 17. 

3. Pierre de Vaulx-Cernay, ch. 15. — Anonym. Historial des 
comtes de Toulouse, ch. 5. Guili. de Puy-Laurens, ch. 43. 
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UdLrméeéos croisés traversa le Rbôoe eo bon ordre, 
et vint se eonceotrer a Montpellier; où elle s'arrêia pen- 
dant quelques jours. On résolut d'attaquer d*abord les 
terres du vicomte de Béziers qui, informé de cette réso- 
lution des chevaliers de France , se rendit auprès da 
légat, 11 passait pour un grand fauteur d*bérésie ; il 
s'efforça de s'excuser, eu jetant la faute sur ses officiers. 
On ne voulut point Técouter ; le vicomte prit alors la 
noble résolution de défendre ses domaines par les armes. 
Il convoqua son parlement de vassaux, demanda conseil 
à ses hommes, qui tous unanimement applaudirent a la 
volonté de leur seigneur. Les bourgeois de Béziers fer- 
mèrent leurs portes, réparèrent leurs tours et levrs ara- 
railles; quant au vicomte, il se renferma dans Carcas- 
sonne avec le dessein d'opposer la plus sanglante 
résistance. A cet effet il fît demander des secours au roi 
d'Aragon, son seigneur pour la ville de Carcassonne •. 
Ainsi se développait une guerre de population a popu* 
lation, une invasion de Francs contre les Provençaux ; 
c'étaient les sévères et hautains chevaliers du nord quit- 
tant leurs sombres manoirs et leurs vieilles tourelles 
pour envahir les villes riches et joyeuses de la Provence, 
et ces castels pleins de troubadonrs et de nobles dames, 
qui peuplaient les contrées du midi. Dans cette guerre, 
ce qu'il faut bien remarquer, c'est que les barons de 
France distinguent h peine les orthodoxes des héréti- 
ques. Tous les Provençaux sont également le sujet des 
plaintes cléricales, des injures des vieux barons, en 
même temps que la population catholique de la Langue- 
doc ne se sépare point des hérétiques dans la défense 
du territoire; fidèles et Yaudois protègent en commun 

1. Chron. Prœclar, Franc» fucin,, p. H2. — Innoc Hl , liv. xii, 
p. 108. 

4. 



Digitized by VjjOOQIC 



4Z PHII.U'PK-AU^WrTE. 

les muruUi^ do lenrs cilés^ et luttent 4|q ^gcafi pour 
repousser la domina tiou étrangcrç^ tant il «at, \m qu^à 
la pensée religieuse d'une guerre . saiate venaient, se 
mêler des habitudes de sol et de races 1 ftépélons^lej 
c'était une dernière invasiou des familles franquts d^|i$ 
les terres des Yisigotlis, produite, il est vrai, par \\n 
accideul religieux; mais qui ciacliait la vieille baine é^ 
populations. 

L'armée des croisés parvint devant Béziers , la pre- 
mière des cités hérétiques ^ul s'offrait sur son passage, 
et tout infectée du poison de la perversité héréi^que^ 
Les prédicateurs racontaient mille faits capables d'ejud* 
ter le zèle ardent des pèlerins. Un jour, disait-on, v^ 
prêtre gagnait son église aux approches de la nuit pour 
y célébrer les saints mystères. 11 avait son calice dai^s 
les mains, lorsque les habitants de Béziers, enibusquéç, 
le saisirent et le frappèrent avec violence, de telle ma- 
nière qu'il en eut un bras cassé, puis prenant le calice 
de leurs mains profanes, le découvrirent, a et tirent 
maintes ordures dedans , » au n^épris du corps et du 
sang de Jésus-Christ*. Ces anecdotes religieuse^, racon- 
tées dans le camp des croisés , irritaient leur foi insul- 
tée, tandis que les belles plaines de Béziers, cou- 
vertes de vignes et de nobles châteaux , excitaient leur 
ambition envieuse. Avant d'entourer la ville par un siège 
régulier, les croisés firent sommer les notables habi- 
tants de se soumettre, comme La Caussade, Saiut- 
Antoniû et Villemur sur le Tarn. Ces exemjj^les ne dé- 
terminèrent par les habitants de Béziers; ils résolurent 
de se défendre, leurs consuls en tête. Quelques-uns 
d'entre eux sortirent même des murailles, et vinrent 
attaquer, a coups de flèches et d'arbalètes, les avànt- 

4. Pierre de Vaulx-Ccrnay , chap. n. 
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posto de$ pèierius. Tout a coup les l^ou^)eU^6 souueot^ 
et les chevaliers preunent les armes. Les Francs avaient 
dans leur camp uuè ra:ce d'hommes du nom deRibauds; 
s'il faut en croire le témoignage d'un chroniqueur 
étranger, ceux-ci prennent leur légère armure» et, 
s'adressant a Fahbé de Clleaux, Fun des légats qui oom- 
mandaient la croisade, ils dirent : « Sire abbé, que de- 
voDs-nous faire, en cas que nous prenions la ville par 
assaut, pour distiugiier les catholiques^ des fauteurs 
d'hérésie?— 'Tuez-les tous, répondit l'abbé ; Dieu con- 
naîtra quols sont les siens, » car il craignait, ajoute la 
chronique, que les hérétiques ne cberchasseot par de 
faux semblants à s'échapper de la mort \ Tous le$ pou- 
voirs éiiergiques qui veulent réprimer les révoltes agis- 
sent avec celte cruelle insensibilité. Les Ribauds cou- 
rent en toute iiâtè vers les murailles en criant : France ! 
Fiance l Les habitants de Béziers ne résistèrent que trois 
heures a la race du Nord plus guerrière, moins effé- 
minée. Une population éperdue s'était réfugiée dans 
i^église Sainte-Mîigdeleine, elle fût poursuivie ; ou frappa 
jusques au pied ùes autels ' ; en moins de dix heures, 
Fanlique ville de fiéziers ne fut plus qu'un monceau de 
ruines. L'abbé de Cîteanx, dans la relation qu'il envoya 
au pape, déclare qu'on tua bien quinze mille âmes; des 
(ironiques portent ce nombre jusqu'à soixante mille^ ; 
Pabbë de Vaulx-de-Cernay , qui suivait lés croisés. 



I» Cœsar Heislerb., liv. v, chap. 2i ; Echard, Scriplor ordiii, 
prœdiCj 1. 1, met en doute cette vergion , et il a peut-être raisqn. S'il 
y cul massacre , les Ribauds seuls Je firent. 

2. Tôt fut passts pcr lo Irincliet de TEspasa, et nul fulper far lirar 
la campanas quant lot le monde fut mor^ ( Hisl. anonym. du comle 
de Toulouse, Dom Vaissète, Hist. du Languedoc, Preuves, p, 43.) 

3. Guillaume le Breton porte ce nombre à 60,000 ; un autre chro- 
niqueur à 100,000. 
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après avoir- décrit cettQ grande hécatombe^ s'écrie; 
« Et fut ladite ville prise le jour de la fête de sainte 
lUarie-Magdeleine, laquelle les hérétiques disaient avoir 
(été la concubine du Christ. C'est juste donc, s'ils furent 
pris et exterminés le jour de la fête de celle. dont ils 
avaient tenu tant de propos indécents. ». 
" Le bruit de cette catastrophe jeta l'épouvante dans 
toqte la Langue^doc. Les croisés virent arriver dans 
leur camp une députation de la ville de Narbonne qui, 
supplianfe, venait faire sa soumission. On lui imposa 
de dures conditions : a Les habitants devaient prêter 
foi et hommage a Tarmée des croisés ; lui payer dix de- 
nier$ pour livre de tous leurs biens, excepté de leurs 
livres, meubles et ustensiles; abandonner tous les hé- 
rétiques à la discrétion des comtes et des évêquesïrancs, 
et délaisser à ceux-ci tous les biens des Juifs, sous la 
condition que les comtes protégeraient la ville. » Ces 
lois acceptées, les confédérés épargnèrent Narbonne *. 
Plus de cent petits castels se soumirent à de semblables 
conditions. La Langue^doc en était alors couverte, et 
partout on exigea foi et hommage envers Farmée des 
pèlerins francs, qui s'avança sans plus tarder devant 
Carcâssonne ". Le vicomte de Béziers y avait cherché 
unasrle, ramassant tout ce qu'il put de cavaliers et de 
nobles hommes décidés a défendre l'hérésie et Tindé- 
pendance de la Provence. « Les maudits bourgeois dé- 
truisirent les réfectoires , les caves et les cellules des 
chanoines et, ce qui est encore plus exécrable, les stalles 
même deTéglise, pour fortifier leurs murailles. Les mai- 
sons des paysans hérétiques demeurèrent en leur entier, 



1. Catel, Mémoires sur les comtes de Toulouse, p. ^97 cl 791. 
S. Epist. Innoc. III , ep. 108. 
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et celtes des serviteurs de Dieu furent jelées en bas*. • 
Carcassonne, placée a rextrëiuilc d'une montagne , 
était ceinte d'un double faubourg , tous deux couverts 
par des fossés et des remparts. Le premier fut emporté 
à Timproviste. Le comte de Montfort/^ la tête des che- 
valiers de France, se précipita à travers les barricades. 
Après deux heures de rudes combats, il resta maître 
des maisons et des murailles. Le second faubourg , dé- 
fendu par le vicomte de Bézlers, iit un peu plus de ré- 
sistance ; deux fois repousses^ les croisés s'en emparèrent 
enfin ; et les habitants se réfugièrent vers la hauto ville. 
Alors les chefs délibérèrent dans le camp. Le duc de 
Bourgogne dit : a S'il nous arrive ici comme à Bézîers , 
que nous rasions la cité de fond en comble , il ne restera 
rien pour nous qui allons devenir seigneurs et maîtres 
de ce territèire. H vaut donc mieux traiter en épargnant 
les maisons et les richesses du lieu. » Le roi d'Aragou 
venait d'arriver au camp des croisés, suivi d*une noble 
chevalerie. Il avait été vivement affecte de la destruc- 
tion de Béziers et de la situation du vicomte, son grand 
ami /assiégé dans Carcassonne', et il chercha a faire 
agréer sa médiation, a Le vicomte de Béziers est jeune, 
dit-il , je réponds qu'il accédera à de justes conditions : 
vous autres, Francs, avez beaucoup trop d'orgueil pour 
traiter d'affaires. » 

Le roi d'Aragon alla donc voir le vicomte de Béziers 
assiégé dans Carcassonne ; quand on vit de dessus les 
murailles les couleurs d'Aragon , les ponts-levis s'abais- 
sèrent et le roi fut admis en la ville. Il exposa au vicomte 



1. Pierre de Vaulx-Cernay, ch. 16, Chron. Prœclar. Franc, facin. 

2. Lo rey d'Aragoun esta grandanienl malen coynos daquest fait ; 
car lo dit visconte era son aliat et grant ami. (Chronique en langue 
romane, Preuves de l'Hist. du Lang., t. III , p. A.) 
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Tobjet de sa visite : « Sçigaeqr , dit celui-ci y je m saia 
ce que je dois faire, et je yoms. serais. fart recôaoaisfiaDt 
si vous vouliez traiter avec le légat et les Fraucs, mff ie^ 
vois bien que je ne pourrai teair longtemps a jcausa du. 
grand nombre de femmes et d'enfants qui senteni 1er 
<>esoin ; si j'étais seul avec mes chevaliers, je vous jurir 
que je préférerai? mourir de faim que de me rendre *, » 
Le roi d'Aragon s'en retourna dans le camp des Francs^ 
et dit aux barons : (< Le vicomte n'est point conpabici 
d'hérésie; ce sont ses ofûciersqui Font favorisé.., Àllon«|. 
il faut traiter avec lui I » Quelques Francs furent de cet 
avis , et voici ce qui fut proposé : le vicomte devait sortir 
de II) ville, lui treizième , avec ses armes ^ meubles el 
vêtements ; les habitants seraient livrés à la discrétion 
des croisés; les vicoi»tés do Béziers et de Carcassonna 
étaient conflsqués au prolit du Saint-Siège ^t de la race, 
des barons francs. » Lorsque le roi d'Aragon retourna 
porter ces propositions au vicomte dans Carcassonne, 
celui-ci lout rouge s'écria : « J/aimçrais mieux me fairo 
éçorcher vif que de laisser en danger le dernier de mes 
bommes qui se sont exposés pour moi *. » Le roi d'Ara^. 
gon vit bien qu'il n'y avait rien à faire ; il s'en relourua 
tout triste au camp des croisés qui continuaient le siège» 
Un jour se présente un chevalier armé de toutes pièces, 
à l'une des portes de Béziers, demandant à parler au 
vicomte, « Me voilà, répondit celui-ci avec une voix 
ferme. — Ahl seigneur, je suis un peu de vos parents ', 

I. Car sî no y avia que ray et nias gens que jamais an al dillegat 
et as sas gens non me rrndria que no avant me laissoiâ morir de Tan. 
(Chroiijq. anonyme, p. i4.) 

3. Se laissera tout vicu $curgiar que ci laissar tant solaraen le plus 
petit niy palsant di sa compatsnia, car \\q\ el criin lots en dan^jicr ; 
p. M. 

3. Ly ven dire qufl cra son propry pareul ; p. 13. 
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èi j« io\^ avec {^einc les mallieui's qui voas accahicnl. 
fol deélîcvâlier, tenezdans \e oortip des croisés, nacntt 
mal ne vo«s sera fait, et tous pourrez Iraîler directe- 
ment avee lé« cbefs qoi sorti vos amis. • Le vicomte âe 
Bériérs Sort de h ville, et bientôt le voila sons la tente 
dti légal. L'al)bé de Cîteanx rassemble le conseil des 
barons et demande ce qu'on doit faire du vicomte. Maî* 
gré la noble opposition du baut baronuage, on délibéra 
de le retenir prisonnier sous la garde des gens de Bour- 
gogne. Dès lofs il fut très-facile de soumettre les liabi- 
lants privés d<! leur vicomte. Comme les chevaliers fran- 
çais voulaient conserver lés rtaisons et tous les riclies 
meubles , ils proposèrent h tous les citoyens de sortir, 
lin à un, eh chemise et en culotte (braye) seulement, 
ft qti'îls auraient la vie sauve. Ainsi dit , ainsi fait. Voift 
donclfîs pauvres habitants de Carcassonne, exténués de 
fatigué et de faim , se précipitant en foule vers les portes 
de la ville. L'armée des Francs était rangée en arme* , 
à mesure que ces gens passaient, les prêtres leur de- 
mandaient une profession de foi catholique sur les saints 
mystères, la virginité de Marie et la pudicilé de Mag- 
deleine. Un grand nombre d'hérétiques s'étaient heu- 
reusement enfuis par un souterrain qui leur était connu, 
jusqu'aux tours de Cabardes , a trois lieues au-dcla de 
la ville. Les uns s'en allèrent du côté de Toulouse ; les 
autres prirent la roule des terres d'Aragon ^ 

La conquête de Carcassonne et de Béziers dépouillait 
tout a fait le vicomte, et la contiscatlon prononcée par 
les bulles donnait lieu a l'élection d'un seigneur pour 
les terres saisies. On assembla donc le conseil des croisés 

1. L'auleur anonyme dit môme que tous se sauvèrent. — An 
aqueSlas manieras est eislades laissâtes, et desamparat la dila villa, 
p. 18. 
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aGn de pourvoir, par un chorx libre, au goinFerï|emeiit 
âes lerres conquises. On proposa d'abord le duc de Bour- 
gogne. — « Je n'en veux pas, répondit le duc, car je 
ne puis en aucune manière dépouiller uji homme de 
noble race par trahison , et c'est ce qui arrive , puis- 
qu'on le retient captif contre le droit. » Telle fut h peu 
près la réponse du comte de Ne vers. Les pèlerins tour* 
nèreut alors les yeux vers le comte de Montfort. Simon 
s*était rendu populaire en toute cette guerre par sa va**- 
leur merveilleuse et sa dévotion éclatante, II accepta les 
terres des mains du légat et des barons -armés pour la 
cause de Dieu. Le 22 août, les princes étant réunis, 
Montfort fut proclamé, aux applaudissements de la 
loule, vicomte de Béziers et de Carcassonne; tout le 
monde remarqua sa bonne mine sous la couronne et le 
manteau de vicomte. 11 était d'une stature Irès-élevée; 
une chevelure blonde et flottante signalait son origine 
franque ; son corps était gracieux et agile, ferme en tous 
ses mouvemeiUs; barons, chevaliers, hommes d'armes 
approuvèrent donc ce choix '. 

I. Guillaume de Puy-Laurcns, cliap. 8. 
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CHAPITRE XXT. 

1209-1212. 



Pensées de Philippe-Auguste en apprenant l'éleeiion de ■oodSorL 

— Droit féodal. — Le comte Raymond prend en main It ctme des 
Provençaux hérétiques. — Conquêtes des Francs. — Les ducs de 

' Bourgogne et de Nevers se retirent. — Ligue contre le comte de 
Toulouse. — Le comte à la cour de France. — Soumission des rUIes 
de la Langue-dpc à Monlforl. — Mort du vicomte de Béziers. — 
Refus des supérieurs de recevoir Phomniage. — Voyage du comte 
de Toulouse â Rome, en Allemagne et en France. — Son rèlonr 
dans la Langue-doc.— Exploits de Mon tfort.^ Excommunieationt. 

— Guerres et noavelles batailles. — Les Francs. envahissent les 
terres de Toulouse — Hommages. — Monlforl est attaqué dans 
Castelnàudari. — Soumission de la Provence aux barons francs. — 
Nouveau, règlement de police pour les- terres de la- conquête. 

La prise de Carcassonne et de Béziers, Tétëvationde 
'Montfort a la seigneurie de ces vicomtes, avaient peu 
d'importance pour Philippe-Auguste. Carcassoune- était 
dans les suzerainetés des rois d'Aragon ; Philippe n'avait 
pas dès lors u s'occuper des changements arrivés dans 
cette hiérarchie féodale. Il y avait même quelque avan- 
tage à ce qu'un baron de la race franque, vassal de la 
couronne, devint possesseur d*une belle seigneurie dans 
la Provence ; car cela rapprochait encore de la suzerai- 
neté royale cette terre de la Langue-doc qui s'en était 
• tAjours éloignée par ses mœurs', ses lois et ses habi- 
tudes. Pour la vicomte de Béziers , Simon de Montfort 
relevait féodalement du comte de Toulouse, et ne de- 
venait, par conséquent, qu'arrière-feudataire de la cou- 

IT. 5 
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Fonne de Franco, ce qu4l était déjà pour le comte de 
Montfort l'Amaury. Tous les efforîs du nouveau vicomte 
de Bézicrs et de Carcassonne devaient tendre a être ad- 
mis h Fhommage de ses terres par le roi d'Aragou ot le 
comte de Toulou?e, car cette formalité féodflie change- 
rait en un droit reconnu une simple possession de fait, 
te vicomte de Béziers était tout a la fois proche parent 
du roi d'Aragon et du comte de Toulouse , qui parta- 
^rent ses doctrine» et pleuraient ses maîhetirs. Tous 
appartenaient à une commune raee, tous avaient les 
mêmes habitudes , et h même faiblesse pour F hérésie. 
Comment dotic espérer qu'ils reconnaîtraient cette pos- 
session de fait d'un baron franc usurpée tout à coup dans 
k» terres du midi? 

tt force seule, les exploits éclatants pouvaient assurer 
a Monlfort la paisible possession de ses terres. Après 
^'être acqrâ Fffppui de Téglise , en établissant un cens 
ànnncï en fôveur de Home ', il s'efforça d'affermir son 
autorité par la conquête. La plupart des croisés , ayant 
ffnf îeiîr temps de service , selon leur devoir féodal , 
parlaient de quitter les terres de la langue-doc. Le 
comte de Nevers déctaria hautement qu'il votilâit ren- 
trer dans ses dohiaines avec ses hotîàmés d'armes. Vaî- 
hcment !d1 remontrait-on que les castels de Minerve, 
des Termes et de Cabarel, étaient remplis d'hérétique^, 
ît persista dans sa volonté. On disait dans îe camp qu'il 
avait eu une vive querelle avec le duc de Bourgogne , 
et que plusieurs fois ils avaient été sur le point d'en 
venir aux armes*. Le conite t^aymond de Tôtiîouse 

4. C*c^l (Tans cplte charte qnl\ prend poor la p^emfèré feîs îe 
U> lilre de viromie de Bézicrs et de CarCassonne. Preuve» de l'Hiat, 
du Languedoc, par Dom Vaiss6le, vo!. 5 , colonn. 213. 

2. Pierre de Vanïx-Cemay, cf*. 20. 
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s'était abaissé h toutes les soumisaîons qu*av#il eiifiei 
l'armée des croisés. « U avait même coQ^illé d'aballi» 
certains cbâleaux voisyius de ses domaiacs ^ qui par It 
saitc pouvaient nuire aux comtes francs, » Mais tous oei 
témoiguages d'adhcsiou franche ne désarmèrent pas les 
ambitions et les haiues, Raymond était a peluearriféà 
Toulouse; que Simon de Montfort et les légats lui dépu* 
tèrcnt un grand aombre d evéques pour la sommerp 
9iusi que les consuls de celte ville , de leur livrer.quel* 
ques notables habitants, aita qu'ils vinssent se purger 
en présence de l'armée des croisés du crime d'hérési^ 
qu'on leur imputait, Simon meuaçail, en cas de refus du 
comte, d'envahir ses terres comme relaps cl excom- 
munies Raymond répoudit qu'il ne ferait point cq 
qu'on lui demandait i qu'il n'avait riou a démêler ^vec 
Mpntfot t et l'abbé de Cîteaux ; qu'il se plaindrait a sou 
suzerain ^ le roi de France > et même au pape, des vexa* 
lions qu'on avait commises dans la Lauguo-doc, sous 
prétexte de l'hérésie. Fuis les consuls de Toulouso 
déclarèrent , de çooccrt avec tous les habitants-, qu'ils 
n'jtvaieut point pariui eux d'hérétiques ; ce qui u'em-* 
pécha pas que le légat u'excommuuiat les citoyens , 
et ne Jelât Tinterdit sur la «ville. Pendant ce temps 
Montfort, aidé des homm^gdu duc de Bourgogne, sou*» 
mit les petits châteaux qui euviionnaient Carcassonue 
ei couviaient l'Albigeois. Les bourgeois de Castres viu-r 
rtut lui faire une voloutairo soumission^; or, voici 
quiiilo fut la dédsiou du o^mte de Mootfori suf un cas 
i'iGv qui lui fut soumis. Gomma on lui présenta 

IcUras et messagia al coalc Raoïon al Tpulosa et aïs 
■as pcr avcr herclka , car aulramcnl avez délibéra 
soi terra, col. 20. 
aulx-Cernay, chap. -22. 
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deux hérétiques dont l'un était parfait et Tautre néo- 
phyte ou disciple, le comte ordonna dans son conseil 
qu'ils fussent lous deux brûlés. Le néophyte, éprouvant 
une vive contrition, demanda à se convertir. On alla 
prendre Tavis du comte ; or, celui-ci décida qu'il devait 
être livré au bûcher, parce que, s'il était réellement 
converti, le feu lui servirait d'expiation, et que, s'il 
avait menti , il paierait le talion de sa perfidie ^ ; ce qui 
futtrès-applaudi. « A son retour de Castres, on résolut 
dans Tarmée des pèlerins d'assiéger le château de Ca- 
baret, pour voir si d'aventure on pourrait le forcer a 
se rendre. Le lendemain les hommes d'armes s'en appro- 
chèrent, puis, ayant donné l'assaut et voyant qu'il ne 
proûtait guère, ils retournèrent à leurs tentes*. » 

Le duc de Bourgogne, ayant fini le temps de son ser- 
vice, résolut aussi de se retirer avec ses hommes, et en 
effet le troisième jour il quitta l'armée. Mont fort resta 
donc seul et quasi désespéré. Il n'avait plus sous son 
gonfanon que trente chevaliers de France ; aucun Pro- 
vençal ne voulut le suivre. Telle était l'énergie de ce 
haut baron qu'avec ce petit nombre d'hommes il s'empara 
encore de Mirepoix, réceptacle d'hérétiques,* et de Sa-- 
vcrdun , dont les bourgeois lui firent pleine et entière 
soumission^. « En s'en reto#nant, voila que les cheva- 
liers de Lombers vinrent demander a noire comte d'en- 
trer dans leur château , mais ce ne fut qu'un simulacre 
de volonté; ils voulaient y attirer Montfort pour le sa- 
crifier. « Allons, allons, dit le comte, je ne m'y laisserai 
point prendre *. » 

1. Pierre de Vaulx-Cernay. chap. 22. 

2. Ibid. 

3. Pierre de Vaulx-Cernay, chap. 23. 
k.Ibid. 
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• ftFonlfort restait donc au milieu de la terre de ces 
maudits Provençaux avec un bien petit nombre decbcva- 
• liers; il songeait toujours a se faire admettre \ Tliom- 
mage pour les vicomtes de Béziers et de Carcassonnc, 
et a régulariser ainsi ses possessions , d*aprcs les règles 
4 des lois féodales. En guerre avec le comte de Toulouse , 
/' i^m pouvait le requérir d'agréer sa féaulé '. Que faire? 
Il voulut légitimer au moins la possession de Carcas- 
sônne, et demanda a faire Thommage au roi d'Aragon. 
Pierre s'excusa de ne pouvoir Padmettre ; mais lassé de 
ses pressantes sollicitations^ il lui donna rendez-vous à 
Narbonne. lisse virent en effet; mais, pendant quinze 
jours que durèrent les conférences , Simon ne put per- 
suader an roi de recevoir sa foi féodale; des hommes 
sûrs parcouraient tous les arrière-fiefs des vicomtes de 
Bpiers et de Carcassonnc et disaient aux feudataires"* : 
Ne faites qu'un hommage simule a Monlfort ; ce n'est 
,pas un homme de notre race; en quelque temps vous 
mvei du secours. » C'était un alîachement véritable 
que celui des peuples du Midi pour leurs seigneurs na- 
tionaux ; Simon de Montfort put s'en convaincre lors de 
Jajnort du vicomte de Béziers , dont il avait pris les 
terj?es, et qui expira subitement dans les fers. « Tout le 
pupfe de Carcassonnc se rendit sous la lente, pour voir ^ 
^n soigneur mort, et pour lui rendre les honneurs aux- 
' quels chacun était tenu. Chose triste a considérer que 
cette douleur du peuple; on ne savait pas quand le 

• vicomte était mort en prison, et par quelle cause •^ »> 

1. L'hislorien provençal des comtes de Toulouse, <lil crpeniJnjjl 

• <iuc Monlfort fil quelques démarches auprès du comle de Toulouse 
pour en obtenir sa permission d'hommage. « El de fail par le conseil 
del dit léguât mandel sas leltras al counlc Ramon a Tolosa cl aussi 
aïs habilans d'aquela per saber se an se volien accordar », p. 2|. 

2. Pierre de VaulxCernaY, chap. 23. 

3. Son vengul de alentour per veser lor dit ?enhor mort et per H 

5. 
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La cour de MQWlforl ue se composait (jue d'UumHios 
de la race fraoque ; ses confideats cl ses ûfOi;icr§ n'ap- 
parlenaient point a la lerre de la Lan^uc-doc j soa ma- 
réchal élait Guy de Lçvis; Pierre de Richebourg faisait 
les fonctions de sénéchal , et RobQrt de Passi celle^i de 
bouteillier. Rien de national n'entourait donc celte ré- 
cente conquête. Aussi dès que les corps de lances 4u 
comle de Nevers et du duc dp Bourgogne se furent éloi- 
gnés , un mouvement général s'opéra dans la Langue- 
doc contre la domination du comte de Moolfort, On n'y 
comprenait ni la langue, ni les mœurs des chevaliers et 
des barons francs. La plupart des châtelains des diocèses 
de Béziers , Carcassoone et Albi se déclarèrent contre 
le comte , leur nouveau seigneur. Ceux du Minervois 
avaient aussi pris les armes contre la domination des 
hommes de France*. 

Alors le comte de Toulouse s'était rendu auprès du 
roi Philippe, son seigneur suzerain, pour demander 
|usticedes attaques -a main armée d'Amaiiri de iMont- 
fort. D'après le droit féodal c'était a la cour des barons 
à prononcer sur les droits respectifs des vassaux de la 
couronne. Le duc de Bourgogne, le comte de ^e\ets et 
la comtesse de Champagne assistèrent à celte cour plé- 
nière ; ils s'en revenaient de la croisade contre les Albi- 
geois et purent exposer la conduite deMontfort ; la com- 
tesse de Champagne surtout prit vivement les intérêts 
de Raymond* ; de son côté, le comte de Toulouse fit 

far lionor que Ty eran lengu chascun far, laquala causa fui fort la- 
mehtosa et pictosa a vcyro la doior qui lodil pobla raeneva, non 
sabia per lo dit visconle quant ora mort ainsi en priso, ni en aquela 
forme que niorlera , p. 19. 

1/ Pierre de Vaulx-Cernay, chap. ^7. 

3. Les louis ensemble feguen bon accueil al dit çont Ramon et a 
sa compagnie spécialement la comtesse de Campana, p. 23. 
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entendre Icë (Uns vives plaiûies conire le légat ; les ba- 
rons promlieût iusllce et tai cooOèrent plusieurs Charles 
adressées au pape, aliu que Lo souveraiu pontife pût 
mettre un terme aui vexations de toute espèce aui« 
quelles était expose un grand vassal de la couronne. Le 
comte de Toulouse ve résolut a faire le voyage de Rome ; 
mais avant de quitter la cour de Pbiiippe , il Gt son 
testament ; car le pèlerinage était long : « Moi Raymond, 
comte de Toulouse, étant en la cour des barons de 
France ; j'écris mes dernières volontés : je lègue aux 
templiers et hospitaliers tout le blé et le vin que j'aurai 
recueillis dans Tannée. Les premiei^ auront mon cheval 
de bataille , mes armes ; ma cuirasse ; les autres pren- 
dront soin de mon plus jeune palefroi. Mou fils Ray- 
mond sera mon héritier. Mais je donne à h^léonore 
d'ÂragoU; ma femme, tout ce que je lui ai constitué en 
dot ; à Bertrand , mon bâtard , les châteaux de Caylus 
et de Bruniquel en Querci; a Guillaumetle, ma ûlle, 
tout ce que je possède a Monllaur et a Saint-Georges. 
Je mets enûn tous mes domaines sous la protection de 
Philippe, roi de France, mta cousin, et sous celle 
d'Othou , empereur des Romains. Au cas où ma lignée 
fiiasculine viendrait a défaillir, j'appelle a mon héii- 
tage , pour toutes les terres sises dans le royaume de 
France, Philippe, mon suzerain, et pour toutes celles 
au-delà du Rhône Terapereur Olhon^ » Ce testament, 
habilement conçu , fut déposé dans les archives de 
l'abbaye de Saint-Denis, et notre comte s'achemina vers 
Rome. Des lettres fulminantes du légat l'y avaient pré- 
cédé. « Seigneur pape , disait^il , nous nous sommes 

I. L'original qui élail aux archives de Saint-Denis se trouve 
lextueilemenl dansDom Vaissèle, Preuves de l'Uist. du Languedoc, 
LUI, p. 23. 



dby Google 



56 PHILIPPE-AUGUSTE, 

assemblés en concile pour décider la grande affaire du 
comte de Toulouse, et nous l'avons excommunié parce 
qu'il n*a pas rétabli dans leurs domaines les évéques de 
Carpentras et de Vaison ; parce qu'il n'a pas chassé les 
hérétiques ainsi qu'if l'avait promis ; parce qu'il n'a pas 
fait justice aux églises et n'a pas aboli les péages et au- 
tres exactions injustes qu'il lève sur les terres. Comme ^ 
nous avons appris que le comte doit se rendre inces- 
samment a Rome pour obtenir, sur la recommandation 
de Philippe de France et de l'empereur Othon, votre 
bienveillance , noqs nous hâtons de vous prévenir de ce 
qu'il a fart pour démériter de l'église et de vous '. » 

Le comte do Toulouse arriva k Rome dans lesprc- 
miers jours de janvier ^ 24 0, muni de ses bonnes lettres 
de recommandation. Il fut admis a l'audience du pape. 
« Seigneur, dit-il , souffrirez-vous que je sois sans cesse 
vexé par le comte de Montfort? » Alors le pape lui ré- 
pondit avec douceur ; « Hélas, mon fils, pourquoi avez^- 
vous favorisé l'hérésie? » Le comte demanda a se purger 
dés griefs qu'on lui imputait et appela le témoignage 
de plusieurs capitouls dérouleuse qu'il avait amenés à^ 
sa suite. Innocent lui tendit alors la main ^, Tadmit ^ 
la confession générale de toutes ses fautes , et lui donna 
l'absolution ; puis il écrivii aux archevêques d'Arles et 
de Narbonne dans les termes suivants : a Raymond , 
comte de Toulouse, s'étant présenté devant moi, m'a 
porté ses plaintes contre nos légats qui , en effet , Tout 
fort mal traité, quoiqu'il eût rempli la plupart des obli- 
gations auxquelles ils l'avaient assujetti ; nous enjoi- 
gnons à tous les prélats de la province de tenir .|in con- 
cile dans les trois mois de notre bulle. S'il sî présente 

i. Episl. Innoc. 111, lib. xii, cp. 106. 

2. Adonc a près lo dil conle Ramon per la maai , p. 23. 
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UD accusateur contre le comte qui prouve que RayaMMid 
est coupaMe de la mort de Pierre de Castelnau et qu'il 
s'est écarté en plusieurs points de la foi orthodoxe, alors 
le \é^dii nous renverrait celte affaire ; que s'il ne se pré- 
sente aucun accusateur et que le comte se justifie, on 
lui rendra ses châteaux et ses terres \)d Les babitants 
de Toulouse furent en même temps absous de Texcom- 
inunication ; et Finterdit fut levé. 

Le comte quitta Rome très-satisfait du bon accueil 
qu^il avait reçu du pape. Il revint par rÂlIemagoe, visita 
encore une foisOthon pour demander des secours contre 
^J|e comte de Montfort; il en obtint bon accueil et de 
s g^ndcs promesses ; il vint ensuite a la cour de Paris, 
': ou sa visite à Fempereur excita quelque déGance. Néan- 
moiés Philippe lui promit appui et protection, lorsqu'il 
arrîTû dans son comté de Toulouse , la bu'.lc du pape 
relative a sa jusliGcation venait d'y êirc connue. Kllc 
avait vivement déplu aux légats et a Simon do Mon!- 
fort. La situation des Français dans la Languc-d .c s'était 
améliorée depuis. De nouveaux croisés arrivaient sur la 
frontière et cherchaient a se procurer des établissements 
en se plaçant sous la bannière du sire de Montfort. Une 
multitude de petits cliâtelains avaient quitté leurs don- 
jons , leurs vieilles toui-s de France, et leurs terres sans 
culture, sur le récit des merveilles de la Langue-doc. 
Guide Lucé, Robcrt-le-Mau vais- Voisin, Ancel deCoë- 
tivi et même un sire de iMontmorenci s'étaient rendus 
dans la Provence, et Simon, qui ne comptait pas plus de 
cent lances après le départ du comte de Nevers et du 
duc de Bourgogne, avait alors réuni plus de mille che- 
valiers en armes. H fallait profiter de ces avantages pour 
faire des conquêtes. Le légat menait de jour en jour le 

1. Innoc. 111 cpistol., lib. iii,ep. 152 et iG9. 
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eeœte de Toulouse au sujet de sa justification, et, peU"- 
daat ce temps, Simon augmenlait ses terres. Au prin- 
temps l'on vint dire a Montfort que sa femme arrivait 
suivie des vassaux de ses domaines. Ualta jusqu'à Agde 
pour la recevoir ; trois cents lances marohaiqpt avec la 
noble châtelaine; on résolut dès lors le siogo de Miner^ 
l'un des points les mieux fortifiés de toute la Langue^ 
doc. « L'an ^210 de rincarnation de notre Seigiicpr, 
aux environs de la fête de Saint^ean-Baptiste , on se 
porta devant ce formidable castel* entouré par la na*- 
ture de vallées très-profondes , de telle sorte quua 
corps de chevaliers n'aurait pu venir sans grands, 
risques au secours de Tautre. » Le châtelain de Mlnei:v%- 
offrit de se soumellre. Le comte ào Montfort déclara/ 
qu^il ne pouvait rien par l.ui-m6me, et qu^il fallait s*eii- 
tendre avec le légat, le maître et seigneur de l'armée. 
Le châtelain s'adressa donc a Fabbé de Citeuux , qui 
accorda la vie sauve au châtelain et a tous les liabi- 
tantsde Minerve, et même aux héiétiquesptt;/oî75, sMs 
renonçaient a leurs erreurs. Alors Robert le Mauvais 
Voisin, haussant la voix, dit : a Sire abbé, nous sommes 
venus ici pour extc. miner les hérétiques, et non pour les 
protéger. » Le légat se prit a rire : « Allons donc , sire 
Roberr,^ rassurez^vous , car ils ne se convertiront pas • i^ 
et en effet aucun des parfaits ne voulut renoncer à sa 
foi; on alluma de grands bûchers autour delà ville, 
et cent quatre-vingts personnes , femmes et homme», 
furent brûlées en présence de Tarmée agenouillée et 
chantant un Te Deum d'action de grâce '**. 

En ce temps-là il arriva de nouveaux croisés de race 

1. L'Iiisloricn provençal du comle de Toulouse , dit : Ung fo: l ImI 
càslel que era ^ v,rnado par ung liomo sage cl valouroux , elia;). ^i. 

2. Pierre de Vcnlx-Ccrnay , chap. 33. 



» 
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, brelODDe et aa nombre de heit cento* Lf s éf éqQM ûê 
Chartres, de BeauYaU^ les comtes de Dreux et de Pou* 
thiea se trouraient parmi eux. On attaqua le cbâteao de 
Thermes oh s'étaient encore réfugiés maints bérétiqaes 
fameux^; GnillaOTne^ archidiacre de Paris, qiitseser?ait 
non-seiilemefnt de la parole* mais encore du gîa«?e^ 
avec une activité etane intelligence peu communes, s'y 
fit remarquer. II allait dans )es forôts faire couper do 
bols pour les machines de guerre ^ construisait de ses 
mains pierriers et arbalètes ; il était considéi^é connne 
le plusbabile en toutes ces choses qu*on jugeait proO^ 
fables au succès du siège. Ce qui faisait la force et la 
richesse des seigneurs féodaux, c'étaient les services raf* 
UtaireS; les redevances des ûeh, et des produits de la 
terre. La situation de Montfort se trouvait sous ce rap* 
port très-misérable. Jeté djBns un pays de conquête , 
sans aucun lien ni avec ses supérieurs dans l'ordre 
féodal ni avec ses inférieurs , il n*avait point de res- 
sources ; le comte était même dans une telle pauvreté 
que le pain venait souvent à lui manquer ^ § ainsi que 
nous Tavons appris de toute certitude , dit un chroiii'^ 
qtleur ; et le noblfe homme s'abstenait tout exprt»s , et 
n^osait y par vergogne, retourner à son pavillon, parce 
qu'il étaitheirre démanger, et qu'il n'avait pas de pain*. • 
Au siège de Thermes, les éveques de Chartres, de Beau- 
vais f le éomte de Ponthieu, dirent qu'ils voulaient s'en 
aller dans leur pays , car il n'y avait rien ^ gagner. 
Montfort eut beau se jeter a leurs pieds, les supplier 
avec larmes abondantes de rester quelque temps au 

I. L'historien prorençal du corn le de Toolouse , dit qirunp maladie 
régnait dans le cbfttean des Thermes : Sy met une grande et terrible 
BMlAttdlt dont lot les jors y morian gen sans fin. Col. 98. 

3. /&ld.,chap. 41. 
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siège; «ils refusèrent lout net. » Simon se voyant près- . 
que seul, tomba en grande anxiété d'esprit; « De vrai,' 
il ne savait que faire: il ne voulait point lever le siège, 
il ne pouvait davantage y rester; car il avait de nom-, 
breux ennemis sous les armes, peu d'auxiliaires. Pen- 
dant qu^il avait ces inquiétudes, voila qu'il arrive diés 
troupes de lance du côté de Lorraine couvertes de fer. 
« Grand miracle ! ce château, que Ton croyait impre- 
nable, se rend tout a coup a de pauvres pèlerins*. » 

Vivant au milieu d'une population ennemie, le sire 
de Monlfort ne pouvait se consolider que par des alliances 
avec les seigneurs naturels du pays. La conquête ne suf- 
fisait pas, car, opérée par des forces accidentelles et 
étrangères, elle ne pouvait rien affermir. Aussi les légats 
cherciicrent-ils a rapprocher entre eux les vieux et les 
récents possesseurs dii sol^ Des conférences furent encore- 
indiquées a Narbonne ; le -roi d'Aragon , les comtes de 
Toulouse et de Foix s'y rendirent, et l'on discuta les 
droits respectifs en présence des légats. 11 y fut d'abord 
question des moyens de réconcilier Raymond avec 
l'Église ; on lui offrit la paisible possession de ses do- 
maines, s'il voulait chasser de ses étals les châtelains 
hérétiques; il devait avoir, en outre, le cinquième ou fe 
quart de toutes les confiscations. Raymond refusa Imjtes 
ces offres qui l'auraient enrichi aux dépens de ses vas- 
saux. Le comte de Foix fut réconcilié avec l'église. On 
lui fit prêter serment qu'il ne combattrait plusMontfoVt, 
et, à celte condition, celui-ci lui rendit toiites ses terrés. 
Le roi d'Aragon, comme seigneur suzerain du codité de 

1. Hêtre de Vaulx-Ccrnay. liv. h\- L'historien du coaile de Tou- 
louse dit encore que les hérétiques furent brûlés : et aquels arscn el 
brûlants les herelges , sans marci ni pielats. Col. 29. 

2. EpisL d'Innocent, liv. xiii, ep. 188. Pierre de Vàulï-Cernay 
ch. 43. Act. concil. Vaur., t. II , p. 766, édit. Bahike. 
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Foh^ arbora son gonfanon dans une partie des châteaux. 
Mais la ûdélité du noble comte dura bien peu- de temps; 
quelques mois de là, il était à la tête de ses fidèles 
vassaux pour combattre les Francs. On redoubla d1n- 
stances auprès du roi d'Aragon afin qu'il consentit à 
recevoir Thommage de Simon de Montfort pour Car- 
cassonne. (( Je ne le puis, rëpondit-il , car il n'en est 
pas le droit possesseur. » Les légats revinrent avec tant 
de persévérance, lui firent de si larges promesses, 
qu'enfin il consentit à le reconnaître comme son bon 
vassaP. C'était un commencement d'ordre régulier 
dans la conquête. Une alliance de femille fut aussi vive- 
ment sollicUée par le comte de Montfort afin de s'atta- 
cher tout a fait au sol ; il offrit de donner sa fille en 
mariage au jeune fils du roi d'Aragon. La proposition 
fut agréée ". Ainsi le comte franc cherchait à vaincre les 
répugnances des Provençaux. 

Il avait pour auxiliaire ardent et dé voué* le clergé, 
que l'hérésie des Albigeois menaçait dans ses dogmes ; il 
cherchait à rattacher au comte Simon la population ca- 
tholique. Le plus actif, le plus habile, était le trouba- 
dour Foiquet, dont nous avons déjà parlé, et alors 
évêque de Toulouse. Violent ennemi du comte Ray- 
moiid^ il avait formé au sein de sa capitale même 
une confrérie catholique dont le but était Texpulsion 
de l'hérésie. Elle s'intitulait Confrérie blanche j avec 
ses prévôts, ses maîtres, choisis parmi le petit nombre 
dechevaliers et bourgeois qui trahissaient la cause de la 
Provence. Les notables habitants furent obligés de se 
retirer dans la ville haute et les bourgs pour éviter la 
fureur de ces frères et pénitents. Ils formèrent à leur 

4. Act. concil. Vaur., l. II» p. 766. 
2. Pierre de Vaalx-Cernaî, ^ap. 43. 
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tôUf une conféâératkm soiMf le titre d« Confrérie nôérêf 
et dès lors la divisioa fal dans la ville : on §e battait là 
poar le comte , ici pour révêqae. Au siège de Layaur 
on vit arriver trois mille Toulousains de la eoafrérie 
blanche^ qui se placèrent sous la bannière du comte dé 
Montfort. Ils chantaient tous une sirvente^ œuvre de 
leur éveqne troubadour^ et dans Inquelle il disait: « K 
regard du comte de Toulouse, nous vous conseillons 
avec l'apôtre d'employer toujours la ruse. Vous corn** 
mencerez par faire la guerre aux autres hérétiques /de 
jpeur que s'ils étaient tous réunis, ii ne fut pas si facile 
cfe les vaincre ; ensuite vous attaquerez le comte lors*- 
qu'il se trouvera seul et hors d'état de recevoir aucun 
secours*,» 

Au siège de Layaur survinrent encore des gens de 
France : les évêques de Bayeux, de Lisieux, suivis d*uoe 
grande foison de chevaliers. A ce moment , Raymond^ 
fièrement -conseille par le confite de Coniminges , cher- 
ehait à se rendre digne de sa race, et tirait l'épée (Contre 
Montfort : six mille lances allemandes tout récemment 
arrivées pour la croisade, furent dispersées dans une va- 
leureuse attaque du comte de Foix qui ne s'était soumis 
un moment que pour reprendre utilement les armes; 
Raymond chassa lui-mènîe de Toulouse Téveque Fol- 
%aeU Le prélat déclara que ce n'était pas le comte qui 
t'avait élu, qu'il aimait mieux mourir des mains du 
tyran accompagné de ses satellites ', que d'aban- 
donner la viHe, Ces justes imprécations n'arrêtèrent 
ipoint le comte; Foiquet fut obligé de quitter Joulonsf. 

Ce qui avait contribué a rendre quelque énergie a^ 

h, Guill. de PiTy-Laurcns , chap. lî> cl 47. 

2. Millot, Hist. des Troubad. ,1. 1, p. 493. 

3. Millot , Hist. des Troubad., t. T , p^ 496. 
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eomie Raymond, c'é^tait )'exedmmiioîeatioa noarelle 
qui veodit cVêtré prononcée contre lui. Le légat avali 
voulu imposer au isoinle des articles de pénitence aûà 
de le réconcilier avec réglisê; on ne devait plus lui 
servir dans se§ cliâteauxeta sa table, autrefois si abon- 
dante et si joyeuse^ que de deux espèces de viandes ; les 
habitants de ses domaines ne porteraient que des 
<;|}appes noires et grossières ; aucun cbevalier ne devait 
désormais habiter les cités, mais seulement la campagne, 
et toutes les fortifications des casiels seraient rasées. 
iLiifin Raymond devait se revêtir de Ja robe de templier 
et partir pour la Palestine. Loi'sque le comte montra au 
roi d'Aragou ces conditions si humiliantes pour uu 
^noblc et jovial baron, celui-ci se prit a rire et lui dit : 
a En vérité, on vous le fait payer un peu trop cher'. • 
Raymond comprit le reproche et tira dès lors Tépée 
contre les Francs. 

Cependant Làvaur succombait sous le comte de Mont- 
fort; quatre ccnis parfaits hérétiques furent livrés au 
bûcher; on leur offrit la vies*ils voulaient renoncer h 
leurs opinions ; tous préférèrent la mort. Le butin servit 
a payer un marchand de Càhors, qui avait prêté quel«- 
que soiimic d'argent au comte Simon, alors dans le 
besoin *. Les Français qui venaient d'arriver au camp 
sous Euguerand do Coucy, voyant qu'il n'y avait pas 
grand'chosc à gagner sous les bannières du comte, 
témoignèrent le désir de s'en retourner, et en effet ils 
partirent. La guerre se trouvait déclarée par le fait 
entre le comte ^e Toulouse et Simon de Montfort ; Ray- 
mond ne pouvait rester longtemps croisé contre ses 
propres vassaux, et Simon ne devait nint loléror un 

I. Gtironiqiie provTn<:aIc du comlc de Toulouse , col. 30. 
3. Pierre de Vaulx-Cernay, chap. 45. 
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sergaeur de la race diisol^^qui réunissait autour de lui, 
quaud il les appelait, tous les vassaux de la Langue-doc. 
11 fallait nécessairement que la seigneurie nouvelle* ., 
effaçât la domination ancienne, ou que celle-ci expulsât i 
Tautré des terres qu'elle venait de s'approprier par là ^ ^ 
force. Le prise de Montferrand fut une sorte de décfa-'' 
ration de guerre entre le comte du sol et Simon. Le^ 
Français passèrent le Tarn a Rabastens et s'avancèrent 
vers Toulouse. Les capitouls et magistrats, pour détour- 
ner Forage qui les menaçait, députèrent quelques- 
uns d'entre eux afln de connaître la cause du celte 
brusque invasion. Simon leur répondit : « Ce n'est pas 
vous à qui nous en voulons ; mais pourquoi reconnais- 
sez-vous pour voire seigneur le comte Raymond relaps 
et. excommunié? renoncez au serment de fidciilé que 
vous lui avez prêté. » — « Oh ! pour cela, c'est impos- 
sible, répondirent les habitants; le comte a toujours 
été notre seigneur légitime; pourquoi manquerions- 
nous a la foi jurée? » En entendant ces paroles, Tévêquè 
Folquet, qui était dans le camp des croisés, se livra à 
d'ardentes invectives contre les bourgeois, a Maudits de 
Dieu, race d'hérétiques, ainsi donc vous préférez le 
comte a votre évoque qui vous délie aux yeux du Sei- 
gneur ? £h bien I je manderai aux chanoines de ma 
cathédrale de quitter la ville avec tous les vases consa- 
crés ^ Vous serez privés ainsi de tout offlce saint, et nous 
verrons ce qu'il en résultera. » 

Le comte Raymond fît un appel a ses vassaux. Les 
sires de Poix et de Commin^es accoururent les premiers 

i. Pierre de |Julx-Cernay, chap. 45. Consultez aussi la IcUre 
qu'écrivirent les capitouls et magistrats de Toulouse au roi d'Aragon. 
Trésor des chartes du roi. — Albigeois, n. 12. Preuves de l'HIsl. du 
Languedoc, 1. 111 , p. 232. 
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6^ 
de Toulouse qui 
irent les armes, 
iteaux aux Fran- 
mni en nombre 
te sur Toulouse ; 
[fort se présen- 
lilles de la cite, 
ne réussit pas. 
;he Valérie et un 
is de se hasarder 
fois le camp de 
Provençaux ; il 
laient dans Par- 
tempérés. « Au 
Ds arien, dit un 
et souvent les 
à celle méri- 
river dans Tar- 
^eille ; on disait 
oulouse dont le 
revenu lui plaisait fort. Ceci entraîna des disputes, et 
l'on n'accomplit rien d'utile dans ce siège ; les Francs 
se retirèrent même assez vile, poursuivis par les bour- 
geois qui prirent le peu de vivres qui restaient encore 
aux assiégeants. Le brave Hugues d'Âlfar, sénéchal 
d'Âgenois, le comte de Foix, à la tête des gens du Béarn 
et de la Gascogne, les pou|;chassèreut pendant deux 
lieues, tant la terreur s'était mise parmi eux. 

Les Français craignaient surtout, dans l'armée du 
comie de Toulouse, les routiers et cottereaux , presque 
partout réunis aux hérétiques. Ils se tenaient sur les 
grandes routes, et les pauvres pèlerins qui s'en rêve- 

1 . Pierre de Vaulx-Cefllay, chap. 47. 
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uaieQi 40 SmuMo^qy^j^ (ie Compastclte^ le$ iibbés qui 
allaiapt d'un prieuré à Tautre, les évÊques voyageur^ 
étaient sûr^4'êl.re dépouillés par cc^ troupes vagabondes 
dévouées aux Albigeois, unies à eux par ks lieus des 
sociétés secrètes et des doctiiues religieuses. Le wnte 
aimais pas^iounéïoent qes courageux eufants de YiMé- 
pendaoce, ses plus utiles auxiliaires. Or voici ce 
advint, E« se retirant de Toulouse, Moniforl s*était 
paré d'uo petit châleau du nom d*ilauierivc oh il 
des Uonamcs d'armer, A peine l'avait-il quitté, que 
qu'advicnnent les routiers qui s'emparent du cifetéF 
enchâssent les chevaliers de Montfort; quant a cecomti^j 
il détruisait les vignes, déracinait les arbres aux envi-^-. 
rous de Pamiers et dans tout le comte do Foix \ Durant 
cette expédition, Simon reçut Thommage de l'évoque de 
<]ahorS| ^igneur de cette ville ^. Les clercs se pressaient 
autour des Francs. Moqtfort était Torgane de la puis- 
sanee catholique, 11 u-eu était pas de même des ûls du 
pays; ils se levaient sur tous les points du territoire, 
contre Simon de Montfort, entouré alors d' Allemands, 
d'Anglais, et des troupes récenaraeni arrivées dfâs extré- 
mités du nord de la France. Un jour, six jchevaliers 
anglais se trouvèrent entourés tout à coup d'une mul- 
titude arpaée. Ils allaient notettre la lance en arrôt,^ lors- 
que, par un instinct adroit, les hommes du comte de 
Toulouse plongèrent leurs petits couteaux dans les flancs 
des chevaux qui tombèrent ^ ; nos six chevaliers ainsi 
démontés, voyant qu'il n'yâvait pas moyen d échapper, 
dirent au chef de la troupe : a Nous nous rendrons , à 
condition que l'on nous promettra cinq choses : Tu ne 

4. Pierre de Vauîx-Cernay , ibi(l. 

2 Regisl. Curiœ Franc. Preuves de l'Histoire du Languedoc, l. Uï, 
p. 251. 
3. Pierre de Yaulx-Cernay , chap. 48 et sulv. 
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nous tueras m niuliler^ ; ta 0011$ 4icodras en iioimôte 
prde; ta ^e mu^ sépareras pas ; tu nous admettras a 
rançon ; eniip, tu ue nous laisseras au pouvoir d'autrui; 
$i tu engages pour ceci ta foi , nous déposons iVpée ; 
sinon, qon ; çt alors nous vendrons clicrement notre 
vie. » Les hommes dç Ja Langue-doc promirent ce qu'oa 
leur demandait; néanmoins; les prisonniers anglais 
fureut livrés au comte de Foix qui les fll charger de 
grosses chaînes, et Jeter dans un cachot si étroit qu'ils 
ne p-juvaiçnt se tenir del^oyt ni s'étendre par lerre. 
Pour les faire manger, il y avait, dans la geoîe, un 
- perluis très-petit, par où on leur offrait leur nourriture. 
Le comte de Foix les retint là jusqu'à ce qu'ils eussent 
bien rançonné \ 

Ce mouvement national des Provençaux s'opérait sur 
iom les points c'onlre les Français. La plupart des châ- 
teaux et des cités qui avaient reconnu la domination de 
Montforl, secouaient le joug étranger, et arboraient les 
eoulcurs de Foix et de Toulouse. Un grand nombre 
d'autres caslels des dçux comtes furent repris par les 
hommes d'armes.de la Longue-doc deveuus chaque jour 
plus nombreux. Raymond recevait des secours de tous 
cotés. Deux mille Basques accouraient sous les gonfa- 
noQS de Savari de Manléon ; le comte de Comminges , 
Gaston, vicomte de Béarn, avaient renouvelé leur ser- 
ment de féauté^. Les Français, au contraire, voyaient 
leurs rang« s'affaiblir ; les troupes de Montfort étaient 
dispersées, de sorte que le chef de la croisade fut obligé 
de se retirer en toute hâte dans Casteloaudary ; les 

i. Pierre de Vaulx-Cernay, ch. 48 et suiv. 

2. Ghronic. Prœclar Francor, facinor. , p. AM$, « El com lo dist 
conte Ramon avia la plus grande armada que jamais borne aguet 
vista. D Ghronic. du comte de Toulouse , p. 42. 
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babilaatsël aient dMntell 
louse et les Provençaux, 
fort vit s'avancpr dans I 
Béarn , de Foix et de ( 
par trois côtés. Le comte 
il attendait quelques lai 
temps annoncées, secoi 
tant les châtelains de Toi 
sesseurs de fiefs des env 

Lé 

;ui 

he 

do 

1 y avait un châtelain nommé 
Ihal ) / de la race méridionale, et 
s Bézlers et de Carcassonne avait 
fiefs. Il le manda pour qu'il lui 
e au lieu d'amener les chevaliers 
ervice , les conduisit contre les 
t pour soutenir les croisés. Le 
il cette nouvelle , et dit ; « Par 
se , je ne veux plus avoir affaire 
e maudite langue de Provence*.» 
garde de ses châteaux qu'a des 

ïçaient vers Caslelnaudary pour 
Fonlfort assiégé; ils étaient sous 
jvry et de Bouchard de Marli ; 
t les surprendre afin d'empêcher 
leur jonction avec les^assiégés de la ville; il se porta 

4. Ch4on. Prœclar Francor. facinor.^ p. il5. Chron. provenç., 
col. 40. — % Guillaume du Puy-Laurens , çli. 19. 
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te , et au moment où ils s*appi ochaicnt , un 
de Provence fondit sur eux la lance en 
écriant : « Foix^ Foix , Toulouse! * » ; le 
du comte,*. Los croisés ne purent rcsisler h 
ce premier choc, et se dispersèrent. Montforl voyait 
ainsi des tours de Casteinaudary le combat tourner con- 
tre sa cause ; plein d'impalience, il sort avec ses che- 
valiers, des quatre portes principales , et se i 
dans la campagne. U ne fut pas besoin de ce 
les hommes du comte de Foix, s étant livrés au 
étaient mis en désordre par les Français do B 
de Marli. Montfort ne fit donc qu'assister au I 
des siens. Le comte de Toulouse se vit oblige de 
siège de Casteinaudary ; mais telle était la pc 
de sa cause, que sans contrainte, sans effort, t 
places de TAIbigeois qui avaient reconnu la souv 
de Montfort , telles que Gaillac , Rabastens , La 
Lugarde, Puicelsi, Cahuzacet Saint-Antonin, secouèrent 
le joug étranger et arborèrent aussi les couleurs de 
Toulouse ^. 

Les corps des croisés de la race du nord se succé- 
daient sans interruption dans la Langue-doc. Une nou- 
velle prédication de la croisade avait amené quelques 
centaines de nobles Français, et de chevaliers allemands. 
Us jetaient Feffroi dans toutes les terres. Les choses 

\. Rencontrcls ung des dits crosals loquel cra un genlil homme , 
homme valens o quai donal (al cop de lança que douUrc en oullre 
lo passel cl commença à crldar Foiï , Foix , Tolosa. 

2. Le comte de Foix est un des caractères le plus chevaleresques 
de celle guerre malheureuse; le chroniqueur provençal dit de lui : 
« Jamais Rolanl n*y Olivié par ung jour non feguens mais faits d'ar- 
mes qui aqucsta comte de Foix ; car de força de frapar son espasa 
se rompe l entre sas mans», col; 45. 

3. El adonc se sont vengut rendre a cl Galhac, Babasten, la Guypia, 
sanclAnlony, la Guarda et lolas les altras plaças dalen tors , col. 43. 
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QbaQgèfe^t aneorc une fois do £ace;>l^s Proveii^ux, 

vaincus et humiliés, quittaient leurs UabhatioDs pour b$ 

réfusier à Toulouse et a Mon tau bai). Ou fuyait dovaol^ 

cclto armée qui promenait la dëvaisUtion et la ^orl 

dans ce beau pays. Le bourg de Saint^Antonin seul fit 

quelque réststance. Le châtelain, sommé de se rendre, 

dit en murmurant sous son casque : a Est^^e que Mont^ 

>ire que je crains 5^.ç bourdonniers*? n 

aux toujours moqueurs résignaient ainsi 

, parce qu'ils portaient le bourdon et la 

nme les pèlerins de la Palestine. Saint-^ 

}ris d'assaut. La ciievaleric du Midi élaH 

ée; le brillant comte de Foix se mullipliani 

s hommes d'armes, provoquait au combat 

» les comtes francs, et Montfort Uii-mcmc ; 

U résister a ces troupes de nobles et vail- 

îrs 3083 les gonfanons d'un chef habile et 

is les châteaux .qui étaient revenus a Thom- 

mage du coiute de Toulouse passèrent successivement 

aux Français. Simon soumit ensuite l'Agénois, Mar- 

mande, Moissac, le comté dcFoix et de Comminges, de 

sorte que celui qui naguère n'était que le pauvre sins 

de Monifort TAmaury, devint îe maître dos pitis beaux 

flefs de la Provence, Son premier soin fut d'y établir 

des coutumes appropriées à la situation nouvelle des 

pays conquis '. 

Montfort convoqua donc une grande assemblée bu 
parlement a Pamiersà la lin de novembre 4212, On y 
remarqua beaucoup de chevaliers et de nobles francs, 
le clergé de la Langue-doc, quelques bourgeois proven- 
çaux ; ce parlement choisit, pour rédiger les coutumeS| 

1. Pierre de Vaulx-CiPnay, ch. 4S. 
9, Pierre de Vaulx-Cernoy, ch 05. 
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éome pètmÈifÈ^B bftbiles ^ ittoif : le^ ér^oes â» TM» 
kia#0 M ée CûtemKmm , «a templier, ofl fiospHalier, 
ftmtrâ €li€¥alier8 de la ra€0 fraiH]iie, deai oobks pn»* 
Yeaçaux et âetn boiirgecÂs*; et voici qii6ll«s fitretil 
leurs décisions : «Toqs les habitants an pays, à qoek|vê 
race ijn'iîs purent appartenir, concourraient k reitif 
potion de rhéfiésie ; ils rendraient hommage h StmoA, 
lettr ndttveaft seigneur, ainsi et de la mètae niMièrs 
çti^ls te feisateiTt durant la sonreratneté do comte et 
Toutottse. Les clercs seraient exemptés de la taille, k 
moins qu'ils ne fussent mariés, on qu'ils n'exerçassent 
tsti commerce; chaque maison baliitée, dans )e pays 
eonqufs, devrait nn cens de frois deniers melgonens 
envers l'église de Rome. Les chevaliers français posses- 
lears de terres dans la Langue-doc acquitteraient' leur 
service par d^ hommes de Frauce et jamais par les 
kommes du pays (disposition trcsH'emarqoable en ce 
€|U'elte sigtfdle la méGance des nouveaux possesseurs). 
Les ^gnèors catltoliques, maintenus dans la propriété 
de fcwrs terres , devraient les mêmes services à Simon 
de Montfort qu'ils étaient daits Fusage de rendre au 
ISMtte de Toulouse. Les successions entre les nobles et 
k« bourgoeis seraient réglées dans loutc la Provence 
selon ïes coulotties des environs de Paris. Toutes les 
temnses dont les maris avaient fui là domiualion fran- 
çaise seraient obligées de quitter lés terres de Provence 
dans Un court espace de temps ; enfin il était ot donné 
«81 fille» ndrfes , possédant easter on cité, d'épouser 
des homnies de ht rstce franqne pendant les dix pre- 
flfMi|(jy»nées de l'invasion '. » Ces statuts rédigés avec 

1. Calel, Hisl. des comles de Toulouse , p. âGS et suiv. 
a.Jfarléne , Anécdot. , K I , f . »5f . Bom ValwéH» , mtL «îw Lan- 
guedoc, !.■ III , p. 25'. 
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une grande liabilelé pour assurer la supériorité des con- 
quéranls^ furent suivis deconventions]pârticulièresentre 
les chevaliers : « On ne pourrait ordonner le duel dans 
les cours de juslice des seigneuries que pour le cas de 
trahison , vol et rapine. Simon de Montfort serait tenu 
de garder envers les chevaliers de France les mêmes 
devoirs que les seigneurs supérieurs observaient dans 
les environs de Paris envers leurs vassaux. De noni- 
breuses terres confisquées furent, a la suite de ce par- 
lement, inféodées par le comte Simon à ses vaillants 
compagnons. De la, sans doute, ces noms de race franque 
qui se Irouvaient dans les- derniers lemps en la province 
delà Langue-doc, tels que ceux des Le vis et des Voisins Kn 
Ces changements déOuilifs , dans un des grands fief^ 
de la couronne, ne pouvaient s'opérer sans appeleç 
TaUentiou de IMiilippe-Augustc. Ce n'était plus seule- 
ment le vicomte de Carcassonnne et de Béziers, qui 
passait en d'antres mains; la plus riche, comme la plu§ 
étendue des vassalités de la couronne, changeait de 
maître, sans que le roi des Francs, seigneur suzerain , 
eut été partie en rien dans cette mutation. Le comte 
Raymond était cousin du roi de France qui lui avajt. 
promis appui ; et, bien que sa conduite incertaine, lâche 
ou folle, ne méritât dans cette circonstance aucun in- 
térêt, le suzerain ne pouvait voir dépouiller-un parent 
de sa race, un grand vassal de sa couronne, sans le jur 
gement de sa cour. Il est vrai que la domination franque. 
dans les provinces méridionales rattachait de plus^ 
plus ce fief éloigné à la couronne des Capefs, flis ea^* 
mêmes de celte race; mais le changement de fief s'était 
opéré sans que le roi eût éié consulte, et ce fut sur ce 

1. Voy. Çapsen franc-alcud., liv. ii, ch. 4 -et suiv. Dom VfÉ|Nc , 
HIsU du Languedoc , t. III , p. 234. '^'^ 
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point que ses plaintes portèrent. Philippe - Âagnste 
écrivit au pape dans les termes d'un juste étonnement 
sur la conduite de Montfort : « Je ne pense pas^ disait-il, 
qu^on veuille me dépouiller du droit de ma suzeraineté, 
ei certes la Langue-doc n'a pu changer de seigneur sans 
ma participation. » Le pape répondit : <r Le comte de 
Toutouse s'élant présenté autrefois devant nous, a tâché 
de s^excuser sur le crime d'hérésie ; c'est pourqum , \k sa 
demande, nous avons enjoint a nos légats d'assembler 
un concile après une dénonciation préalable, et de le 
recevoir a se justifier, à moins qu'il ne s'élevât contre 
lui un accusateur légitime, dans un temps fiié, avec 
défense de lui faire de nouvelles querelles après cette 
justificalion, mais avec ordre de le punir coomie héré- 
tique s'il ne pouviût s^en laver. Nous savons qu'il n'a 
rien fait de ce que nous avons prescrit^ et qu'il est géné- 
ralement réputé hérétique dans le pays. Ainsi il a perdu 
ses domaines, et nous avons^ ordonné k nos légats de les 
faire garder soigneusement au profit de ceux k qui ils 
apportîennent. Nous leur écrivons donc Ik-dessus des 
lettres par lesquelles nous avons suffisamment pourvA 
et k votre avantage et a votre honneur ^ » 

Cette théorie d'Innocent III changeait entièrement là 
jurisprudence féodale ; la confiscation pour cas d'hérésie 
d'un fief détruisait toutes les garanties infrodultes par 
les coutumes : le jugement des pairs, la condamnation 
par les barons; car un concile d'évéques, la volonté 
mêine du pape, allait suffire pour dépouiller Un puissant 
yassél de ses domaines, et bouleverser ainsi l'ordre de^ 
ùeh. Le roi Philippe-Auguste rie donna pour le nioment 
aucune suite a cette affaire; de trop graves intérêts 
roocupaîent dans la paix comnie dans la guerre. 

i. Ihnoeenl 111 * IW. xiv, ep. 163. 

11. T 
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CHAPITRE XXII. 



Rapport ^ Pbttipp0-Aiiftiisle «^^ç l'Angleterre. *- Double éif^iidii 
d'un archevêque de Ganlorbéry. — Le pape ebQisil de sa, propre 
autorité. — Le roi Jean ne veut pas reconnaflfe ce choix. — Fu- 
reur du roi contrelesreligieuxâe Cantorbéry.— 11 ehaese évêquei, 
clercs, et pren4 I«a bieqs des églises. — Interdit. — Les Anglais 
affranchis du serment de fidélité. — L'Angleterre est donnée au 
roi de France. — Philippe-Auguste se prépare à une expédition. 

• ^ Jean invoque l'appui des Sarradnt. r-r 11 veut leur faire hoio- 
Qiage, — Rerus, — Il coi^rt au ^^^, -^ L'AnjgJeterre fief de l'^gUse 
romaine, r- Foi et hommage du roi Jean dans les mains du légat. 

' — Philippe-Auguste est sommé de se désister de son expédition 

, contre FAngleierre. -^ Iféeontenieineiii du roi. -r- HupliireaTfiP 
le comte de Flandre. 



Depuis la trêve cooclue entre Philippe^ Auguste et If' 
iroijean eu -1^0^, l^s rapports politiques de U frmce 
et de l'Angleterre levaient été presque sans auoup iu;r 
térét. Quelques hostilités €oiumises ânm le Poitou par 
cette chevAlerie insubordopoée qui reioplissait l^s casr 
teU et les manoirs , des pirateries sur les terres. <^ 
Normandie, avaient seules signalé les inimitiés bérédit- 
iaires des Plantagenefes et du roi de France, La croisft4^ 
contre les Albigeois occupait presque toute la clievaleriai 
et il eût été difficile de réunir sous les gonfiinoas 
royaux les possesseurs de fiefs tenus aux services mi- 
litaires envers la couronne. Ce fut dans ces circonstances 
que les troubles d'Angleterre , les différends de ^eaû 
avec les moines, le pape et les barons, donnèrent un 
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iiKHoeot k la chevalerie de France , l*esi>ërance de pos- 
séder les terres d'outre-met; autrefois conquises par les 
Normands. 

L'archevêque de Çantorbéry exerçait une Immense 
influence sur les destinées religieuses de t'Ângleterre *. 
Primat du royaume, il. pouvait lancer des interdits, 
disposer des revenus des monastères les plus riches en 
terres et familles de serfs, nom-seulement de l'Angle- 
terre, mais de la Normandie. Il élait donc de la plus 
haute importance que l'archevêque fût Thomme du 
roi '. 11 était de règle, commune, que Télection des 
évêques appartenait au chapitre ; mais comme à chaque 
évôchë ëlaieijt ujiies des baronilies, des terres considé- 
rables; on admettait aussi comme principe, que la 
C0tivoçation dp chapitre né pourrait avoir lieu sans une 
licence du roi , cç qiii donnait occasion au suzerain de 
faire sa recommandation ecclésiastique , c'est-K-dire 
de présenter un candidat au choix des électeurs ; ce 
choix , quel qu'il fût , était ensuite présenté \k Fappro- 
batiou royale^ Dans toutes^ les églises cathédrales qui 
appartenaient a un ordre régulier, les moines exerçaient 
fes mômes droits que les chapitres pour Télection épi- 
scopale , même h une haute dignité , sans cesse en rap- 
port avec la couronne. Les chaphres, comme Tépiscopat, 
Paient soumis a l'autorité royale; ils recevaient des 
terres sous Thommage et des baronnies, en fiefs; le 
plus souvent les chanoines se rattachaient au roi ; Icb 
moitiés, au coûtraîrè , dépendaient entièrement de leur 

I. Le docteur Lingard n*a donné sur tous ces faits que de faibles 
el obscures explications. 

«. Voy. «ir iù\» loi différends autquélà^ofina lieu Télectlon ées 
archevêques de Ca nlorbér y ^ savoir : sur celle de TheobaldlGerras., 
p,. 1548) de saint Tlimna» ndétn, 15^), <3<' Bîohard ( tdem-j I5«1- 
mi , oJc). 
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supérieur, iai-méme obéissant pour toute <îhose au papei 
sans aucun lien avec Fëpiscopat territorial. Aussi, dans 
•toutes les discussions sur les droits et privilèges, les 
papes donnaient-ils la primatie au cierge monacal. 

Toutes les fois qu'il avait fallu élire un archevêque 
de Cantorbéry , la question s* était élevée entre le cha- 
pitre et les moines. Les suzerains avaient toujours fait 
cause commune avec les prélats , mais les moines n'en 
avaient pas moins soutenu énergiquement leurs pré- 
tentions. Les rois avaient employé ruses, flatteries et 
violences ; ceux-ci avaient persisté. Les chartes royales, 
pour échapper à celle prélenlion , avaient fixé le lieu 
d'élection épiscopale a des distances si éloignées , que 
les monastères et les prieurés étaient réduits a désigner 
quelques-uns de leurs frères , au lieu d'y prendre part 
en masse ; et encore le choix qu'ils faisaient était con- 
stamment repoussé par l'exercice du droit de vsto attri- 
bué à l'autorité royale. L'archevêque de Cantorbéry, 
Hubert , venait d'expirer * ; à peine le cercueil était-il 
déposé dans le magnifique caveau delà cathédrale*, 
que les moines, les plus jeunes surtout', s'assemblèrent 
clandestinement dans la nuit , et placèrent Reginatd , 
leur sous-prieur, sur le trône épiscopal. Ils n'avaient 
point demandé pour se réunir de licence royale; ils 
. avaient agi sans aucune participation du chapitre , la 
nuit, à la dérobée. Leur pensée immédiate fut donc de 
solliciter Pappui de la puissance pontificale, toujours 
portée h les favoriser. Reginald nouvellement élu, partit 
pour Rome ; rien n'avait été divulgué an dehors du 

<. 15 juillet 1205. 

3. Aulequam corpus ejus sepulturœ traderetur. Math. Paris, ad 
annum 1205. 

3. Adolescentes quidam. Mathieu Paris, ibid,^ et West., p. Hb' et 
968. 
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monastère sar cette éleetkm ; de maiy^e qoe le MOfel 
élu put facHemeiit sortir des terres de It demÎBiikNi de 
Jean. Les gardes de cinq ports renNirqiièreiit q«'tt em-, 
portait boa nombre de sterlings , mais ils crweiil que 
c'étaient les redevances babitneUes de GftnterMry en- 
vers Rome. 

. Tandis que notre prieur s'acheminait vers Tltriiey 
les prélats opposés aux moines se réonissaieBl pour élm 
un autre archevêque ; ils avaient reçu la licence el la- 
recommandation royale: Jean de Gray, évéq«6 de 
Norwich , fut désigné et choisi. On envoya une dépii* 
taMon auprès du pape pour solliciter le palliom el la 
.confirmation du choix.' Jean de Gray> agréable aax 
barons et au roi S était Je conUdent intinie du rnoonqney 
un des grands justiciers d'Angleterre. ReginaM, au eoo- 
traire, élu par les moines, déplaisait aux nobles de race 
normande et angevine. La question de préférence 
s'agita devant le papo : à quel choix des moines ou do 
chapitre devait-on s'arrêter? Les premiers Invoqoaieoi 
leurs, privilèges sous la race saxonne , dédaraieni qu'ils 
ne voulaient pmnt reconnaître les abus introduits par 
les Normands, qu'ils avaient toujours eu le droit 
4'éliro> et qu'il fallait les y maintenir; le chapitre in- 
voquait la coutume continuellement en usage depuit 
c|eux siècles. Le pape se prononça en faveur des moines; 
mais comme l'élection de Reginald avait été clandestine 
et.ep opposition avec les formes canoniques y il fit de 
sa propre autorité un choix particulier : Etienne de 
Lfinglon , cardinal , homme éclairé , commensal du 
Saint-Siège , fut promu a Tarchevêché de Gantorbéry. 
Le chapitre et les moines approuvèrent cette nomination 

I. tpsumque solum ex omnibus AnglUe prsUUssecreloriun saoram 
esse conscium. M«Ui, Paris, «d ann. liOS. 

7. 
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pwtàêe^ piT u^fi éteetîon siitiiiWeu La pupec iÉlw»ol 
é^ifH an m Jean pour Tiavlter a refeogoattra te ^mi* 
>aaH jptélat. Ses l6iif»9^ écrites dam éëi (ehnet modérés ^ 
«rdoanai^t h totitot lea ^Itm» d'Anglelerre de aahnr 
le €ar^#al UDgtèii oontté «xàcwôcjoe ée Gaâisrbérf 
et primat du royaume *. 

, leafi^ ea a^f^aïaùt cette éieetién , fat fifomeut 
irrMé^ iioii-^si^iilemettt eofttra le pàpê, wakê eaecHré 
aaittre le chapitre de Casiorbéry^ « QmÂl dft*tl asx 
pt)(?1atf; tous aTe^ reçu de Targéut du isc pe»f aller k 
Rofàe ' .«a fataaot k promesse eipresee que Toua ^iries 
rëféque de Nacwteh ; et vous cfaoitts»» ee Lançon ^ 
Wim edBeflW perseunel ? alkms, tous me le payerez. » . 
(^ diaaitt ces paroles, il ordonne à FoulqîM de Camèdkià 
et Benride Gortheite, deux de ses idèles de raeeaoge*^^ 
ya^, de prendre quelques-uns de ses hommes d'armes 
des plus farouches, avec commandement ex{»^ de 
cthasser d'Angleterre (ous ks naines de Cantorèëry^ 
comme coupables du crime de lèse-majesté , et âiéme 
de les ^pufiir de la peine capitale , s'ils résistaient ^. 
a Allons doné contre oes moine», dir^ les hommes 
d'armes » , et eiéentant avec une joie pkSne d'ardeur 
les commandements de lenr selgn^r, ils se préelpitèpent 
dans le mosastère, le glaiye nu ^ e^ les couteaux de 
miséricorde a la main : et d'une voix forte ils^ dirent : 
(k Allons, miséraMcS) (rattres à la majesté royale, scftiez 
du royaume d'Angleterre , autrement nous mettrons ie 
fini an monastère, et nous brûlerons les bâtiments, 

* i. Ppisl. InnocenL \U , apud. Mail). Paris , ad ann. 1200, 

• î. El pecunlam de flsco âcciplenfls ad ilinerte expensss. Mathieu 
Paris, 1907. 

3. Ut monachos Canluarienses sicut criminœ. lese-majeslatis reos 
a fegno AngUœetpellerelitveVseiMetiâàeâpftafieond^ninarent ibji, 

4. Nudalis ensibus monasterfo^ Higrésth tbkfi 
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iMIÉv^e -m égii9e«» » A la sœte de ends e » péii iioa 
«Bds p^^aire {larim.ltt barons de raee paiietioe , le 
PcH leaa. éèrkiiaa p«|ie qn'il avait aaal à propoa re« 
ptossi réléatHU de rérêqtte 4e Plorwidi, pa«r loi pré- 
férer m heBrâeit peine eoDoti ea Angleterre^ el eau- 
stamment en rapport avec ses eanettiis avwiës , aartiml 
avee le téi de Fl^aoea ' ; il m pouvait ooBcevoIr qa'il 
fét kàt 1rs tel dm% potir «n paye qui lui rappariait 
pim 4ae laiit afltrè eà dériaaes.et eâ boas ete riiiig i.^ ; 
qae s'il le follall^ il soutiendrait , j«sqa*à la niort| 
r^léetioa de l'étécfvte de Norwieh à Tardievéché 4e CaD" 
torliiéry. « Seignetir pape , dlsaîMI en terminant , j'a^ 
ftrtiaa que janmis Laogloâ ne mettra le pied en Angle- 
t^rtv feoa^mé Mgaf. » 

Innefoent r^ioadit en termes moires à la lettre de 
Jean > il eiar|[e^t les évéqnes de Loodrea, d'Ély et de 
WonAkeeter, de fknre sentir au roi les peines anxqoeliea 
il a'e[i|MOBàit en persli^nt dans son refus de reeonnattre 
te &anvel^rcbevôq«ie de Cantorbéry. Ces trois prélata 
s'ëtant rendus en effet à la cour dn roi , et le* jetant à 
lesgenoiiji^ ils le iappUèrent de ne pas plonger l'An- 
gfoterre dana la â(mleur é^nn interdit* < Laisaez-moi 
dofils em paiX} répi^éit Jean ; je ma moqne de l'interëtt, 
je jnre bien par les dents dé Dién ', que si quelqn*nn 
est «assez tëméraire pour le garder (kns mes terres , 
j'enyerrÉi évéqnes, prélats, se nourrir, s-ils le veulent, 
cbez te pape; el, ^ant à moi^ je oonfisquerai leurs 
fitfs, et je r^ondà que tnes^ bommes d*armes m'approu- 
veront. -rAb! abl dit-il alors k sèa fidèles, si vous 



1. Et in regno Francornm itiler hrostes sitôt pnblicos... Ibid. 

2. \Qubd ubcridres fructus perveniant de regno 8uo AngUœ quant 
de omnibus regionibus cHra Atpis con^tHtHis. Ibid, 

s. Per dentés ©et. îbitL : 
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trpuvez quelques Romains dans mes domaines , faites- 
leur couper le nez et arracher les yeux ' y afin qu'on 
saclie par tout le monde distinguer un clerc de Rome', » 
Les hommes d'armes éclatèrent d'un gros rire sous la 
visière de leurs casques. Les prélats n'ayant donc pu 
faire entendre au roi qu'il fallait se soumettre aux or-- 
dres du pape; se retirèrent ^ et, conformément a leurs' 
instructions, ils prononcèrent sentence d'interdit contre 
le royaume d'Angleterre. Le jour de la Passion de Jésus, 
qui tombait dans les calendes d'avril , on vit cesser 
dans toutes les églises , dans les monastères, les céré • 
manies catholiques ; les sacrements furent suspendus, 
excepté le baptême pour les enfants, et l'extrême-pnetion 
pour les mourants; les corps étaient portés de la ville 
et des champs, et jetés comme des chiens dans des fos»es 
creusées en (erre , sans aucune des prières d'usage aux 
funérailles chrétiennes, les évoques d'Ély, de Londres, 
de Worchester et de Bath , quittèrent immédiatement 
TAnglelerre , comprenant a quels excès la colère du 
roi pouvait se porter ^. . 

Bien leur en prit, car a peine l'interdit était-il lancé, 
que Jean manda les vicomtes et ses autres officiers de 
tous les points de son royaume, leur ordonnant d'en 
expulser par des menaces terribles prélats et clercs^ 
D'aulres envahirent les abbayes, prieurés , épiscopats, 
pour se saisir de leurs manses et en percevoir les reve-^ 
nus ^. Les officiers du roi exercèrent mille violences et 
personne ne rendit justice, Jean était bien sans scru^ 
pule, mais il n'était pas sans crainte. Il avait peurque 

1. El'Ulis oculis naribusque preicisls, ïbid, 

'i. Ul)ii3 inlersignisàcœteris possent nationibus discerni. Ibid, 

3. Malh. Paris , ad ann. 1206. Wesl , p. 268. 

i. Universos reddilus ecclegiasticos coiifiscari pr^ecepit. Ibid, 
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le pape ne rexcommaniât eo nom personnel ^ et ne dé« 
liât ses sujets du serment de fidélité. Alors il prit It ré- 
solution d'exiger des otages de tous les nobles de race 
normande et saxonne. Ses hommes d'armes eurent . 
ordre dé se rendre chez tous les possesseurs de terres, et 
de leur demander un enfant b élever a la cour du prince. 
Quelques-uns obéirent; d'autres refusèrent et s'enfairrat 
en Ecosse*. 

Ce que le roi Jean -avait craint arriva. À ce momenti 
venait d'être, introduite en Angleterre ^ malgré la sor- 
veillance des gardiens des cinq ports , la sentence d'ei* 
communication personnelle contre le roi Jean. Un peitt 
nombre de clercs la lisait en silence et dans les lieux les 
plu^ secrets des églises. Personne n'osa la prononcer 
dans la chaire; tous étaient comme des chiens muets 
qui n'osent aboyer ' ; voici même ce qui arriva. I/tr- 
çhidiacre de Norwich parla tout haut à ses frères de la 
sentence du pape et de la nécessité de l'exécuter contre 
Jean d'Angleterre. Le roi apprit celte conversation ; or , 
il envoya Guillaume Talbot et quelques-uni de ses 
fidèles angevins auprès de Tarcbidiacre; ils se saisirmit 
de lui , le mirent d'abord en prison ^ puis, d'après un 
ordre exprès , ils renfermèrent dans un vêtement ou 
chape de plomb ; il y mourut martyr de faim , comme 
saint Thomas Becket, et sous le poids qui accablait mm 
corps ^ S'il y avait des clercs assez hardis pour résister 
au roi, il y eu avait d'autres très-comphiisanls ponr 

1. Math. Paris, ad ann. 1209. 

3. Canes muti non audenies latrare. Ibid. 

3. Misit Willelmum Tatebot miiilem cum armalâ maau qui ipsam 
archidiaconum comprebcnsum et vinculis asperrimis conairiclum , 
sub carcerali custodiâ rccluserunl; ubi posl dies paucos, regc pre- 
falo jubentc, capâ indulus plumbeâ , tàm victualium penuriâ, quim 
ipsius cap» ponderosUatc compressus, migraTÎt ad Dominum. ibid. 
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etéitët* Fttul^riië rof aTe, et ta placer au-dessus de toutes, 
les autres. Car en ce temps ^ maitre Alexandre, théolo- 
gleii; tsonla dans la chaire de la cathédrale de Londres 
. et dîl . i Ce qui advient k ce royaume provient des 
^jets et non du roi ; les rois sont la verge des fureurç 
de Dieu * ; ils sont institués afin de frapper les sujets, qui 
doivent ployer comme les ceps de vigne ; ils ont mission 
de fouler les grands sous les pieds et de mettre les fers 
mt mains k tous les nobles. L'autorité de Téglise est 
t<mte spirituelle. Le pape n'a rien k faire avec la puis- 
sance totlte laïque des rois et des autres potentats '. » 
La pfe^édtcatton de telles doctrines plut singulièrement k 
lean, quiebmbla le prédicateur de bénéfices confisqués. 
Le roi méprisait chaque jour davantage Tinterdit, et 
me vîdèîre qU^H venait dé remporter dans le pays de 
6ftllés -ènOânt son orgueil , fortifiait son espérance de 
dompter les clercs rebelles. Plusieurs fois on avait voulu 
le raiîiener aux lois de l'église romaine , les légats ^ 
avaient perdu leurs paroles; dès qu'il s'agissait de res- 
tllfier de l'argent, Jean ne voulait plus rien entendre ; 
Il repoussait toutes les propositions. Ce fût alors qu'ln- 
HOCént lit se résolut k toutes les rigueurs de l'église : 
I U Chargea les sujets de tout serment de féanté en- 
fers Jean , défendit sous peine d'excommunication aux 
fc«rous, eliiïvàlters, clercs ou gens du menu peuple*, 
de se rtpproeher du iroi , de manger k sa table , de s'as^ 
MOlf k ses c4tés". » tJne multitude de nobles de race 
normande se retirèrent de la cour k la suite de l'inter- 
dit; quelques-uns restèrent cependant avec les Poit.e- 

1. Virgam furoris Del. 

2. Ad pafnrm non perllnorc d« rejriim sîve de ïiniftniniMbel iw- 
trndim latcft posaosslonc. IbiJ. 

a. Bf*»M. Innwj^t. ÏH , apud Malh. l»arls , ihhl: 
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vius. Ofi remarqaail alors parmi ^ plus fid^WMitilr 
1ers les comtes de Sarisbury^ (l'Oilopd et le gmod jot? 
licier d'Âuglelerre, le chancelier, le graad-forestkr ^ le 
protoDOtaîre, le garde des cinq porU, et presque géiiéni- 
lement tous les cbevaliersi de r^ poitevia^ , et quel- 
ques barons normands. 

Inguiet de' son avenir, Jean s'adr^ait a IodUm \^ 
ressources. « Je voudrais bien sâyoir mon sor(| disaiirti 
s((ns cesse. » Le (^mte de Saris^ui:y lui indiqua, tfn vieil 
ermite gram} devineur du temps futur. De bopnMliQ 
lé roi anglais se rendit près de lui. aOb Ta ! mqn frira, 
lui (di(-il, que doit produire. a)op étoile? — Sjre roi, i^ 
n*aurds plu$ ta libre courpniie sur la tcteaui fêtes de 
l^AscensioB prochaine ; si cela n'est pas je me^ Umîi 
toi ; tu feras de mon corps cç que tu voudras. -^Soit ^ 
ainsi que tu le dis, répliquo^ Jean; » et il ordooi^i » 
son grand justicier d'enfermejr Termite dans une tom* 
jusqu'au moment ûxé pour terme à sa prédiction *. Il 
avait quelque raisoQ, le pauvre ermite ^ car il se Iftr 
mait alors dans le royaume un grand projet qui (levais 
priver le roi Jean de cette souveraineté ab^ue ftu^jl 
exerçait si Isirbitrairement* Le roi avait soumia lê^ poiir 
sesseurs de Qefs saions ou normands a ses caprices; ^ 
leur avait pris leqrs terres, leurs femmes ou leurt filles^ 
de telle manière qu'il avait presque autant d'eaue^Mp 
que de barons , si ce n'est cependant parmi la ^ace aUf 
gevipe; et ses hommes d'armes étrangers^ qui 0xccui- 
taient ^s ordres et profitaient de ses largesses ; or^ Iûts- 
qu'ils surent par la bulle du pape qu*ils étaient déliés 
dn serm^t dé fidélité , ils en furent bien aises et se 
bâtèrent d'envoyer a Philippe-Auguste, roi de France ^ 
«ne chérie revêtue du scel d'un grand iioiibpe d-entic 

1. Malh. Paris, ad ann. 1312. . - 
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eux , (tain» laquelle ils lui annonçaient qa*il pouvait ve- 
nir «n toute sûreté en Angleterre , qu'il serait reçu par 
tous les possesseurs de (erres et couronné très-procliâi- 
nement. 

Le pape adressait aussi une bulle spéciale au roi 
de France. Les évêques de Cantorbéry; de Londres 
et d'Ély lui ayant exposé Veè persécutions auxquelles 
régtise d'Angleterre avait été livrée, Innocent III dé; 
posa ; en présence de ses cardinaux, le roi Jean, et afin 
qu^un prince plus noble et plus grand fût appelé sûr 
ce trône , il écrivit h Philippe-Auguste qu'il le lui -con- 
cédait en suzeraineté; que 'tous les efforts qu'il pourrait 
faire pour s'assurer cette conquête seraient comptés en 
rémission de ses péchés; qu'enfin , il pourrait trans- 
mettre k ses descendants les (erres que la volonté ponti- 
ficale venait de lui assu er ^ L*a$sassin d'Ar(hur de 
Bretagne trouvait ainsi ^on châtiment. 

D'autres lettres furent aussi adressées aux grands et 
nobles hommes du royaume de France et des éfatsdé la 
cbrélienté , pout seconder le roi Philippe dans Texpédi- 
tîoB quMl allait entreprendre. Comme ce prince allait 
venger la cause de Féglise, le poutife conservait à 16ns 
ceux qui prendraient les armes avec lui tous les privi- 
lèges des croisés. Ces bulles, promulguées en France dans 
les premiers jours de Tannée -1215, remplissaient lès 
désirs cfo roi Philippe, car il se rappelait la conquête de 
l'Angleterre par Guillaume, et les prospérités de la race 
normande dans ce pays si riche en bons sterlings. Ce 

I. C'est Mathieu Paris qui rap{iôrte ce Tait L'abbé de Camps te 
met en doule : il se fonde sur ce que le pape iie pouvait .pj|s disposer 
d*un royaume ; c*e8l le grand déraut des érudits du dernier siècle 
de discuter les questions politiques ou religieuses du xiH« siècle , 
avec les Idées de la jurisprudence ou du droit canon 4u règne de 
Louis XIV. 
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n'était plus quelques provinces a réunir a^ donuine^ 
mais un royaume tout entier à ajouter à sa belle cou- 
ronne de France. Quelle différence entre ses premières 
batailles contre la ligue des barons ses vassaux immé- 
diats dans le Yermandois^et la Normandie , aux portes 
de Paris même, et cette grande expédition qui devait 
planter le gonfanon royal sur les hautes tours de Londres. 
A la réception des bulles du pape, le roi réunit un 
parlement k Soissons. Si la èroisade contre les Albigeois 
avait entraîné quelques barons dans les provinces du 
midi , un nombre suffisant restait encore pour délibérer 
sur l'objet important de rexpédition- d'Angleterre*. 
« Jean , comme vous le savez , dit Piiilippe , a été frappé 
par la verge catholique ; j'ai résolu dans mon esprit 
d'envahir TAngleterre. afin qu'il reçoive uq juste châtl- 
mei^t*. Il faut rétablir les sî|crements dansée royaume 
qui ea est privé depuis sept ans. Les Français ont pour 
mission de frapper les ennemis de Téglise. Vous n'avez 
jamais refusé votre secours pour de telles entreprises ; 
puls-je compter sur vous? » Alôcs, tous les aobles 
hommes présents au parlement: Louis, fils du roi; 
Eudes , duc de Bourgogne ; le comte de Nevers ; Gui- 
chardet de Beau jeu ; Henri , comte de Brabant ; Pierre 
de Ck>nrtenay , comte de^amur ; Henri , comt^ de Bar; 
Guy de Dampierre, sire de Bourbon ; le comte de Yen- 
dAme; Blanche, comtesse de Troyes ; Robert, comte de 
Dreux , surnommé gàte-bled} tous ces vaillants guer- 
riers de France répondirent par des acclamations : 

I. Eigord. Vie de Philippe-Auguste , ad ann. 4349. 

9. Heu* mca proponit Anglornm înTadcpe re gnum 

tJt digni feriat pcnac viiniicta Johaimem 
Aut ignominie rc gnum comitante reliuqaat. 

( Guiltaiime le Bretoi) , chani 10.} 
II. 8 
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<( Nous iroûs en Angleterre sou» voire goofaiwm royal. » 
Lorsque cette ex pëdUloo eut été djéfinitiveiQeiit résalue, 
une ordonnance spéciale convoqua pour l«s batailles 
tous les comtes, barons, a&n de §e i?éunir avec am^ 
et chevaux en la ville dio Rouen, dans les octaves ^ 
Pâques , sous peine de la confiscation de fief, désifui^ 
par le qom de Culvertagii \ On y vit plus de douK^ 
cents lances sous des bannières à mille couleurs^ Le 
rendez^yous définitif fut h Boulogne, 

Pour appuyer l'invasion des Français en Angleterre 
sur des prétextes plus nationaux que les ^ules btflles 
d'Innocent 111 ,^ Philippe réveilla les anciennes prêtent 
lions de Louis ^ son fils , qui faisait valoir les droits de 
Blanche de CaslîIIe, sa femoie, petite-fiUe de Henri U,- 
ce fqt entièrement en sa faveur que se fit rcxpéditiaQ^ 
« Mot j Louis, fils aîné de Philippe, roi de France, pror 
mets , si je puis me faire élire roi d'Ati^leterre , ip^ jç 
ne recevrai l'hommage des vassaux qu'après leur avoir 
Imposé le serment qu'ils ne causeront jamais aucuit pré- 
judice ni ï mon père ni à son royauuie. Je m*eugage a 
ne rien lui demander sur sa propre succession ^ jusqu'à 
sa mort , seulement ce qui çne revient 4^ ma défuoi^ 
mèr^ ; ie ratifierai les dons que le roi p(»urra faire 4os 
terres conquises au comte de Flandre» pour rengager à 
son service ; je ferai aussi sa\olonté sur la restitution 
des fiefs du royaume d'Angleterre, k ceux qui nousdcNlt- 
neront secours. Si Jean e.l pris, ou ses biens et ierreis 
seulement, mon père en disposera ainsi qu'il le^ouidra^ 
il pourra aussi répartir tous les fiefs qui ne sont pas du 



1. Malbieii Paris, id ann. 121 S. G'csl lo mot saxon corrompu 
Torn-Tail. Le coupable élall soumis à ia conO^cation de son fief el 
à une servitude jTerp<iluelle. 
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,(tolé«ifte At fa ccniràfraè ^. » La flotté Trançâise se com- 
powHde dii^sept cents barques, « elle trouvait b peiûe 
assez ^ place pour toguer, dit le poète (;uillaume le 
Breton ; îKIcéan semble irop étroit pour tant de navires; 
1^ Vents du miJi omnquent de souffle pour faire glisser 
jUa fois tant dé voiles dispersées sur les ondes 1 • 
* l)e son côté, lé roi Jean ne négligeait aucun moyen 
de défense, il écrivait k ses justiciers : « Jean , roi des 
Atigfeis^ au reçu des présentes, vous vous entendrez 
avec les gardes des cinq ports, aGu de faire armer tons 
. Içs navires qui s'y trouvent et qui pourront porter six 
chevauic et plus : vous sommerez les mattrtfs de ceâ bar- 
ques de \es faire réunir à Portsmouth montées par de 
bè&s nîàrioè , le dimanche après Pâques '. i II écrivit 
m^é II tous ses Vicomtes : t Jean, roi des Anglais: 
sdlnoM ou ^iles somhiér tiè bonne manière tous les 
bo^toes libres qui nous dèivent hommage lige, ou sont 
tM^ envers nous por les liens de la féodalité, de se 
tenir pfâfs avec leurs aimes /chevadx de bataille, et^e 
serftsseiôHei^îi Don vres dans les solennités dePàquesj 
âi4é^^s$i<iispl>ser toutes les subsistances nécessaires k 
Ptrftiëèj^ous nous manderez quels seront les récalci- 
tfMtà , ftdti que nous afoùs k les punir. Donné au nou- 
iwn temple le ïrbiélèmè jour de mars*. » A la suite de. 
cei eMivdi^tions féèdales , une multitude de chevaliers, 
d'lt4«imes d'armes, se réuntreùt k Douvres ; car U peine 
It^t&nse <fe félonie bu de cnkertage était aussi pro- 
m««céé ^omme en France contre les retardataires. Des 
fl^iitnéD immenses lurettl levées sur lés tnonastères; où 

4/ Cartul. de Tabbé de Ctffiph , «. Il , ïrâîlè et paix ei d'alllanco , 
Se an. Idu Gaftulaire* . i . 

' ^. 'iiiiilt. le Breton, cil. 9. 

-3. Rimer, Fn*d«!i-.,l. f, W anrt. m*. 



Digitized by VjOOQIC 



88 PHlLIPPE-AUaUSTE. 

imposa 40^0^ liv. aux Gis|eFsieB6| ^00,000 liv- fui;^ 
autres moloes. Jean choisit parmi cette foule de vassaux 
soixanie mille hommes bien armés, bien montés, |o,yec 
lesquels il devait attendre la flotte de France : ponvi|jt-il 
compter sur leur fidélité incertaine; ils n'avaient obéi 
que pour éviter la confiscation ; lorsque le g<mfanon (jlc. 
France approdierait , tous ou presque tous n'abandon- 
neraient-ils pas leur roi pour passer dans les rangs d^. 
envahisseurs ? Alors , par les conseils singuliers de 
révêqUe de Norwich, son plus intime ami, ce clerc 
docile qu'il voulait élever au siège ^suprême de Gantor* 
bérf , Jean se décida à un hommage féodal capable 
d^étonuer ce siècle pieux. 

11 y avait alors une puissance qlii jetait de Téclat en- 
core. Les Sarrasins d'Afrique , maîtres d'une partie de 
l'Espagne , menaçaient tout le midi de TEurope , ei 
nialgré les croisades chevaleresques contre la dopina*- 
tion des Maures, les frontières de la France n'étaieni 
pas mi^me a Tabri de leurs incursions. Mahomet ^ 
N^ser ( QU le défenseur ) , qui avait pris le litre accou- 
tumé d'émir Al-Moumepin, portait la gloire de sojB 
nom même dans les états chrétiens. 11 était tout k la 
fois souverain des côtes d'Afrique et des belles cités mo* 
resques d-Espagne. On parlait de sa loyauté et de ses 
prodigieux exploits dans tous les castels. Jean, ne sa*- 
chant plus à quel saint se vouer, résolut d'invoquer un 
tel auxiliaire. 11 confia une mission secrète a Thomas 
Hardington, Rolffitz-Nicolas, chevalier, et h un clerc 
de Londres nonuné Robert / pour qu'ils eussent à se 
rendre auprès du prince sarrasin, et dire que s'il, vou- 
lait secourir le roi anglais et le prendre sous $a protec- 
tion, il lui offrait d'abord tribut et s'engageait à le recon- 
naître pour son supérieur; enfin il s'obligeait à se faire 



Digitized by VjOOQiC 



* CHAPITRE XXII. 89 

maliomëtan, lui et révêqae de Norwieb, «fio de seiKbt»» 
rasscr da pape et des maudits cardioaux fit légtts, Let 
envoyés secrets partirent de Londres et se readîreat k 
Coif'doae <. Ils furent iatreduKs dans le palais da priaoe 
nmtire. À la première porte, ils virent des soldato le 
glaive nu ; ils la traversèrent en saluant. Dans la seconde 
enceinte/ ils trouvèrent des gardes d*an aspect pl«s 
noble. EiiOo, dans la troisième, ils" aperçurent ane 
espèce de lit, gardé par des guerriers à Taspect Mroce. 
Sur un signe du roi sarraën leurs rangs s'ouvrirent, et 
les envoyés, accueillis avec bienveillance, exposèreat 
Tobjet de leur mission, et donnèrent les chartes éeritea 
dé la main du roi Jean, qui furent traduites par de» 
interprètes. Le visage du prince maure était grave, ses 
traits nobles et doux ; après un peu de réflexion , il 
l'cndit récrit royal aux Anglais , et leur dit : a II y a 
quelques instans que je lisais un livre d'un sage grec 
qui fut chrétien, nommé Paul, dont les pariées et les 
actes me plaisent inQniment ;*mais ce que je ne peux 
souffrir en lui, c'est que, né dans la loi juive, il ait ainsi 

I. Nous empruntons ce récit extraordinaire à Mathieu Paris, le 
chroniqueur le phis exact de la vietile histoire nationale d'Angle- 
terre; il déclare |e tenir d'un des trois envoyés, à qui Jean avait 
donné une abbaye comme récompense de son zélc ; loulcrois j'ai 
dû V<!rif)er dans les chroniques musulmanes si quelque chose pouvait 
filtre douter de l'exaclitude de ce récit ; mon savant ami M. Reiiiaud 
ni'a communiqué une histoire arabe manuscrite de Alaroc , exlstan 
à la bibliothèque du roi; on trouve en effet dans cette chronique , 
qu'à l'époque dont parle Mathieu Paris , le prince qui régnait sur 
Mstroc et le raidi de l'Espagne s'appelait Mohammed Al-Nasser-Lidin- 
Allah (le défenseur de la religion divine), et que dans les années 
607, 608 et G09 de l'hégire ( 1310, 1211 et 1212 de J.-G.)> il se trouvait 
en Espagne où il put recevoir l'ambassade anglaise. C'est le même 
At-Nasser sur lequel lés chrétiens gagnèrent la fameuse bataille de 
Naves de Tolosa , où, selon la chronique de Saint-Denis : f Mohamct 
jen fui maz et confus à petite compagnie. » Cardone met cette bataille 
Tan 607 de l'hégire , «40 de J.-C. 

8. 
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aèafldbBsé k fm dé ses pères pour, m adtipl«i' ûiw 
iiotiv^le*^ ^ je pense teki de voirè roi d*Angte(crre ^ 
qui, renonçant k la religion dans j^laqueU^ U est né i M" 
plie ei 86 rtffloli^ eramie la cire. Je sais que le foieû 
toul-puistant B'igaore riefi, et si j'étais né saiisreHgion, 
j'adq>terais peut-être celle du Christ, Mais, d(tes«-iBoi , 
qu^est^ce §«6 ce roi d' Angleterre , et quelle eat la force 
et la rtdiesse de son royaume ? » Alors le pellt clere^ la 
pitts ruse das enroyés^ prenant la parole ; répondit: 
' a Notre roi est né d'illustres aîenx ; k terre qu'il gou-« 
verne est ioconde en gras pâturages ; en forêts et ea 
mines ; notre nation est puissante et belle. Elle possède 
les sciences et trois Langues : le gallois^ le latin et lé, 
français. Instruits dans tous les a ris , les Anglais con*^! 
naissent la mécanique, et spécialement la navigation*. 
Ils oiit mérité le litre dé rois des insulaireSi r- Ah ! . 
ah ! dit rinfidcle en souriant; mais je n'aurais jan^is 
pensé que le prince d'un si beau royaume, qui pos-^ 
sède tant de sujets dévoués , voulût descendra jusqu'à 
changer sa liberté contre un tribut , et qu'il consentit 
ainsi à devenir malheureux et soumis, d'indépendant et 
heureux qu'il est aujourd'hui. Il faut qu'il soit malade; 
quel âge a-t-il ? — Mais cinquante ans ; fort de toute sa 
personne, il a tontes les conditions pour la fatigue, r— 
Ah! je le vols, Tactivité de la jeunesse Tabandonne et ses 
membres se refroidissent. L'homme de cinquante ans 
commence b mourir, celui de soixante est tout a fait 
D^rt. » Après un court silence, le roi sarrasin reprit la 
parole : « Votre roi n'est plus rien, tnais un roitelet 
s'affaiblissant et vieillissant ; je ne m'inquiète pas de lui, 
ef il est indigne de s'unir à moi. n Jetant ensuite des 

». Cnum lamen de ipso inihi displiect, quod in lege sut) quâ natas 
erat non s(elit. Math. Paris, ad ann, IS43, ^. . 
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fe§»4ë eimtfmem éûr les envoyés > il Imsu* dUtt M 
veye0^ plu9 en miei préseoee ; que yo« yem na Toient 
^pMb ma fooe* L'infamie de Voire maUre eihtie dé|)l 
vqe odç^r fétide^ * t Us envoyés se reitrèreiM eo silaoct, 
le rouge au visa^ ; mats ie Sarrdsia ayeal remarqué \% 
pelHetefioq^ii (oot nmt éi conli^efait^ afait un bras phM 
kHig 411e l'autre ef les doigéi irréguli^'rs^ la lace jadaî(|iw, 
la lOBSoreet rtiabit cléricîilt penaa qu'tia si vilain boriini^ 
9'avaiipu être ehoisi que pour sa linesaeet son inteUigénec; 
il renyoyadoDC chercher de nouveau , elFûiterrogeant te* 
crèteaieiïiluiiïemaRda : « Ton roi a4^il de bonnes mcaiirs? 
a-4-4i la force géoéralrioe? a-t-il eu ieé enfants'? Si tê 
vmos , je n'aurai plus de confiance ani geas de km 
espèce/» A(^s Robert, sou$ le serment de la foi obrë^ 
tiennei déclara qui; Jean d*Aogletert« éiait plntot ita 
iyran qo'un roi, qu'on le considérait comme un oppres- 
^r des sien9 , un protecteur des étrangers , nu Hon 
pour ses suints , un agneau pour les Poitevin» et tout 
oeox q^i ne sorlaie&t pat de la racQ anglaise; qile par 
sa lâebefé il avait perdit la Nora^indie , et d'àutrea 
terre$ de ton iH)yaunle ; que ieén avait très-peu procréé 
et que ses enfatUs étaient faibles ;'eiiin qu'il avait aé* 
dult une fonle dé femmes nubiles appart^a»t k dé. 
nobles familles. -^ « Et pourquoi , dit alors le roi aar'^. 
ra^in, les Anglais pérmel tentais que ce misérable règoo. 
sur eux ? ils sont donc efféminés et serviles ' ? -^ Non , 
répondit le petit clerc , mais ils sont très-^tients jus- 
qu'à, ce qu'ils soient poussés à bout. Alorâ, semblables 
au lion ou k l'éléphant qui se sent Messe , ils secouent 

>§. InfatBia domiai Yestri foetbrem exhalai telerrimam* 
«. Polen^esse in vi generativâ? Bfalb. Paris, ad ann. 4213. 
5J. Quare 'permiltant mfseri Aftglicl lalem super sie regnare et 
d«niiiarl ? Verè efl^lnali tant et servttei. ibUl. 
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le j<mg de leur oppression. — Je blâme cette faiblesse ; 
répondit le Sarrasin; il faut en finir avec le lâche, d 
Cette c6nYersa4ion.se prolongea longtemps encore, puis, 
le roi sarrasin congédia tous les envoyés, mais il ne fit 
de présent qu'a Robert. Tous trois revinrent en Angle- 
terre rendre compte de leur mission. Jean fut très-mé-. 
content de son résultat ; il comptait beaucoup ainsi que 
révéquede Norwicb, pour avoir des secours du Maure, 
sur Toffre qu'ils avaient faite tous deux de se soqmettre 
à la loi musulmane. 

.Ce qu'avait dit le derc rosé sur l'esprit du baronnage 
d'Angleterre était vrai ; une révolte générale se prépa*- 
\rait sur tous les points du royaume, et les soixante-^mille 
hommes d'armes réunis k Portsmouth n'étaient pas à 
Tabride la contagion séditieuse. N'ayant pas réussi 
atipr^s de Mahomet^al-Nesser , Jean , de désespoir , sc^ 
tourna vers le pape qu'il avait si profondément orfensé. 
Le légàt-cardinal Pandolph.o n'était point Fennemi per- 
sonnel du roi Jean. Quelques jours après le retour des 
e&voyés, au moment même où 1§. roi était disposé à 
toute espèce de soumission aQn do se délivrer de la 
peur que lui faisaient ses barons et Philippe-Auguste, 
deux templiers se présentèrent a lui : « Seigneur, lai 
dirent'ils, voilà que nous sommes envoyés par le diacre 
Paadolpbe qui désire avoir une conférence pour le bien 
du royaume d'Angleterre. 11 veut te proposer certaines 
conditions de paix qui pourront te réconcilier avçc 
réglfse r<»naine et te rendre la protection de Dieu. — • 
Je consens> dit Jean, à tout ce que vous imposerez ; que 
Pandolphe vienne; » et en effet, le légat et le roi se 
virent à Douvres. « Tu sais , dit le cardinal , qpe le roi 
j de France a dans la Seine une flotte considérable et 
( qu'il se propose de débarquer en Angleterre pOdr exé-* 
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coter la sentence du pape qui te diéelare déchu de It 
couronne * : il a auprès de laî tous les évèques et tow 
les dercs que tu as violemment expulsés d* Angleterre ; 
il se vante de tenir les chartes de la plupart de tes grands 
vassaux qui lui jurent fëauté', ce qui loi donne tout^ 
confiance dans son expédition. ConsoKe-toi donc , exa* 
mine si dans cette extrémité il n'est pas dans tes intérêts 
de venir à pénitence et d*apaiser Dieu que ta as offensé. 
Vois s'il ne conviendrait pas de te mettre sous la pro- 
teclîori du pape. » 

En entendant ces paroles, Jean fat trouhié ; il sentit 
bien le péril menaçant. Cette flotte do roi de France prête 
à toucher le rivage d'Angleterre, la trahison des grands 
possesseurs de fiefs , qui n'attendaient peut-être qoe ce 
débarquement iK)ar passer soas les gonfanons français, 
le mécontentement général provoqué par la privation ûe$ 
cérémonies religieuses, tout cela excitait en lui de vives 
craintes; il prêta une extrême attention aux offres du 
légat Pandolphe, et à la fin jura sur Tévangile la for- 
mule suivante de traité : cr Jean, roi d'Angleterre, à tous 
ceux qui verront ces lettres. Faisons savoir qu'en pré-* 
senee des barons dont les noms suivent, Guillaume , 
comte deSarishury, Renaud, comte de Boulogne, Goll* 
laume de Warvick , nous jurons d'obéir aux ordres du 
pape ou de son légat en tous les points. Eu conséquence 
nous rendons notre ^ffection et tous leurs privilèges aux 
vénérables hommes : Etienne, archevêque de Cantorbéry , 
Qnillaume, évêque de Londres, Eustache, évêqued'Ély, 

I. Eccc rex Francorûm potenlissimus in osUo Scquanœ fluminis 
cum innumera navium mulUludine et maximo mililurh equitum 
ad hoc spécial ... a regno te violenter depellat. Math. Paris» ad ann* 

• «. Jactat se, propler ea, idem rex charias habere omnium ferè An- 
{liœ magnalum de fidelilale et subjcctione. ibid. 
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Egydlus, évêqueide Heresford, aux prieur et moiûes 
èe Cantorbéry , et h tons les clercs ou laïques que nous 
avous lésés dans leurs personnes ou dans leurs biens ; 
que si par hasard il était fait quelque violence par 
nous et nos barons aux églises, ce que Dieu nous 
préserve, nous abandonnerions immédiatement le droit 
fégalien de garde et protection qi 
couronne ; il passerait au pape. N 
reslituer aux églises tous les privilé 
investies avant l'interdit, et de 
comme indemnité huit raille livn 
réparties de la manière suivante : c 
livrées pour l'archevêque de Cantoî 
pour les bons moines, sept cent cinquante poiirTévêqua 
de Londres ; une mcme somme polir tous les prélats 
renvoyés*. » 

Cette première charte fut suivie d'une secmide qui 
changeait les rapports religieux entre le roi et le papcf 
en de véritables liens féodaux; Jean donnait sî)it 
royaume a Innocent 111 qui le lui rendait comme flctk 
charge de services et d'hommage. « Vous saurez, disait 
Jean h ses fidèles , vous- saurez que nous avons profon- 
déiûént offensé notre sainte mère réglise, et qu'il nous 
iera bien difficile <ra!lirer sur nous la miséricorde de 
Dieu ; nous avons donc le désir de nous humilier. C'est 
pourquoi, sans y être contraint, de notre propre et spôu- 
tonèe volonté, de Taveu de nos barons et hauts-justi- 
ciers^ nous donnons et conférons à Dieu , aux saints 
apôtres Pierre et Paul , a notre mère TÉglise et au pape 
lafiocent IM, le royaume d'Angleterre et d'Irlande avec 
tous leurs droits et dépendances, afin de gagner Tindul- 
geuce de no^ péchés; ainsi donc nous ne tiendrons tes. 

i. Rimer, l'mïcra , U I, ad «iiti. 1*13. 
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lerres que comme Oefet soqs riiommage^iige *, et, pour 
constater celte soumission, nous nousengageousii payer, 
sur nos propres revenus , mille marcs sterl Ag ao pape 
notre seigT>eur. Afin que tout ceci soit stable, Ja p(|^ 
seule eliarte a élé scellée de Qotre sc^l e( de ceux de nos 
fidèles ^r . 

Cet acle fut remis pv* le roi au Jégat, el immédinte- 
ment après, celui-ci se plaçant sur le (rône comme 
suzerain } Je roi Jean un genou en Wre, mettant ses 
mains dans celles du cardinal, selon la coutume du vas- 
selage^ s'exprima en ce^ termes : « Moi Jeaù» par la 
grâce de Dieu, roi des Anglais, d'aujourd*|iui et a l'ave- 
nir je serai le fidèle du Seigneur, de son église, du sou- 
verain pontife Innocent III et de ses successeurs catholi- 
ques; je ne souffrirai qu'il leur soit fait le moindre mal ; 
si j'apprends que quelque chose se trame contre mon 
suzerain, je le révélerai a lui ou aux siens ; je suivrai les 
avis qu'il me communiquera ou par lui-même ou par ses 
légats» ï.ïiiïn je défendrai tous les domaine^ de saint 
Pierre et spécialement ce royaume qui m^est confié. Que 
^Pleu me soit en aide et son saint Évangile'. » D'immenses 
modifications s'étaient donc opérées dans Tesprit du 

I, Voici le texte de ceUe ptrtie de la eliarlo : « Conlerimus e( Ikbw*) 
çoncedimus Deo et saoclis apostolis ejus Petro et Paulo , ei sancis 
Romansé eccîesiœ et domino papa Innocenl. cjusque calholicis suc- 
'cessoribuf , lolum regnum Angli»et totufi» régna» Bylwniiie cinn 
.Qmi|i |tire e^ perlieenciis wis ^ pro remissione omnium peccatoruin 
Qoslrorum. Exind^ fecinius et juravimus homagium ligium in pre- 
senliàPàndu]plii)étc. »nimër, Foedera, t. I, ad ann. 1313. 

ti Le texte de cette formule de serment est ainsi oonçu : « Bfo 
Joiuffliies Del ^r^tiâ AngUs) et Hyberoi» dominus , ab hac liora et 
9J)teà fidelis «fo Deo, et beato Petro et ccclesiœ romanœ et meo 
domine Innocent, et ejus successoribas. Non ero in facto, in diclo 
YB] eaii8di|sp \A vium perdant,, vel meiBlifa^, .vel ma)c eiiptipn«, 
.tSQpsiiiuip Qnod niihi crediderint pcr se ve] per nuncios suos scu iii- 
leras suas secrétum tenebo, ad eoi-um dàmnum niilll pandam me 
SClcnle, çlc » Rimer, Foedera , 1. 1 , ikitk , 
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régime d^ fiefs, depuis cette époque de la coAqnké (A 
la temire Ijéodale était le symbole d'un service militaire, 
jusqu^a cette ère toute nouvelle où les rois se rési^imienl 
à%iire hommage à Téglise de la suzeraineté. Le roi se 
vengea de ces humiliations sur le pauvre ermite Pierre 
qui lut avait prédit sa décadence ; il le §t attacher à la 
queue d^un cheval fougueux et traîner dans les champs. 
Le petit Pierre, comme on le nommait, paya bien clier 
ainsi son indiscrète prophétie; un fils qu'il avait li Lon- 
dres fut pendu par Tordre du roi. Jean s'était habitué k 
ces exécutions sanglantes depuis le meurtre de son 
neveii Arthur de Bretagne. Le cardinal Pandolphe so 
hâta de passer sur le continent^, pour annoncer à Phi- 
lippe-Auguste la réconciliation de Jean avec Téglise de 
Rome. L'expédition de Boulogne devenait dès ce mimient 
sans objet; car Phih'ppe, ministre de la vengeance 
d'innocent,, devait remettre l'épée dans le fourreau > 
dès qu'une satisfaction avait été donnée au pape. Pan- 
dolphe vint à Boulogne déclarer au roi de France, et à 
ses barons, qu'il ne pouvait plus rien tenter contre un 
royaume devenu le patrimoine de Téglise : Philippe^ 
Auguste, tout bouillant de colère, s*écria : « J'arme des 
flottes, je réunis mes barons, Voila que j'ai dépensé plus 
de soixante i^llle livres d'argent pour cette expédition, 
et Tofi m'interdit de la faire ! Je la poursuivrai contre 
le fttpe même. » Tous ses barons partagèrent son avis, 
exoej^é Ferrand ou Fernand, comte de Flandre, qui 
écouta les paroles du légat avec bienveillance. « Cette 
guerre que nous allons faire, dit-il au roi, est injuste ; 
c'est bien assez déjà que tu occupes mal à propos les 
fiefs de Jean en FrftBoe. » A «es nots, Philippe ne pot 
plus tenir sa colère : a Sors de ma conr, traître et per- 

I. Malh. Paris, ad ann. 1913. 
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cfiAPiTi^ xiciii.' 9t 

flftecôHMe, s'écria-t-il ; par tous les saînls, ou laFfan'drÂ 
af^attiehdra à la France, ou l'a France à la Flandre. > 
Le oonité Ferrand se relira *• 



CHAPITRE XXIII. 

12^2—] 



Suc6c8Sion de la Flandre. — Héritii 
'■^réMndaBls'diTers à la main de 
— ^rons d'Angleterre. — Le coi 
DifOcuIlés pour le faire reconnal 
Frailce. — Alliance de la Flandre 
da roiixmtre Ferrand. -* Dépàri 

villes de Flandre. — > La ùoUe d'Angleterre i^rl de Porl8iDO|Kh.,-r 
Destruction d'une grande partie de celle de France. ~ Lille. — 
Cassd-Tbnrnaf. — Débarquement des Anglais. —' Évàcuattoh dfe 
laFlavdpe» 

I^esiperveilieux résultais de la croisade oonUre^fonr 
slaptipople, étaient prései\i$a toDsIes esprits! Un .comte 
de Flandre avait pris la ppqrpre de^.QésAT^. Daii$ le 
droit CQQ^mier cette élection se le privait ,poio( de. «es 
fief^, de France. Ainsi Tenipereur d'AHemi^in^ possédait 
des terres dans la Provence, et le Qaupliinéy s^s.qqe 
son titre nouveau touchât en rien i^u patrioioine féodk^L 
Le comté de Flandre était donc festé d|in$ le» mains 
de Baudouin, empereur de Cpns^autinople. A sa mpi^t 
' il passa a. ses deux filles légitimes, Jeanne et Marie> l^s 
plus riches héritières du baronnage ^. La Flandre. com- 

I* Per sanetCKS Francito : vel Francia erk Flandria vel Flandrla 
Fraocia. Math. Paris » ad annum ISIS. 

3. ^gid. de Roye, Annales belgic, ad ann. IS(â et suiv. Bucel, 
Annal. GaL-Fland., p. 354. 

II.' 9 
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}U^QaH ces. poi^aot^ cité» q\^ feue i|i4wtm#^kw 
çommcrpe élevaiapl» stp-^d^as^ de jt^nkefi i^ ^i(^ to^ 
plus opuleoies même da midi d£S.G9il)ie^ €e^l« (ich^ 
proY'iDce était devenue comme une nouvelle Italie , et 
Anvers semblait la Venise du nerd. Les eitoyeas avaient 
leur magistrat, leurs élections particulières, et cepen- 
dant ils avaient .l»i}jj»ofs ^iti diétoud» à leur comte; les 
mes, les archers des villes, marchaient sous 
3 féodale, k eèté èas barons et des cbeva- 
itières de Flandre, Jeanne surtout, Tainée, 
nt recherchée par tous le^piûssanlf sai* 
(éodAlité^ A h ami 40 Ik^^èuûn, la j»»ne 
it passée sous la garde féodale du roi de 
rès la coqtume que la tutelle des enfants 
ren miaQcîté appartenait au suzerain. Philippe vouait 
donner l'héritière d^un si paissant (ref à quelqu'un de 
ces nobles les plus dévoué^, serviteurs de sa race],. qui 
pussent neutraliser rimportaoce féodale de la F|«idre. 
Enguerrand 111, sire de Coucy, veuf de Mahaud de 
MSaxe, se mit sur tes rangs pour obtenir la comtesse 
Jeanne. Le roi lui prêta son appui,. et un traité prélt- 
mhialre fit secrètement eonelù afin d'assurer les rap^ 
porte respectifs de la France et du nouveau fendaiaire. 
On arrêta qœ Philippe accorderait au sire de Coucy 
l^alâée des héritières de Fl.andre, pourvu, cependant, 
•que le nable sire obtînt le consentement du comte de 
Namur et des autres barons, par des chartes; que si, 
avant la Sainir-Martin suivante, ce consentement n'était 
pas acquis, le roi ne serait plus obligé de tenir sa pa-' 
1^; le sire de Coucy s^engageait en outre, si le ma^ 
riage s'effectuait, à payer au roi cinquante mille livres 
parisis, savoir : trente mille, lorsque la danooîselle lui 
serait remise entre ses mains, et vingt initie un an aprçs 
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«lléfik lé «érifté»t ^'allégeance ^ tom les baroitt, ville» 
eiilAmiiiitiiM d« riftBâr«) «ti ^vetir da roi, leilr raze^ 
^èki ; qijle,^p(mr la pltl^ j«»iie de9 comtestes. ett« ne m 
fllad«rdlt i]u'ivêO le Consentement et ràHtoHséllon 
etfresse de PbMippe, ^ c'M snr sa dot que le Mr^ de 
€0^éy der aft se rômbom'sc»* des ^rkiquinte mille livres ; 
foe »! )e eonsfefitement des viHes et des barons *tt*ét«it 
poiDi ao^is, tes damoiselles restetnîent libres 4^é|N90ser 
4«i leur serait désigne par le roi * . s 

Ce qu'on avait prévn arriva , les eornmtmes de 
Flandm ne vouhirent point entendre parler au sire de 
Goney ^ dies avaient leur opinion arrêtée^ et les Intér^ 
de'J^r c(»nnierce appelaient nn prince ou on baroi 
anglais^ car c'était avec ^Angleterre qneces vHles étaie^ 
principalement en rapport. Toutes les (ransirôtions cèis* 
iàer<^les de la Flandre avaient alops pour but et (loiir 
ôl^ei rAnglcterre ; c'était à Londres , duns les ridiesel 
censmerçanles elles qui tordaient le littoral , dans les 
cours plâiière^ de Henri H , de Richard , que se con-» 
sontmâit là plus grande quantité de marchandises ma* 
ntrfseturëes aux ateliers de Lille et de Toymay ; fs 
HMNTiage de Théritère du comté avec uà haut bÉroii an* 
glais pouvait donner une nouvelle force h ces Iteâs 
natui^ls de i^iâtérôt. Mais ce projet devait trouva* la 
plus vive opposition en PhlIIppe^Ânguate; aussi n'en 
parkfit-on que comme uti moyen d'éloigner EnguerranA 
de C^uey , trop conomensal'deia eouiYmne -de France *• 

Dans ces ctrcon^aocei / hi coaitase Mabamt on. Ma^ 
tbîlde^ dousirièt^ de Flandre et veuve <lu cMnIa fia4« 

4. Duchesne, Uist. de Guincs , aux preuv., p. 5^. 
s. Bteyer, Atittal. Fland. Bucellc, Annal. Fland., p. 5r.i. t^nclipsnc, 
Preuvesderffist. de Guiîies, p. fc*S. ^ ^ 
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^00 PHILIPPE-AÛOUSTB. 

donin^ songea a un jtters projet qni pouyatC concilier leâ 
deux partis. Maihilde. était fille d'Alphoifee 1*% roi^ 
Portugal ; elle fit venir auprès d'elle son neven Ferdi^- 
nand ou Fernaod^ fils de Sancho l«^, son frère, et bienlét 
elle proposa le jeune prince ponr époux à rhériiière de 
Flandre. Fernand * était trop étranger aux intérêts po« 
liliques actuellement en jea pour exciter aucune répn*^ 
gnance prononcée ; le roi de France ne pouvait le re- 
pousser comme plus porté vers les intérêts derÂngleterre; 
les communes de Flandre ne pouvaient dire qu'il était 
trop dévoué a la cause de Philippe-Auguste. S'il n'y avait 
aucun motif particulier d'appeler ce choix , il n'y en avait 
pas non plus de le désapprouver. Ce mariage fut splen- 
nelleitient célébré dans Tannée 12H *. Il restait une* 
formalité importante , celle de Thommagc et de Tln- 
vestiture. Selon Tusage , le suzerain faisait payer par 
quelque concession de terre l'octroi fictif qu'il faisait 
du fief 11 chaque mutation ; et, a celte occasion, le roi 
prétendit la restitution à son domaine des villes d'Aire et 
de Saint-Omer, cédées aux comtes de Flandre ])ar le 
traké dé Péronne. Philippe , enfant , avait été obligé de 
sigder ces stipulations par suite des invasions mena-" 
çantes du roi d'Angleterre. Il désirait donc obtenir leur 
rétrocession comme prix de Tinvestiture. H s'y prit, le 
roi Philippe, d'une manière toute violente; il invita 
Fernand et sa femme à Péronue ; il fit fermer les portes 
dès qu'ils furent entrés^ et les contraignit a signer 
l'abandon en faveur de là France ; la comtesse sceHa la 
charte , mais Fernand parvint à se sauver h travers 
champs. Se présentant devant Lille , €ourtray, Yt>res , 
Bruges j il s'y fit reconnaître pour leur droit sire. De là 

1« Par abréviation , Fcrrand. ^ 2. Ex chron. Ganoniç. Lau(l. Du- 
chesne, Preuves de l'Hist. de la maison de Guines, p. 359. 
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il se reBdit.srCaâd; mais Jes bourgeois bisseront ks 
poBts, attonda qaHl n'élaii pas acoompagaé de la dame 
de tlandfe sa tmme^ l'untciùe soignear qà'Ws poiseiil 
réOevohi; Fernand répondit avec quelque fierté à ce 
refus; bien lui en prit, de s'enfuir en toute bàlo ; ks 
l>oarg(K>is mirent contre lui des archers en campagne, 
et si le comte n'avait pas roifDpa le pont de Courtray, il 
seraii tombédans leurs mains et ils lui auraient lait un 
mauvais parti ^ Fernand arriva donc a Douai tout 
essoufflé et plein de frayeur; ce que la violence n'avait 
pu obt^r, la situation du ccmite le commanda; s'il 
n'avait ni Tappui des cités^ ni celui de son suierain; sur 
quoi pouvait-il compter pour occuper paisiblement la 
Flandre? Fejrnand sentit donc sa position ; il céda à per • 
pétuitéJes villes d'Aire et de Saiot^Omer au prince 
Louis, fils de Philippe-Auguste, et celui-ci à son tour 
renonça k toutes ses prétentions sur le comté. Fernand, 
reconnu grand tenancier poùnla Flandre, reçut Tin- 
vestiture du roi et lui fit hofimkgede ses terres ^. Cette 
nëoesslté, il la subit avec doulair, et quoiqu'il suivit le 
gonfi^non du roi de France , son alTection et son inlérét 
le portaient vers TAngleterre et TEmpire, avec lesquels 
des traités secrets le liaient depuis quelques années» 

Philippe, sans confiance dans les promesses de Fer- 
nand , avait obtenu les chartes des principaux châte- 
lains de Flandre, le sire de Gand et de Nesie , par les-» 
quelles ils s^engageaient à servir le roi , môme contre le 
comte .leur droit seigneur '. Ainsi étaient les rapports 

1. Bucel, Annal. Flaud, p. 252 , 2* pari. 

2. Galland, Preuv; des droits du roi sur la Flandres, p. 145. — 
Trésor des charleâ du Roi , article Fiand. , 2c sect, aef. « el 7. — 
Invent, des chartes, vol. 15 , p. 995. 

• S. Trésor des chartes du Roi , article Flandres , 2c scct., acl, 2, — 
Invenl. des chartes du Rôi , v* IS , p: 99*. 
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de PU^|^JIa«Ml« et d« F«rMiid éetisoëre; etle^ 
\wfwAi\e» dii niseniiB ^ dam le e«mp de DcmtegBe , v6^ 
otwi donc d*4iBe coBTiiiimi ioUme fm é& cooite ilaii 
l« secret. i^Hié de TÂngletcrre ; elle sulil dans ces laies 
botiHktttte» ei cbeyatecesques^ powr amener use cem^ 
plète ruplare. Les Fkmaiids qniitèrent le gonOuioa de 
Frottée 7. ei se relirèneirt dans lears villes fortifiées. 
L*ex|»édUîen d'Ao^eterre élaQi toul à Mi iniérdile par 
les înjoiieifdns d« pape ^ le roi Pliiiippe résolut ^e perler 
touies ses folrees snr la Flandre pour se feii§er de ces 
aliiaoees eachées dont il soupçoanali l'î^i^teiice* La 
flolle> oemposée de da^eept cçnis barques , portoUt eu* 
vire» qulese mille lanees , pril la mer, se dtri^ettttt vers 
le. uofd* C'était pour la preaiière fois, dep^y^. la eeo-* 
quôle de rAuftlcterre par Guillaume , qu'une si itom^ 
bfeiise flotte quittait les ports de .Fraûce ; la BÉvigatiou 
était peu cOBttue , les oiarios peu expéntuenlés ; aiiest 
les qayir^ loogeaie^ le rivage et ae s'écartasent pas des 
odtes. Sur c^uu d'eux était an petit nombre d'hommea 
d'ariaes ; leurs chevaux saa§to , eomme ils le seot en-* 
QOre aujourd'hnl lorsqu'Us Iraverseot to, mersi quel* 
ques pirates de la Normaadk et de la Brelagrte qui 
s'étaient lait uœ habitude d&t périls de k Bavigatioa ^ 
allaient ea tête ; le roi de France ea avait pris un gratid 
nombre k sa solde. La première station tnarttîsie fbt a 
Calais, puis k Gravelines, en longeant io^je^rs le 
rivage. Le roi prit possession de celte cité et de ses 
riches dépendances, qu il inféoda au prince Louis, son 
fils, a Les jiavires, sillonnant lés flois de la mer, parcou- 
rurent successivement les lieux où elfô ronge les rivages 
blanchâlres du pays des Blavotins^ ceux où la Flandre 
se prolonge en plaines marécageuses, et où le Belge 
montre maintenant ses péniites en ruine , sa maison à 
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émi fwmn$Êf tBooQfliéiitsde »oa aBik|aè péiamioe* « 
« Pad«]^ de tm Heoi ^ la #«Ue eptrt joyeusMiMl 
chnf le port ifiii it reça le liom de Dam * , port lelkn 
mefit ?ait«i «t si bien abrité ^ q«'il poorût contenir dant 
mm etteekite tout nés navires. \À est une belle cité hai* 
gflfée par âeê eêmx qui eotilent dottoeoMOt , ftèfe d'iut 
801 fertile et dn votstnanede la itier '. On tronvaii ïhm 
dee rkbftaes apfMMHées par des navires de toviea let 
parties dn BfHmde, des saaMos d'argetit non encore Ira** 
vailléce , et 4le.ce métal «fui brille de roUge , le» tissiM 
des i^éiiieiet)&, des Sères (Ohiàois) et éê ceux ^ lea 
Gkladea|^oéiilsent*; des pelleteries variées qn'envoîi 
la i^rgr^ , de v<^niabies grains destinés à fa Idnlnre 
en éoB^hite, des râdeiRiK ckorgés des vins que foor*» 
nisseni la Gascogne on La Bocbellé, «tes fers on dea 
BMitani i des draperie» et d'antres marehabdiseB qu« 
l*Jbngleterra ainsi que la Flandre avaient déposées en cesi 
lieux pottr les envoyer de Ui dans les diverses terres. 
Vavide pirate Safari, et les bommes qui formaient sa 
(irawpe brutale, secondés en lout point par le routier. 
Ëudoc et par ses compagnons, enlèvent toutes cet 
rie^aiea aou babétants de ces lieux , sans égard pour lu 
eonvention conclue avec eux, ne craignant point de 
vieler la loi promise et de méconnaitre leur serment; 
ces pécbés amenèrent sans d^le le désastre de notre 
flotte. ». 

.Ce ne furent point les pécbé$ àes Français , mats les 
traités d-allitace entre le comte de Flandre et le roi 
d'ingleterre, qui préparèrent Id destruction des bar-* 

1. Dan, Damme. 

2. Guill. le Breton , chanl 9. 

' 3. Stamina Phœnicum , Sefuin, CicladumqHe labores. 

(GuilI. le Brelon, chant to.) 



Digitized by VjOOQIC 



quer sur le rivage. Dès que Jean èal aj^s que les 
vassaux de Philippe avaient gagné la mer se diri^ant 
vers le nord , il fit bâter les préparatifs pour le départ, 
de sèB hommes réunis à Portsmanth ^ Les barons forent 
somtoés de rester sons les armes , et comme fa. plupart 
des causes de dissensions intérieures étaient momenta- 
nément apaisées par l'hommage à la cour de Rome, 
les possessenrs de fiefs, les chevaliers et les marins des 
cinq ports ne firent aucune dificulté pour se mettre en 
mer ; le roi Jean fit venir auprès de lui le comte de 
Sariabury, et lui confia la conduite de sa flotte qui ne 
se composait que de cinq cents navires et de sept cents 
chevaliers', sans y comprendre les écuyers et varfets 
d'armes. Le comte cingla vers les rivages de la Flwidre, 
afin de joindre les Français. La navigation en Angleterre 
avait Mi des progrès; des flottes ^lombreuses parcou- 
raient non-seulement rOcéan, mais passaient le détrcÂt, 
et coupaient en tous sens la Méditerranée ; durant la 
croisade, Philippe-Auguste avait été obligé de traverser 
ritalié et de louer des barques à Gènes , tandis que des 
vaisseaux anglais partirent de Portsmonth pour prendre 
Richard à Marseille ; plus de vingt mille ouvriers s occu- 
paient dans les cinq ports de la construction des na- 
vires, de leurs manœuvres, du transport des marchan- 
dises ; en France on ne voyait que quelques pêcheurs 
plonger dans la Seine et les pirater qui habitaient et 
désolaient les rochers delà Neustric et de la Bretagne, 

Il ne fut point difficile aux Anglais de suivre les 
traces de l'armée navale de Philippe. Ce prince était 
ù^ débarqué , et sa flotte s'abritait dans le port de 

1. Malb. Paris, ann. 1213. 

9. Cum navibus quingenlis cl mililibus sepUiigenlis, Math. Paris , 
ad ann. 1319. 
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Dam au sur les rivage» qui TavoiMneiti ^ Au ndooMU^, 
Jegoofaoon anglais fat aperçu, un gi^od nombre de 
matelots et de ehevaliers étaient deseendus a tenré.et se 
livraient au pillage et àladébaueheda as la ville. Le comte 
de ^arisbury eommanda la bataille , et ses habiles ma- 
rins jetant des eâbles avec adresse, se rendirent mitres 
de trois cents navires français chargés de vin^ de Méat 
d^annes; plus de cent autres, qui s'étaient échoués sur 
le rivage, furent brûlés après qu'on leur eut enlevé tout 
ce qu'ils transportaient^. Dans ce désastre, Philippe- 
Auguste et ses barons perdirent leurs brillants et joyeui 
équipages. Le roi était alors entré dans les terres dd 
Flandre , et ses troupes se dispersaient de tous côtés 
dans la campagne a semblables aux saulerelles qui se 
chargent de dépouilles et se plaisent à enlever le bu- 
tin ^. » Cassel , fortifié et comme suspendu sur la crèto^ 
d'une montagne, s'était rendu au gonfanon de France; 
Ypres avait suivi cet exemple. L'armée royale diriget 
sa course jusqu'à Bruges , qui se soumit ainsi que les 
villages qui tout autour renvironnent. Le roi faisait le 
siège de Gand , peuplé de bourgeois orgueiHeui de 
leurs privilèges ; déjà les machines de guerre élaienl 
préparées et alldeni bientôt, de leurs coups redoublés, 
abattre les hautes tours et les murailles, lorsqu'un 
messager tout haletant s'approche et lui dit : « Sire 
roi , le comte de Sarisbury et le comte de Boulogne 

1. Il paratl que la muUitude des navires français atait arrêté un 
moment le courage des Anglais : Cbi tanlam navium multiUidinem 
stupcfacll intuentes... Math. Paris, 4213. 

2. Et in brcvi, nautissubjugalis, funibus navium prffscissis, tre- 
ccnlas ex eis, frumento , vino, farina, armis ac rébus aliis onustas 
veisus Angliam Nepluno commilunl. 

S. More locusUrum, quac, terrau plAna legent«3. 

(Guîll. le Breton , ebant 9.)m^ 
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¥9^ PÈimt^ti^ktjou^m. 

j t fimit i'Aagleterra twt ûe \m^^ r^ié^m et éé (éHês 
§ti^mê\ Ils MMt tcurt k ixmp dëbarqoëli ^èé de \s\6us, 
m peM où 1^ floto de te mer liesnent se briser stn* 
te rivage de Dam. Les habitants d« pays se sont réunis 
Ir MX et h ï'erraQd , leor droit sire > et tous ensemble 
serrettt de près nos narirei itnpfud^mmedt disposes sur 
ttnel^op vaste plage, et qn*ii a«rait été pfns pmdèâi 
d'«bri4er dans ie port. — Ils ne m'échapperont pas , 
dît Ptûl^^ en faisant sonner les trompettes ; voici 
wak un: nouveau messager».. Qu'avez^ vous de nou^^ 
veaut maître Pierre? a Celui-ci trouvait I peine trouver 
«^ parole, tant la course J'avait ëpui^; puis il Vécrié : 
% Il n'est plus d^espoirl le comte de Sarlsbury * s'est 
emparé de quatre cents navires , et aucone issue n'est 
ovviBPto fùvt que le resté de notre flotte puisse échapper 
« elle voulait n'avancer en pldne mei'. — Qu'est de- 
venu, le vaisseau royal? -^ Hélas! il n'est point en 
sArété, càr«u «liHeu des autres il manque de défeu-» 
seilri, et pourra être facilement enlevé. «^ Et mes Ion- 
aeatti d'arient? -^ Guillaume^le-Pétit d'à aucun moyen 
de Iqe proléger. Lès Poitevins qui combattent sons nos 
baani^es mettent plus de join à piller le port de Dam 
qu'il garder tes vaissseatii*. Le seul homme qui se eom-- 
porte vaillaoHnent est le brave Robert de Poissy, qui , 
ayec une poignée d'homme d'armes défend les porte» 
de la ville. Sire roi, bientôt mêôie ils seront forcés de 
tout abandonner, si tu ne te hâtes de venir. » liln aclic- 

f» .......Subite ralibus longisque galet?. 

(GwHI. leBrelon, chants.) 

9* Jiifii «^«dringcntit tlbi suUegere carenss. 

(Guill. le Breton , chanl9;) 

r>. . Qdo! inodù Oainilis rapu«rant fadere fraclo.' 

Cnr.i mai«»ri luu iinam el naval ia sarTanl. 
^ (Guiil. le Breton , chant 9.) 
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%mi ce»; |^r44e!i^ le meps^gwr rowt aii kh àm rfcmn 
^Uc^ da Boberl de Pois&y où low 1^ lait» m- iimf 
mtn{. complètex^eot conarmés Jpar. le iipipi$i|«i^ d^ 
(rtievaliec§^ . • . 

« Que tQQs les s2|iota de Fcaoïse damneiit «etfo puavr* 
cbevaleri^> dit Pbilippe^ aar elle a çottroaa piUa^i 
q^uand il y avait quelque gloire k ac<}iiérir, ^I1od$ don^ 
ctmpécber rm^ affaires 4e (ookber ea désoi^re. i^ 110 
tjeiis pas (ejleiaeat a Mioiopher des Gaulois, que yaw- 
pose , poar coniiiiaçr ce slég^, mes coinpapMio& sur Ifi 
rivage. Comment &ire? Il n'e^t pas foqlc da.tfivasiflr 
la Flandre ep ^ute hâte avec mes chevaliers bardés de 
fer ;. <)Qi yeùtdonc conduire les archers et les bcMiinie^ 
d'aruies vêtus^ à la légère ? -^ Moi » sire roi , dit PJeff^ 
Màuderc» duc de Bretagne, etj'acjcepte cette «nlrepri«p 
comme un beau présent \. » L,e.qoQXte prend cinq coots 
nobles hommes, et , marchant -mii «tJQur, arrive au 
secours des marins de 1 1 Qotte çt des chevaliers enfer* 
mes dans le port de |>aip* . 

A la léle des barons anglais, et comme leur plus noble 
soutien , se U'oi^vak alors le sire 4e Boulogne. Renaud 
de.Dammarlin, qui portait C3 titre, avait été un des 
fendataires de la cçur de France,, le plas attaehé à Phir 
Hppe*AttfUsCe. (ki le voyali sans cesse à ses côtés dans 
tes cours pléqières, a la chasse, dans les tournois ; paa- 
riche dé vaiflanoe, il avail ëpo«aé 
itesse de Boulogne , et avait ainsi 
es possessions féodales. Le comte 
id réjoui et dépenseur d'argent, de * 
is'ne sufGsaient pas au luxe de sa 
, était un peu vieille et fancci et le 
A^ comte prenait ses ébats avec quatre ou cinq jetttees 

1. Guill. le Breton, chant 9. .. - . 
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damoisdles qu'il avait réunies selon les os des Sarrasins 
dans son beau castel de Boulogne. La comtesse avait 
porté ses plaintes au roi contre les infldélités de son 
mari , et Philippe avait hasardé quelque remontrance 
fort mal reçue'. Un soir, il advînt que la fille de Re- 
naud ayant atteint sa douzième année, le roi dit : o Beau 
cousin , je voudrais marier monsieur Philippe , mon 
fils , avec votre fille , et le comté de Boulogne viendra à 
leurs enfants. — Ah ! sire roi , répondit le comte , vous 
voulez encore manger ce comté et le transmettre en 
votre lignage. » Cette réponse déplut singolièrement au 
suzerain. Voici quelle fut la cause de la rupture*. Le 
comte venait encore de succéder au sire de Dammartin, 
son père, kses domaines et à ses fiefs, de sorte qu'il était 
devenu l'un des plus opulents barons de la cour, ce 
qui avait ajouté a ses hautaines prétentions ; il lui sur- 
vint alors un différend avec l'évoque de Beauvaîs, le 
rand ferrailleur d'estoc et de taille. L'évoque avait fait 
élever un château fort, garni de hautes tourelles qui 

1. On peul voir le portrait que fai l du comte Renaud la . cbroniqne 
de Saint-Denis : o Et volontiers grevait les (églises, de quoi il adve- 
nait qu'il était presque tojours excommunié ; les orphelins et les 
Teuvcs ntèltaU à pauvreté , iQJours estait en haine vers ses nobles 
voifins, et leur destruisail leur maison et leur forteresse, et bien qu'H 
eût noble dame espousée par cui II tenait la comté de Boulogne, il 
ne se tenait oncque à elle ; ainsi menait après lui concubines apcrte- 
roent. (Gbroniq. Sainl-Denis, dans dom Brial /Recueil dc« Historiens 
de France , t. XVII, p. 390.) ^ 

2 Pour toute celte époque et surtout pour la bataille dé Bouvines *; 
nous n'allons plus trouver que Guillaume le Breton , la chroniqne 
' de Satnt^Denis et Mathieu Paris. GuiUaume le Breton est plein de 
déuUs très précieux àur les événements qu'il raconte ; il suivait le- 
roi et fut présent à toutes les guerres entreprises. Ego Witlelmilr 
natione Armorkus, offlcio prebyster, qui pro maœima parle non 
toUtmJiis sed et prœcedeniibus ejuêdem régis operifnis inierfui et 
ta propriit oculiê aspexi. (Guill. le Breton , préface des Historiens 
de France de dom Brlal , t. XVII , p. 8 ). ^ 
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menaçaient les fiefs de la comtesse de Clermont* : or, 
cette dame était une de celles qu'affectionnait le sire de 
B<Ki1ogQe. Sans dire aucun motif, le comte fit raser le 
château construit par Tévéque , qui n'était pas d'hu- 
meur a se laisser violenter sans se défendre. À son tour 
il fit détruire, par ses vassaux, un château que le comte 
possédait dans la forêt de Ham. On en vint en juge- 
ment devant la cour des pairs , et le roi donna gain de 
cause k Tévêque. C'est alors que le comte de Boulogne 
fit fortifier toutes ses villes et bourgs comme s'il se fut 
préparé k la guerre. I^ roi Philippe dit à ses hommes : 
« Eh quoi! Renaud fait mettre en défense ses châteaux; 
je vais lui en demander la clef, » £t if envahit aussitôt 
ks terres du comte. Il assiégea et prit Wortiaiu, Dam- 
mariin, d'Âumale, Lîllebone et Domfront. c Rendez-lui 
ses fiefs , lui dirent les barons. — Oh ! non sans doute , 
répondit Philippe , k moins que Renaud ne consente a 
eomparattre devant ses pairs. » Gomme le comte soup- 
çonnait qu'on voulait s'emparer de sa personne, et le 
jeter ^n cul de basse-fosse,41 s'en alla en toute h&te au- 
près du roi d'Angleterre * et se trouvait alors avec la 
flotte du comte de Sarisbury débarquant dans la Flaixlre^ 
Les chevaliers détachés avec Pierre Mauclerc (lé 

1. Reginéld us cornes Boloniffi diruit quandam rortericiam novam 
(luam Philippus Belvacensis episc. erexérat in agro Béivaccnsi pro 
4ià quôd videbatur posse damna facere coDiUissœ Glarimont s qns^ 
erat cognala ejusdem comilis. Hisl. en prose de Guillaume le Bretph, 
Dom Bria! , Hist. de France , t. XYII , p. 86. 

2 Renaud Tut l'àme de la conrédération qui succomba da«sjes 
champs de Bouvines. «Renaud , dit la chronique de Saint-Denis, 
passa outre en Angleterre vers le roi Jehan qui grant signe d'amour 
lui flsi et lui promit' grant terre et dons au-delà de la mer afin quMls 
.pussent avoir le roi de France desconfit, et 11 estait d'avis que li 
Français ne pourrait durer. » Dpm Brîal , t. XVII , p. 599. On trouve 
un acte d'boramagc Mt par le comte de Boulogne à Jean , roi d'An- 
gleterre, Rimer, 1. 1 , p. 90 , 9e édii. 

II. 40 
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mauvais clerc)^ dnc des Bretons, élafeot arrivés a Dam,, 
mais en petit nombre et sans oser se mesurer avec les 
hommes d'Angleterre. Le second jour, Tëpaisse pous- 
sière qui s'élevait sur la route aunonça que le roi Phi^ 
lippe arrivait en toute hâte avec sa pesante chevalerie* 
Lorsque les Anglais eurent aperçu ces hauts cimiers ,' 
ces forêts épaisses de lances , ils s'enfuirent à toutes 
jambes. Le roi se précipite la lance baissée. Leduc de 
Bourgogne ^ le vaillant sire des Barres , le prince Louis, 
fils du roi, tendent la bride à leurs nobles coursiers^ et 
fondent sur la chevalerie anglaise qui fuit dans toutes 
les directions. Des trappes répandues çà et Ib dans la 
campagne rendaient [a mc^rche difficile, et ils ne pu^ 
rent atteindre d*abord qu'un petit pombre d'hommes. 
Les Anglais,, courant pèle môle sur le rivage, ne par- 
vinrent pas à se sauver ; leurs vaisseaux avaient gagné 
le large, ce qui fut cause que de riches hmnmelï , dés 
servants d'armes , tombèrent dan» les mains dèsTran-^ 
çais ^ Le seigneur Gautier de Formesccdle ei le comte 
de Boulogne Hii-Biême furent pris tandis qu'ils cher-;, 
qhaient à ^ sauver sur une fragile chaloupe. Mais, voi^ 
qulfiu moment où le c(Mnte baissait son épé^, quefquesr 
un$ de ses parents et de ses amis qui se trouvaient dans 
le camp de France, dirent entre eux : « Or ça qu'allons- 
nous faire? le sire de Boulogne est notre allié, le roi lui 
en veut ; peut-être va*t-il le jeter au fond de quelque 
vieille tour; mieux vaut encore le sauver^. » Vous avez^ 

!• namqne cat«rtatini subeonl navaliat niulti 

Morte caduDt , multi çapiuntur.., 

(Guill. le Breton, chanld.} 
S. FormeseKarom dominus Galterns et ipfe 

Bolonides oapitnr; sed caris cognitus idera 

Cognastiqqe suis, ipsi qui jore" tinebaat 

Ne Rex pro culpa? merito j«a p«ini«^ip«aai 
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rtnaa, direot les phevaliers qui étaient rëuois ; il laot 
le déguiser, afto q^'il puisse sorlir du camp saus êlre^ 
vu. » Ob le dépouilla doae de toutes les marques qui 
auraieai pu le faire reeoûoaUre ; et, ainsi travesti /on 
le cacha parmi une troupe de cbevallers (ce qni;lBdlque 
que quelques intelligences existaient d^à entre les ba- 
rons du roî et ceux qui s'étaient alliés aTee ses. en- 
nemis). Quand le comte se fut ainsi éloigné , Philippe 
apprit ce qu'avaient fait ses vassaux *, il trouva dans le 
camp le cheval de bataille du comte, son bottcHer, son 
casque resplendissant auquel étalent attachées des littiet 
de baleine formant oomihe deux aigrettes , et il ftt 
lacile de reconnritri qu'il était échappé * . 

Le roi Philippe venait ainsi de débarrasser d6s Anf^afé 
te rivage de Flandre. Il assembla ses barons et leur dH 1 
i Vous savez ce qui n6us avait engagé h nous efnbtr^ 
quer pour TÂngleterre ; c*était le zèle pour Pégliaa 
romaine, le désir d'exécuter les ordres du pape^ Le 
légat Pand^phe a ramené le royaume de leaù h la feï 
eatbofique, nous ne pouvons rien entreprendre. contre 
lui, mais là Flandre est ici ; nou3 n'av<ms plus d'argent» 
trouvoos^en âsus ces riches cités. -— SeU lait ahiM,» 
dirent 1^ barons k haute voix ; et tous brandirent Mrs 
lances. — « Vous savez que f ai dans la main soixante 
otages de la ville de Bruges, et autant d'Tpres ; eh bien ! 

' £xatiM'»atMiiiftSf»%«if»«tqii«.Mnl|Ut 
lanMxtus, ne aota» item c«pi«tur ab «Uo, 
Cumdatnno sinitur multorum liber abire. 

(GaiU. le Bretc», cbant 9.) 

Il Çujus equuin, cujus clij>e|iiB , galeamque nitenteui , 

Baleuanque jubas cea cornua bina gereatetn 
Cùin jain victores post pugnain in castra Redissent 
Vidit et ugnovit Rrx atque exereitùs oiniii?. 

( Goill. 1« nrc'toni cfaaatl».) 
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qu^ (îés deux' cités paient d'abord ce qu*on nous a enlevé 
mt la ilotle ^; \eè bourgeois sont opulents, et nous ne 
les écorchonjs pas en demandant si peu de chose. Quant 
à ma flotte; je Tabandonne; il est ii&possible de la 
sauver ; les Anglais tiemient la mer, et nos matelots né 
la connaissant pas assez, je veux voir mes barques dans 
rocéan, aujourd'hui même/consumées par les flammés. 
Les bourgeois de Flandre m'en indemniseront encore ^« 
Tandis que des. tourbillons de feu annonçaient là 
destruction des navires français dans 16 petit port de 
Dam» Philippe et ses chevaliers se remettaient eu route 
pour dompter les bourgeois. Après deux journées de 
marche, les barons hissèrent encore une fois leuts gon<« 
fanons en face des hautes tours de Gand. Les dtoyelis, 
abandonnés de leur comte, se soumirent aux mémeà 
conditions qu'ïpres et Bruges ; un chevalier du ûom 
d'Àrnould livra le château d'Oudenarde ; « Gourtrai qui 
parle une langue barbare » fit sa soumission du roi. A la 
suite de trois jours de siège seulement, Lille; abaissant 
sa tête, fut enfin forcée d'ouvrir ses portes« Après l'avoir 
|)ien fortifiée, le roi y plaça de nombreux chôvàliers' et 
4es hommes d'armes qui furent commandés par Hugueâ 
d'Ath, pour le défendre contre les ennemis diï voisi* 
nage. Philippe fit élever le plus promptement possible 
ri ime nouvelle tour dans le bourg voisin nommé Darnel, 
afîn^que ses gens pussent protéger sa conquête^. Parti 
de Lille, le roi s'empara le quatrième jour de la ville 
de Douai ^ , et , l'affranchissant des lois de Fernand , se 

I. . Damna carinarum mihi qaafi, Ferande, tulistt 

Brugia restitaet..» 

fGuUI. le Breton , ch. 9.) 

2. Guill. le Breton , ch. 9. 

3. Guill. le dreton , ch. 9. 

4. Oblinei bine; abifns sob quailâ luce Daacuin. 
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Vapproinria et la soumit a sa domination, t Ainsi It 
Flandre se repentit en recevant un juste châtiment dit 
glaive royal , et reconnut , a ses propres dépens, qu'il 
n'est pas permis d'ouvrir son sein b des traîtres. » 

Le système féodal ne permettait pas de longs services 
niilitaires» Après la prise de Lille, les barons se dirent 
entre eux : et II nous, faut retourner dans nos fiefs, 
Voici qu'arrive le temps d'hiver : nous ne pouvons rester 
sous les armes; car, malgré les royales largesses, nous 
appauvrissons nos domaines. » Or, les hommes de 
France ayant obtenu licence de quitter le camp , s'en 
revinrent chacun chez eux, et il ne resta autour du rot 
que quelques sergents d'armés et routiers, troupes sti-^ 
pciidiées pour garder les tours. Et pendant que hi 
hommes de France et le roi lui-même retournaienf dans 
leurs castels, les comtes de Flandre et de Boulogne rece* 
yaient des subsides de Jean d'Angleterre. Les confédérés 
s'étalent. réunis sur les terres de Gulllequin, comte de 
. jpLollaude, qui leur fournit un secours de cinq mille sol^- 
dats, chevaliers sans culture et fortsde leur ignorance *• 
A la tête de cette chevalerie sauvage, le comte de Flandre 
chercha à reconquérir ses états. Lille, la première, 
donna le signal de la révolte. Le comte Fernand était k 
peine arrivé devant ses murs qu'elle arbora ses couleurs 
tnunicipales unies k celles de son droit seigûeur. Les 
hommes d'armes de France qui gardaient la ville pout 
le roi, se réfugièrent dans la haute citadelle, oii, bientôt 
assiégés, ils furent forcés de se rendre* A cette nouvelle, 
Philippe part de son château de Vincennes. Sa cheva- 
lerie est peu nombreuse, mais vaillante. C'est Lille qui 

I. Imnoemores modo se victos, cùui| classe rirlict.^ , 

)ifttùs in HoUandum levîlnis fngêi'e pha^elis, 
Kt GuilUqoinnin comiiem M'bt <iOD$o<^:.tirunt. 

(GuUl. le Breton, Chants.) 
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Â)it si^pttrl^ 4es premiera co«pi de st vlsic«iie8« « ^jéi 
ftaoçaîstoaijDeQtà rioipr^vlste sur ceUe ptriie de VelH» 
edme qm ftit foce au le vaut; Us br^e&t tea tomèoea 
de fer^ font rooler les por(ei( sur leurs ftudS} ^anuA 
mèÊÊe que les kabâtaitts aie^ iBonié aor ks rtaif^te 
ils péiMlreafc dans la v^le , e4 r^[>aâdeat (es HftWjMt 
aitltar d'en* Les boorge^ q«i |^e«vent se iastur, 
InyaBl k pied ou à l'aide d'uB cbeval wi^oiire»it| éviiofil 
la douUe foreur des âanmes ei de retaewâ, n'iUmifâ 
Je osBur tmafik d'éponvanie k iravers les fcrMMMtUei 
et eD rase caxapagoe. La ferUme ¥iat oefettdMii m 
secours des vaûiciiSy pl«s ^ue «'eftt pu iwe la Cuièe. La 
Jberre iuuttide, teste «niverte de jeaos, de HMraiii «t 
43acba»t des entrailles puantes aoos «ne pteiae faafeMi^ 
Wrapôrait par ïeUet d'une «haieur in té r ieu r , et eban- 
font ratuiosflière ea uàU épaisse, exhalait des breuil* 
Jacdslaraiës d'uu mâaage de.chakor et dé liquide, de 
Mrte que persouoe ne pouvait distinf;aer ee qu'il avait 
def ant, derrière ou a e&lé de M Me$ Français ne pear- 
snivicent ies iayaftls que tant qu'ils purent s'avancer, 
fnidfw par les lueurs de Tincendie ; le scrieil ne peut ait 
Mre à travers \fs hroufUafds. Les ohevatiers iàumi 
jrepQidsnt un grand noobro d'bemiaMs, etfiretitenoole 
flus de prisenniers^ qàe le roî vendit à lont aefaetew, 
peur 4tre à jamais serb, ks marquant du 1er brftlatttde 
la servitude. Ainsi périt tout entière la vilte de Lilbl, 
fésarvée pour une déploraMe destruction ; »r ee qne k 
.flamme ne put dévorer d«is son encemte, fut renveiié 

I4 Uuiuiilii Duui leilus , carccio fœle palustri , 

>* . fit viscosa Ir^nc limo** vîscw» piano , 

luieriore sinu subeunte calore vaponins, etc. 

Voilé une des opinions pbysiqu«>B du tenops; c'çst pour toutes ces 
notions Tiriées du moyen-âge qfae Guilliume te Br^laii vous ptratl 
précieux. 
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^r 16B iMirèunenU de guerre. La toor Mêm^-gae le 
1^ Àvaft eoMtràite frar mttirteiiir l«6 k^rtSaUteii 
f<ééissa&ee, M déraoKe. » ,** 

Apt^ cette grimde rnioe de la pkM «oUe 4ii «Mi^ 
Flandre, le roi nat «ybatlDe les aanraillet de Oaael, ^ 
airsit âiisei Hiei^céde se révâlr à FernMd : TMraaiM 
aouioltepar le eomte 4e Salat-Pial. Malt l^mteie 4ie' 
fa grande armée des eonfëdéré^, ^ allait fciaUt t ifwt% 
filer daiisleB^iiiesdeftottvîiiee^fôffça 9MiffêA'dkmi^ 
itomer ses «énquélee et de sott|}er k «oa proaiple 



1218 — 1514. 



Citttses âe U tutUiUe de Bouvipes. — Ligue |(éBérale contre Pl&Uppe. 
— L'empereur Ottion. — Le roi d'Ao^eterre. — * lie oomte ée 
Ftefidrà. -^ ht comto é» BaakiaBe. ««- Viayw MHàm aa fti 
Pl]^l^pf»fr ^ Coaummei.*— JUai des foneei respeOifet. — Çi;^ 
dttion des, Aoglats daiif le Poitou, — • Marche des dliés dans Mb 
<rerd» 

Les bits iosqu'ici exposés o&t dû 4>^^takir la 
hardie #a poefoér eèntral yers la force et ïmêiié poli- 
lâqtie : la réutiiOD des fiefs àngtajs a la Qoaronnedç 
France , uœ série d'actes en dehocs des ba^itades de 
la féodalité, ayateirt irrité tes gMids vasscmx eoirtre 
Philippe-Auguste. Ce n'était plus contre les châtelains 
des en?ireiis de Pnrâ, ctn^re les petits fesdalakes dmift 
les tourelles joaenaç^ntes avaient attiré tant de fois 
toutes les forces du roi de France, que la [puissance 
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royale se moDtraU hostile; Philippe avftit arraché ki 
presque totalisé des provinces coatioentales aux Planta* 
geuetS; et la Flandre était envahie I Avec ses principe 
dé conûscàtion et de suzeràioeté» le roi^ aidé de sa cour 
des barotis/ avait arbitrairement dépoaillé plasievor^ 
Vàsàaui dé leurs fiefs» Des idées de pouvoir absolu^ 
d'armées periûanedtes; commençaient k s'introduire ; les 
Jurisconsultes) préoccupés du souvenif^ des codes ro* 
maitaS; proclamaient déjà Tautorité du prince sarts ooli» 
tr6le; une administration de la justice toute nouvelle 
tendait à se substituer à toutes ces juridictions féodsées^ 
vieux privilège des hauts-feudataîres. On disait dans les 
castels, où les souvenirs de Gharlemagne ^ s'étaient 
transmis par les grandes chroniques, que Philippe-Au- 
guste avait les mêmes desseins ambitieux ; qu'il voulait 
régner sur ]es|popu1at!ons diverses des Pyrénées, jusqu'à 
l'Elbe; qu'il avait l'intention de raser les châteaux, les 
places d'armes des nobles hommes ; qu'il voulait ^- 
fin réduire la propriété féodale à cette simple po&ies- 
sion temporaire des comtes et des missi dominiei du 
système politique de Gharlemagne \ On allait même 
pltls loin; des chartes avaient été lues, desquelles il 
résultait que Philippe convoitait l'Italie ; il devais s'«n- 

, i Jamais les souvenirs de Gharlemagne ne furent plus populaires 
que sous Plillippe-Augu'iie. Voyez mon travail sur Cliarlemagné. ' 

9. La»preute:de ce mécontentement des grands . vassaux résulle 

d'abord du discours d'Othon que nous citerons plus tard; non<«ea- 

lement l'esprit de révolte existait parmi ceux qui avaient ouvertement 

^ris les armes contre la Franœ ; mais encore parmi les vassaux qui 

uguBte;' voici ce qu'on trouve dans 'la chro^ 

Les propres hommes du roi s'étoienl.joints 

mis) par promesse et par don , corne Her- 

tousles hauts hommes d'oalre<*I.oire,'tol8 

et les Poitevins, fors seulement Guillaume 

ijou. » Dom Brial, Hist. de France, l. XVII, 
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lènëre avec quelques cités ré|MibHeaiiie8qai secooeraienl 
]e joug et la proteciiou des Allemands, et, réunies sous 
le sceptre du roi, elles devaient former comme au tcmpi 
de Charles un nouveau royaume des Lomi>ards ^ . On 
rappelait aufôi que le roi de France se proposait d*occu- 
per tous les châteaux fortifiés, et les villes importantes 
qvâ protégeaient les frontières de Tempire ^. 

Ces idé^ n'étalent pas de nature à rassurer les ba^ 
rons de Philippe-Auguste et les rois ses rivaux. La dé- 
péssession de Jean était un grand exemple , et cette 
autoiité nouvelle, envahissant tout , excitait de vifs 
mécontentements parmi la haute vassalité territoriale. 
Une- ligue se forma naturellement contre le roi ; car, 
lorsqu'un pouvoir absolu tente de se proclamer, il y a 
tionjours une dernière action de la liberté menacée. 
Les principaux acteurs de ce grand mouvement natli- 
taire et féodal furent Tempereur Othon et Jean , roi 
d^Âtigletérre , Femand , comte de Flandre, le duc dé 
Brabant, le comte de Bar, Courtenai, comte de Namur, 
le comté de Boulogne , le duc de Limbourg, tous vas- 
saux de France ou de l'empire, qiielques-uns procbed 
ou amis du roi Pbilippe»Âuguste. Aux causes générales 
que néils venons d'indiquer se joignaient quelques 
griefs particuliers à l'empereur Othon et qui le Con- 
duisaient dans le champ de Bouvines. La mort de Phi- 
lippe de Souabe, avait multiplié le nombre des pré- 
tendants à la pourpre des Césars '. Le jeune Frédéric , 

I. Roger de Horeden parle de ces desseins da roi qui lui fareal 
inspirés par Margueril de Sicile , duc de Durazzo , ad ann. 1909. 

9. Carlulaire de l'abbé de Camps. — Traité de paix. — Empire , 
ann. 1209. 

5. L'élection du jeune Frédéric avait paru valable au pape , il y 
avait quelques années. Voyez le Reg. d'innoeent 111, de negol, im- 
per, Epist. 90 , p. «97. 
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roi de Sicile ei fils de remperedr Henri VI i le prédW^ 
oesseyr de Philippe , demaeda hautement là couroope. 
Le pape laaoceui , qui protégeait toUjouis Othon d^ 
BrQDSwick, s'opposa de toutes se^ forces à seâ prétea«» 
tious ; il déclara même qu'il empêcherait par img» ses 
moyens que Frédéric troublât la paix de l'Allemagne *. 
D'autres prétendants avaient aussi fait valoir leurs droits 
h l^éleclkm , parmi lesquels on remarquait Henri , duc 
de Brabant. Le roi Philippe-Auguste , dont toute la p6^ 
liiique consistait k créer des embarras et des difficultés 
à Olboo , avait fourni à Henri les moyens de rédamer 
ses titres auprès des princes de l'emi^re ; celui-ci te* 
connaît même dans une charte devoir trois mille marcs 
d'argent au roi Philippe 4^ France , H s'oblige de les 
lui rendre dans le délai de trois pioîs, après qu'il en 
aura été requis. Il déclare que quand même II serait 
cpuronné roi des Romains , il ne serait pas quitte de 
cette somme pour laquelle il donne en gage une rente 
annuelle de 500 mares d'argent qui lui était payée 
chaque année sur le comté de Boulogne , et une autre 
riinte de 200 marcs que Philippe lui-même lui devait \ 
, La faveur du pape soutint Othon de Brunswick. La 
grande frme de lexcommunication fut encore employée* 
Le pontife déclara hautement relaps et excommunié tout 
électeur <|ul ne donnerait pas sa voix au fils i^i de 
régltse. Personne n'osa résister. L% W novembre, fêta 
de la Sakit^Martin , Othon IV fut élu empereur. U y 
avait eu dans Témpire un interrègne depuis le 22' jour 
ée juin éo Pansée i2#8 ^/ Si le pape sôuteuatC af^ 



I. Méiae registre d'inuoc. , ep. «53, «87, p. 75S à 78â. 
8. Amakfa^ cacttit deHKliplw-Aitsnilie , f» 107. 

tion se (U contre la volonté d'une partie des électc^urs. âlbéciç TrM; 
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éoergié et saccès TélectioD d'ûUmUy Philippe- Âugmle 
eibutiiiaait à protéger le parti de» opposants kceprioce^ 
Cette persévérauce contrariait Innocent^ et il ne cmmH 
d'eu écrire aa roi \ i To n*as point vonla déférer ii noa 
eonseils en ce qui touche Télection d'OtIum de Brans^ 
wiçk \ tu dis à qui veut Tenlendre que l'église romaine 
a employé toute sorte de oioyens pour y parvenir ; pfai# 
sieurs fois nous Savons invite à dianger de con^Me ^ 
loin de Ta, tu nous pries de renoncer au vJC et Jusie 
intérêt que nous portons à Othon; et pourquoi? To 
ajoutes qu'il a pillé les églises de tes terres^ et lail tout 
lé mal qu'il a pu^ sans te rendre aucune sadsfectioii ; 
qu'il est enOn le oeveu tlu roi d'Angleterre ton euntaii 
j^rsoonel. Ne crains rien , 6 Philippe ! ton royaume eti 
t^lement uni ^ réglise, qu'il ne peut souffrir aucos 
dpmmage qu'aussitôt elle-m^me ne TéprouYe : soit 
donc tranquille sur ce point : que ta prudent royale 
cesse de s'opposer à .Félévation d'un des enfants chérit 
de Tcglise*. » 

La résistance du roi ne put ainsi empêcher Féleetion 
isipériale d^Othon. Innocent voulut mettre la dermèrt 
main à son ouvrage , en le consacrant empereur. La 
4f jour d'octobre 4209, le pontife posa la couronna 
impériale sur sa tête, malgré les réclamations du peupla 
de Rmne ^. A peine couronné , Othon se brouilla a«eo 
le pape son protecteur auquel il avait promis àe teali^ 
tœr leâ provinces et ebàteaux que les empereurs avaietti 
«suf-péa sur les pontifes. Ldn de tenir ses engagene^tf ^ 
il envahit la Fouille malgré le Saint-Siège qui en pré- 

ad aim. «90S,Rigord daas Docheêne, coiksciioii «as flisterieM éê 
Fraaéfr,!. Y,p. M. 

4. Regisu Innocent III, defiegoi, impftr, Episl. 155, p. «U( et 7«^ 

a Albéric/adann. 1906. 
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leadait la souveraineté. Le pépe à sod loiir clmngeà 
d'affeclien : après quelques vives remontrances; if 
excommunia Otbon de Briinswick ' . Le jeune Frédéric 
de Sicile fit alors valoir ses droits ; il fut protégé pat 
Philippe et approuvé par Innocent. A peine entré dans 
l'Allemagne, il sollicita une entrevue du roi. Le prince 
Louis et le nouvel empereur se virent à Vaucouléurs 
où une alliance fut signée. On renouvela les vieux traités 
entre la France et l'empire. Toute la haute Allemagne 
obéit ë Frédéric*. 

Otiion de Brunswick conserva la basse Allemagne 
sous sa suieraineté. Il 'avait voué une haine profondé 
aux deux auteurs principaux âe cette révolution , Phi- 
lippe-Auguste et le pape. Les mécontents Fe savaient ^ 
et le comte de Boulogne se chargea de Tentralùer dahé 
la coalition. Il se rendit auprès de lui.. «Sire empereur, 
lui dit-il « ton plus puissant intérêt doit être d'humilier 
fit d'affaiblir la France. Frédéric, nouvellement élu , 
est le favori de Philippe qui le protège \i les dépens* 
bientôt même tu n'auras plus de terre à toi dans l'em- 
piré; vois comme le roi se conduit avec les princes. 
Jean a' voulu lui résister, il Ta dépouillé de ses domaines. 
La Flandre sera bientôt subjuguée si l'on né met un 
fmn à cette ambition menaçante pour tous. Rien n'est 
plus focile que de l'arrêter : il faut se liguer avec bonne 
loi ; Jean d'Angleterre fournira de l'argent ; tes cheva- 
liers d'Allemagne sont de fiers jouteurs dans les com1)at5. 
Jfeos aurons les communes de. Flandre et même tous 



I. Suivant Rigord , Olhon se brouilla arec .le pape déf la première 
tAnée de son couronnement. ( Rigord, Duchesne, t. V, p. &i. ) Le 
moine Godefroi reporte celle brouillerie à Tannée sui^rfole. Ad ami* 
lttO,p.S79* 

t. Rfgord , Duchesnc , t. V, p. W. 
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les seigneurs féodaux mécontents de la France. J*ai des 
intelligences avec la chevalerie de Philippe , et je puis 
te répondre qu'elle passera soùs nos gonfanons. » I! ne 
fallut pas de grands efforts pour persuader a l'emperear 
Othon l'importance et la nécessité de la guerre contre 
son plus ancien ennemi. 11 repondit: « Beau comte ^ 
comptez sur moi \ d'ici à trois mois je serai dans lai 
Flandre ; b la tête de tous les hommes que je pourrai 
réunir, et j'en aurai bien cent mille. » Le comte s*en 
retourna fort content. 

Jean était entré avec une commune ardeur dans les 
mômes desseins ^ . Depuis l^hommagc de son royaume 
d'Angleterre au pape, il éprouvait le besoin deseeeoer . 
le joug de Téglise romaine , et après la conGscation de 
ses fîefs sur le continent , tout s(m désir était d'abaisser 
la supériorité de Philippe. Celui-ci ne déguisait mémo 
plus ses projets d'assurer le trône d'Angleterre li son 
fils. Louis s'obligeait déjà , s'il parvenait à se faire élire 
roi des Anglais, de n'employer jamais ses hommes que 
pour le service de son père ', de lui rendre boomiage , 
et de le faire prêter légalement par tous ses vassaux , ce 
qui supposait un projet positivement arrêté de s'assurer 
la couronne des PJantagenets. Jean ne déguisait pas y 
àon plus, sa haine centre ce nouveau joug qu^évéques, 
archevêques, moines, faisaient peser sur son esprit 
ci^ricieux et libertin. Il s'engagea dans la coalition^ 
promettant secours d'hommes et de bons sterling». 



I. On trouve dans la grande collection de Rimer : Fœdcra, t. f, 
Ae l'année 1308 à 1214, une multitude de Chartes par lesquelles Jean 
tféiigfté dés bèmniesée confiance qù^U envoie à l'empereur Oibon ^ 
JA eomte de Flandre, au comte de Boulogne, ce qui suppose la Tré-j 
qtienee des rapports secreti. 

t. Voir le etaap. 2) décrite histoire* 

II. h\ 
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FefQapd, comte de Flapdre, avait des motifs non 
|Q[ioiQS graves. Ses terres avaient été envahies. Philippe 
inenaçait de le dépouiller, car il avait dit : « La Flandre 
est a la France. » Toutes les dames àe la cour, par rim- 
pplsion de la vieille comtesse Mathilde ou Mahaut , eici- 
(aient les chevaliers b cette espèce de croisade politique; 
tes coinntunes et les riches villes de Flandre , si mal- 
lirilitées par Philippe et ses barons ^ poussaient avee 
ardeur 'k la fuerre. Le comte de Boulogne parcourait 
les seigneuries, profitant de toutes les haines; la plu- 
part d^ priniies et vassaux qui possédaient les terres 
jittâ^ales de l'empire sur le Kbin prirent les armes, 
alléchés par ses promesses. On vit avec élonnement , 
d^ifus celle coalition, Courteuay, comte de Namur^ 
proche parent du roi, qui joignit ses gonfanons à ceia 
det confédérés» C'était par sa femme, Yolande, que 
Pierre de Courlenay possédait le comté de Namur, et 
c'est pour elle aussi qu'il allait marcher contre soa 
suzerain ^ « Qu'importe, disait-il^ puisque madame 
Yolande l'exige de ma foi ? » 

Lor$q4ie la confédération contre Philippe fut arrêtée ^ 
^ décida de se réunir pour déterminer les mesures à 
prendre -dans cette grande entreprise. Les desseins des 
confédérés étaient publies ; on en parlait dans tous les 
çfistels et dans tous les niOBastères de la chrétienté. Lçs 
princes devaient d'abord anéantir la suzeraineté royale 
en la race capétienne. L'empereur' Othon aurait suc* 
cédé k toutes les suprématies féodales, et devait posséder 
en propriété les terres orientales de la monarchie. Le 
roi Jean se réservait , outre les provinces hârëdîtaires 
des Planta^ets , les fiefs au-delà de la Loira ; en m 
mot tout ce qui parlait la Langde-doc. Le eomtt è$ 

I . An de yérifier les dates , iii'>l«, % IT, p. 9$$^ 
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Boulogne se donnait le VermaBdds.'Femtnd, oofliti 
de Flandre, s'était tant amusé k Paris avec les foUét 
Elles et les jongleurs , qu'il désirait la seigneurie dé 
cette grande cité et de son territoire ; il se serait fait 
proclamer comte de Paris. On défait abolir les mau* 
vkises lois et nouvelles coutumes sur la Juridictioii 
royale et la coofiscation suzeraine ; chaque baron, Tassai 
et vavâsseur, châtelain, possédant flef, reprendrait set 
anciens privilèges, ses prérogatives d'Indépendance et 
d'atTrancliissement , et la suteralneté serait réduite li eè 
qu'elle était au xi** siècle S Les barons voulaient surtotrt 
introduire les formes d^élecUon, telles qu'elles eiistalent 
dans l'empire ; et le cboix qulls fai^îeut d*OilKHi y 
empereur d*Allemagne , montrait leur désir de détruire 
le système d'hérédité, qui semblait prévaloir dbns M 
monarchie de France , pour lui substituer les InstltA^ 
lions germaniques. 

* À ces changements politiques se rattachait une réfor- 
mation religieuse. Les princes ei barons coalisés de- 
vaient réduire Téglisc à sa simplicité et k sa pauvreté 
primitives ; les abus de la puissance romaine avaient 
éxciliê contre les dercs une de ces croisades qu'ils 
avaient si souveiït eux-Hinêmés provoquées par d'autres 
motifs. On murmurait dans les camîps contre lès richesses 
des évêqnes et des moines ; on parlait de mettre la main 
sur leurs biens pour les répartir ensuite entne lès hommes 
d 'm niés et les vassaux*; Cette idée trouYait des échos 
paiiui tes rois que la puissance de Rome avait si souvèiil 

.1. Voyez le curieux discours d'Othon que nous rapportons çi-après, 
p. 238. 

3. Villas ri decTmM majores mites habetu. 

Et quîbiis est carx respiiblica qui populos, qui 
• 1*ng'n»ndo,fjiciuiiHii pace'quiescere ctcri'iin. 

(Guillaume le Breton , chant 10.) 
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biessés; H surtout parmi les petits vassaoi et vavasseufs 
qui désiraient échanger leur pauvreté contre les beau^ 
fi'efs d'cgHse. Une asseniblée de confédérés fut réunie à 
Bruges. On y voit dllion et le comte de Sarisbnry, re^ 
présentant Jean d'Angleterre, le comte de Boulogûe, 
Guillequîn , comte de Bollande^ Henri, duc de Brabaàt, 
Tliit>aut, duc de Lorraine, le comte de Luxembourg, 
Henri, duc de Limbourg, et Philippe de Courtenay, comte 
de Namur. A Tempôreur et au roi des Anglais s'étaient 
joints presque tous les princes de la Gaule septentrionale 
et orientale^ de ces races germaniques et austrasiennes^ 
dont les mœurs et les habitudes difTéraient des Francs 
IVeustrieus campés dans les terres occidentales , comme 
ceux-cr se distinguaient a leur tour des Visigoths des 
provinces méridionales. On arrêta qu'il fiallait attaquer 
r«nnemi commun aux deux extrémités , par la Flandt^o 
et \e9 provinces au-delk de la Loire. Tandis que Jean 
d'Atigletérre opérerait un débarquement dans les ficfsT 
héréditaires des Plantagenets (T Anjou et le Poitou), les 
confédérés marcheraient vers le littoral de la Fiandre, 
cernant les terres de France et par le nord et parle 
midi ^ ; on profitait par ce moyen de la haine naturelle 
a des populations également ennemies de la race des 
barons neustriens qui possédaient les terres centrales; 
on voulait ainsi diviser et perdre Ja famille trop puis- 
sante des Capets. 

A c«t effet, Othon promit le secours de cent mille 
homçies d'armes, tous hardis combattants ; le comte de 
Flaudre en réunit vingt mille , sans compter les bour- 
geois des communes ; Jean d'Angleterre donna sa foi de 
conduire lui-même une armée de quarante mille che- 

4. C'est le plan de toutes les coalitions contre la France, même en 
t8t«, • 
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n^Uers 011 servants clans^ l'Âojoa , et de j<4adre de plM 
qualrerviogtrdix mille lances aux alliés dans le Nord* 
, Il promettait en outre des subsides en argent* : cent 
mille sterlings devaient ôlre partagés proportionndla* 
ment enbre les divers princes ou barons qui prenaient 
part a la confédération *• Ce n'était partout qu^en(hou« 
^sme pour cette grande croisade contre la France ; les • 
villes de Flandre offraient des hommes, des chevaliers, 
4e l'argent, des étoffes et des armes , les dames bro* 
daient des écharpes pour leurs chevaliers et distri- 
buaient leurs couleurs. La vieille Mathilde animait tout 
4e sa haine. Elle détestait particulièrement le roi Phi* 
lippe-Auguste qui Pavait forcée de se séparer de son se^ 
cond mari , le duc de Bourgogne, qu'elle aimait éper- 
duement. Lorsqu'elle vit sa vengeance se préparer par 
tout cet appareil militaire , elle courut consulter un 
'n4cromancien renommé ^ sa cour. « Eh bien ! maître^ 
lui- dit-elle, quel sera l'événement de cette guerre? » 
Après maintes conjurations , le magicien répondit : « Il 
y aura sanglante bataille; le roi de France sera^ulé 
sous les pieds des chevaux; il ne sera point enseveli', 

f . Lès historiens anglais eux-mêmes avouent l'envoi des subsides. 
m Jobanes misit priacipibus miHtiœ qui erant in FlandriA pecuniam 
magnam nimts, ul re^^em Francorum inquielarent et terras cum 
castris, incursione bellica, dcvastarent. » Math. Paris, Doro Erial, 
Hist de France , t. XVII , p. 712. • 

9. Guili. le Breton, chant 10. Voici comment s'exprime A ce sujet 
Isochronique de Saint-Denis : « Othon l'empereur dampnez et exco- 
munié que li rqi Jean d'Angleterre avait retenu en sondée <;ontre le 
roi Philippe assembla son ost en Hàinaut , en la terre du comte Fer- 
rant ; la li envoya le roi Jeau à ses dépens et à ses gages nobles com- 
battans et chevaliers de grant prouesse. » Dom Brial, Hist. de France, 
t. XVII, p. 405. 

3. L'en si combattra ; si sera li roi abatus en lajbataille et marchiez 
,'et défoulés des pies des chevaux ; et si n'aura pas sepoulure et Fer<- 
raoyd^lKËU'a reçu à Paris en grand procession après la bataille. Gbroniq. 
de Saint-Denis, ibid,, i. XVII , p. 414. 
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«4ii|piè8i« v4i^o«p^> lecooUio Ferg and ml/mm «i^iriÉlitf 
|t)M tl«#s P«cjs« • j^a vieilte MailUMe (^i i^emi^e ^ 

^fimà^seméai ; 09 s«V«i4 vdme qikklè%\9Mi des rafi^orlft 
«^«Mls mUe «i|ft «t les ^oees ccMaésk. le bdroBftags 
«le FiMMe «'éUiil pus e^ai^t de la^ marèhe adceocbsit 
4ll pouvoir al»soUi qui earactiéftsttt l'aâl3^iBÎMratiiA.4e 
P4iili^(>eb L'^gamsati^i féodale étoît uâ ré^ivm da dîa- 
liiM^Uon^et de |>rîvilége : k fif ifice qui les i^le^ût ne de>- 
^aii iroufar <|$i'iiae foi iocet^taise. Aiwsi, rinvasioadu 
ierriiatre n^étaii (MMut impopiikiire ; elle ne tcoufati 
d'offtosaBtséoei^UfBS ^iie p^r«H les ^éèies du roi ^i 
s'éUieiU4€Ja babitués au joog de sa cour, et aartditi 
f armiles boyrgemsqui avaieai un iaténetiywuiftMB ^tec 
Ja royauté à luUer motte Je paveur feodaW dep^Mw*^» 
k chevakrie de France, (^ aUait oowtaiitce l'année 
d'OUiOii et des confédérés, était encore assez brillaBte. 
On y voyait le comte de Dreu& , Tévêque de Eeauvais^ 
4e, race royale , Pierre de Courtenay, comte 4'À«iûerre, 
dont le frère, comte de Namur, se trouvait dans k coa- 
.fédération;.Eude, duc de fiourgogne, Jean, coiMe.de 
Poatbieu, neveu du roi; Tbibaut, comte de Chatnpsgne, 
qui n'avait encore que treize ans, et alors sous k tutelle 
' de 'Philippe, son cousin ; et Tbomas, comte du Percbe. 
C'était une sorte de réunion de toutes les branches de la 
r^c6<des Capets, défendant kur patrimoine el la swfô- 
Tameté de leur aine. Outre ces hauts barons , on dersM 
èompter encore sous les arme^ une foule de commen- 
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l^âi, MMhieu y seigneur de Mwitffîdrency, G«îllMil»è 
tdes Bftft^v flouvehu Ke^mà â« ees âges fîoériqt»! le 
«elgoévir Pierre de Mea«vôi^ {ot h manwUs ifoi&^y 
le- tkomte de Mefein , fNirthéleài 4e Refe j U^ de 
Mafetiil , et Thomas de S«Hiè-¥«l€a7. Ite aece«raievi à 
k tôte^e ^rs Vassaux et tttaweors poar nè ti ondr e )ila 
«oii^ecalDra fiéodftle. 

Sdettle drok etieiir duafrte spédrte , les eoiimM a B 
' wfKWnvn i^eerviee niNHdnef hm ewi 9tt ie MHerMii eMM 
m »ii> cd dans ^ pereftÉoe o« ^ses AmaltieB ; le bm Ml 
ii0»e 4B0ttfoqtté*/iet Te» ftteiercer lre l »*<i< iq mWe 
«tt^ierS; gefis de Oorbie , SobsotK , MMitei , HèèM , «I 
^I68'|)i4#6^^tle8 dlësdti dmitatfie. Le roi dé Prttwe pMh 
taîl eatitpter sur scnicaiiie-erftq mile tioamesde guerre^ 
tlHevatiers , sergeois d'amea, archers, «saBs y oempveii* 
dpe tes bourgeois , mottts aeooolaiiiës toi ttoa^emeois 
^dei^ balàilleir , mats se t^^B^ soos les l^ansières éà «re 
7oi> toi^rleiiieiift ÈAî rééiA *a Soiiaoas four édRbérar 
mri}m opà^ations iMHfiaires , et passer ^ la m<mrt9^ e« 
«me «les cteenliers «t eommim peofle éM»i ri > atta «És. » 
^ s*y readH 4e tootes paits , et « c'étafH nMveHle li- 
hpeif qoe tantde goiilaBo&s, esoHs et^nnierce nHraki- 
9à*es , relmailes d*or. i Le priaoe Leûi^ fot présent k 
^ parteoMiit oHtil&ke. ^près màiB/te «^orpalers, maîB^ 
^tes déii6érartioiis; ÛM mM que raroiée de Fraitce so 

u La cèârte de celle cdovocAlUni est loifte enilère ^tirs le imité 
dajfotiel del'arrièn ban , par Lareqiie4«ll«,|)orle >. U(re-dc Con- 
i'oçafio» par Louis de France, et. c'est par erreur que dans sa table 
-de» malièïTS des tliarles et diplômes , M. de Brequigni l*a (Joniiée 
jW^mA ui»efiéoe du régm ds Unût ViH. M,4e ftre^Dicni n'A d*ail* 
leurs point fait attention qu'en la mettant sous ladulc de lâU, il 
^colnmettait un étrange anachronisme, puisque Louis VIII n'a com- 
mencé Â régner qu'en 1323, 



Digitized by VjOOQIC 



4^$ f^BILlPPB-AUGUSTE. 

diviserai en deux grands corps de bataille; l'un» ^m$ 
les ordres de Louis, se porterait dans rAnjou.et le 
Poitou, envahis par Jean d'Angleterre; Tautre s'ay^Or 
cerait en toute bâte vers les confédérés, qui meniaçaient 
la frontière du côté de la Flandre. Le noble ûls du roî 
devait lever tous, les bommes fidèles de la Touraine et 
des terres encore soumises dans le midi de la France^ , 

On venait d'apprendre le débarquement du roi JeaQ 
à La Rochelle. Après Theureux résultat dé Texpéditiou 
maritime. des Anglais contre la flotte française, Jean rô- 
yait chaque jour une invasion nouvelle des provinces 
méridionales du continent, toujours dévouées aux Plan* 
tagenets. Déjà^ en f2l5, il avait fait convoquer ^ bar 
rons pour les conduire dans le Poitou ; mais ceuxrci. lui 
ayant demandé de*rargent, au lieu de leur répondra 
Jean s'enfuit à Tiie de Jersey afin d'échapper à leur i.m« 
portiinité. Lorsque ta grande ligue contre la France fqt 
arrêtée, le prince anglais s^empressa de convoquer. de 
nouveau ses vassaux, et il n'épargna pas celte fois .les 
sterlings : il y allait de la souveraineté de Philippe ! De 
nombreuses barques furent équipées, garnies d'hommes 
et de munition^s de guerre; elles partirent de Porta- 
mouth, et vinrent débarquer à La Rochelle. « Le roi 
Jean, dit un chroniqueur,^ voyant les flots de mer 
abaissés, et le printemps s'approcher, rassembla s^ 
troupes et ses milices d'hommes de race anglaise, et 
toucha les rivages du midi ^ Or, Philippe ne possédait 
que violemment tous les territoires situés au-delà de la 
Loire; un sire du Poitou n'aurait pas mieux réussi li 
gouverner le comté de Paris, qu'un com(e de Paris a 
dominer les populations du Poitou. De le , ces révoltes 
fréquentes qui signalaient un malaise invincible. Le roi 

1. Guillaume .le Breton , chant 9. 
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CHAPITRE JUaV. M$ 

Jeao , d'origine poitevine, étail le comte du sol, rhëri^ 

lier dé celte famille des Plantagenets , à laquelle les 

barons avaient juré une fidélité de vieille date : il 

T si les comtes d'Eu et de la 

lelains de cette terre toujours 

Dt de rendre à Jean leurs ser* 

iccueilii les bras ouverts , et il 

barons d'Angleterre. « Le roi 

me, comte et maréchal. Ta 

e Dieu je suis arrivé sain et 

3i dernier, avec une grande 

et, sur-le-champ, à ta seule 

nouvelle de mon débarquement , vingt-six châteaux 60 

forteresses ont fait leurs soumissions ^ Trois jours après 

nous nous sommes portés devant le château de Milescu 

pour Tassiégcr, et à la suite de sa soumission Jean 

Porcclin et Savari de Mauléon sont venus ^ nous pour 

faire hommage ; nous les y avons admis d'après le con« 

seii de rarchevêque de Bordeaux et d'un grand nombre 

de nos fidèles.«.> Vous saurez , dit le roi à ses barons , 

qu'il ne nous est arrivé rien que d'heureux jusqu'à 

présent. Nous nous empressons de vous le mander afin 

que vous nous envoyiez, de votre côté, le plus d'hommes 

^ue vous pourrez. Venez donc aussi vous-mêmes afin 

de noiis aider à conquérir cette terre'. Les barons ou 

chevaliers qui pensent que nous avons quelques griefs 

contre eux peuvent tout réparer en se hâtant de venir 

iu>us joindre, » 

Le roi Jean trouvant si peu de résistance dans T Anjou 

1. Et statim ex quo adrenimus lum reddiia nobis Xuerunt viginU 
sex castra et forUIicis. Act. fœd. Rimer, t. I, p. 59 , Se édit. 

2. Ad nos veniatis in auxilium lerr» noslrœ conquirenda; , etc. 
ibid. 
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4&0 PHILtPPB^AUOUlTE. 

ei te Poiteo , inarcba sans hésHcr vers la Bretagne. Ce 
fief éÙBÀi alors gouverné par Pierre Maoderc , Tun des 
serviieors du roi Philippe. Aussi Jean se vit contraint 
d'assiéger Nantes. Il était dans les habitudes du roi an* 
glais d'employer la ruse contre le courage. Aimant 
mieux faire reculer à pas lents son armée que de com-î 
battre Iface k face , il médite un stratagème qui doit le 
rendre maître des valeureux Bretons; il simule une 
retraite ; Mauclerc, voyant les ennemis ainsi se retirer et 
jugeant qu'il ne serait pas prudent de s'engager dans la 
plaine , resta derrière les murailles de Nantes ; mais 
Sobertde Dreux, proche parent du roi Philippe , k 11 
tête d'une petite troupe de Français , auxiliaires tott^ 
jours fougueux, se précipite dans les campagnes* tè 
flaive du comte de Dreux se rougit du sang d'un grand 
nombre de Poitevins. Enfin » fatigué d'un si grand car- 
nage , il revenait sur ses pas avec ses compagnons ad 
nombre de dix. Mais tandis que te comte ne songe k 
rien qu'à se jeter en avant de sa personne, tout a coup 
se présente une multitude de chevaliers qui entourent 
Ile malheureux Robert et ses braves compagnons d'armes. 
Ceux-ci sont obligés de se rendre , fatigués qu'ils sont 
après tant dé carnage; on les charge de fera et le roi 
Jean marche bannière haute contre l'aatîque cité d'Aa^ 
gers; elle se rendit, ou plutôt elle rentra avec joie sons 
la domination du ûh des Plafitageeets ^ 

Les progrès du roi Jean dana le midi de la France 
devenaient de plus en plus alarmante; Louis, frère 
4e Philippe-Aui«8to , qui avait réuni une nombreuse 
chevalerie dans le Vermandois et le pays de Bou- 
lofpie , s'avan^ en tottte hâte vers le Poitou» Les avant- 
corps de bataille des Poitevins louchaient k Craon^ el le 

I. Guillaume le Breton , cbstit 10. 
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roi Jean était occapé à faire le siège da chàleao de |/i 
Roclie-aux-Moines, Les arbalètes et les ares ne eesseat 
^ lancer des flèches* Les assiégés font tomber des mor- 
ceaux de planches et de grosses pièces de bois, ne ména- 
geant ni les poutres ni les cliarpentes des maisons,^ s*iQ- 
quiétant peu des dommages qu'ils se font a eux-mêmes. Il 
y avait dans Farmée des Anglais un certain Eognerrand| 
liomm^ très-grand de corps , an large front , dont les 
yeux rouges semblaient lancer des traits de feu , aux 
cheveux noirs, a la face livide*, il avait la poitrine forte, 
les épaâîes élevées c(»nme des tours , le crâue aplati, 
les joues booffi^? 1& bouche fendue et difforme , le nei 
eroohu, les membres robustes et tels que peuvent les avoti; 
\e$ géants; squ cœur inhumain était d*une telle férocité 
fpi'U.aVait souvent brisé les portes des églises, ce qui IV 
vait rendu plus fameux encore par le nom de Brise-MoU" 
tiers*. Cet homme s'avançait a Tabri de son large hou- 
diçr porté par un de ses écuyers valeureux ; voila qu'ail 
miin tout trapu, qui défendait les murailles, le voyani 
ainsi s'approcher, songea comment il pourrait se débar* 
rasser de ce terrible adversaire : son esprit , fertile en 
ruses, inventa un moyen qui lui réussit parfaitemenL 
Vûilk qu'il se m.et h tresser une ficelle Irès^forte et en 
iOâme temps presque iniperceptible ; Fatlacbant en- 
suite à une flèche , il la lance contre le bouclier qui 
couvrait tout entier l'immense corps d'Enguerrand ; le 
Ifait pénètre dans la triple peau du bouclier et s'y attache; 
alors le nain Tattire à lui avec force, et l'enlève ainsi ii 

I.' Engorrandus «rat, TÎr corpore maximut, «mpU 

Fronte patens , ocnlis saHente robentHiaB {gne, 
Criiw nii^ro ; facie lartall , pector» grosso. 

(Guill. le Breton, chant 10.) 
% Fregerat ecclasias, fractura roonatteriorum 

àddidnrat noman iwoprio famosius illi. 

(GuilU !• ]li««on I obantia.} 
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4^i PHttiPPE-ACGUSVe. 

récuycr •, Le géant se trouvait à découvert , et an Jraît 
d'arbalète , lancé d'une main adroite et puissante /eut 
bientôt renversé cette montagne armée; ce fut un cri de 
joie parmi les assiégés. On se moquait, du haut des 
tours , du roi Jean et de ses colères. « Roi y disait-on y 
éioîgne-toî d'ici et laisse-nous en paix, de peur quilne 
l^arrive une mort semblable. » 
Plus furieux que jamais de telles moqueries , le roi 
ait le siège, faisait dresser des potences, 
gt-un jours il poursuivit ses attaques 
lu aussi vivement défendu. Ces longueurs 
temps a Louis d'arriver. Ce prince avait 
le archers ou arbalétriers, et près de 
îs. Jean commandait a des forces supé- 
rieures ; leur nombre n'effrayait point les Français ; ils 
ûe cessaient de déGer la chevalerie poitevine. « Roi Jean^ 
viens combattre ou abandonne le siège, disaient-ils*. » 
tes Anglais répondirent : « Si vous venez, yojis nous 
trouverez tous prêts a combattre, et plus vous arriverez^ 
{^roraplement , plus promptement vous vous repentirez 
d'être venus ^. » Louis avait avec lui Clément, le maré- 
chal, et Guillaume des Roches, tous deux vaillante, tous 
deux expérimentés dans les combats. Ils amenaicQt 
quatre mille hommes d'armes. On riait beaucoup, dans 

I. Une corde fist fort et grêle , puis lia fermement Tun des chief^ 
(bout) de la corde au carrel par devers les pcnnons, l'autre cblet 
de la corde attacha fort à un clou; puis 11 tendit Tarbalcste et envoya 
le carrel à toute la corde... Il serjean demeura tout nu. Chronique de 
Saint Denis, Dom Brial , Hist. de France , t. XVII , p. 404. 

3. Ociàs ad pognam , vel ab obsidione recédas. 

(GuilK le Breton, cbant 10.) 

S. Si venies, nos invenies pagnare paratos; 

QuàuQ citius venies , citins venisse pigebît. 

(auill. le Breton , cbaiit 10.) 
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CHAPIfRE MIV. ISS 

leèamp français, de la réponse arrogabCe de Jeao, car, 
eontiaissatit sa lâcheté et sa Coaardise, on ue savait a 
quoi attribuer cet élan de valeur chez lai qui|, jusque*' 
le/ n'avait rien o$é, si ce n'est la fuite. 

Dans l'armée du roi anglais, tous les barons n'avaient 
ni le tnêmè courage ni la même fidélité* Airneri de 
Thouarsdit à Jean : « Que fais-tu en voulant attendre 
les fils de Paris et des bords delà Seine? ils s( 
Mardis ! pour moi je n'ai point envie de les 
en rase campagne. Qiie chacun défende ce qui 
tient ; je m'en vais à thouars, protéger mon 
teaU \ ne persiste pas, du moins je te le a 
assiéger la Rocbé-aux-Moines; les Français 
surprendre , et tu verraé tout ce qu'ils oseo 
eombattenten bataille. iD En disant ces mots, le comte de 
Thouarss'éloigoa^ Lé roi Jean avait envoyé quelques-^nns 
de ses fidèles pour découvrir les forces de Louis ; ils 
revinrent et diminuant le nombre dès chevaliers , ils 
déclarèrent qu'on pouvait hardiment combattre, EncoU'^ 
rage par ce rapport, Jean fit sonner lès trompettes pour 
rassembler son baronnage; mais les Poitevins dirent tous 
qu^ifs'n*étdient pas préparés a jouter en plaine*. Cepen- 
dant attaqués par les Français > ils se défendaient avec 
Vaillance, quand le roi anglais, âaisi d'dne tèrreUr pa^» 
ftique y sO jeta à la hâté dao^ une petite barque sur là 
Loife» Lorsque les hommes d'un rang tnféHeur virent 
ainsi leur suzerain s'enfuir, ilâ quittèrent t6us le combat^ 
courant sur ses traces à travers la campagne et tous 

I. Aut cras aut hodle^ qiiain fortior itlc sit annis, 

Experiére toîs , aot tu robustio^ illo. 

& S«d barones Pietayise , regem tequi contemnenles, dîxerûnl se 
ad cainpestre prœUum non este paralo^. Matih. t^aris, ftd ann. ISI4) 
II. 150. 

II. . IS 

% 
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>54 pQidfr&'AViivaTiE. 

cherc(ia«ib()caiichir)ft rîv^re^ Plusieurs mlHief&d'egfiFe 
eiix périr^Qt dans lias e«ai, surcbargds sous la poMs ûé 
leurs amures de fer. On mnp\^ parmi les uublet pôU^ 
vins restés morts. sur le obatup de balailte^ Paiuflf, sei-* 
gneUr d'e Roeliefort. Il fut bl^ d'u» trait d*arbiiUle ; 
ou citait riqexpugnable situatiou de sou casielqui anil 
résisté à toutes les cbevaleries ; Hi^ues, seigoeur 4e 
Umoges, que les serfs et les vilains, à cause de son ^iul 
bâië, appelaient Hugues^ le ^ Brun S fut aussi tué par 
les vaillants enfants de la Franee. Les vainqueurs firent 
«n butin considérable ; « des calices d'or, des vases 
d'argent, les brillants vôtemeuls des nobles , des ornet* 
oients ponr la pmirine teinta en écarlate et recouvert» 
d'étoffe de soie , beaucoup de pièces de monnaie fabri^o 
quées avec des métaux resplendissants , les tentes du 
roi iissues en fil de diverses couleurs , des vases de 
cuisine, des mortiers en cuivre, des plats, des chaudières 
de bronse, enfin des armes répandues ça et là dans les 
champs , dépouilles précieuses et brillantes, tombèrent 
dan» les mabM avides de la foule et furent enlevées aus<« 

sttÂt ^ » 

Louis et ses barons se mirent à la poursuite du roi 
Jean; mais celnÎM;! avait gagné les provinces plusméri^ 
éîonales, les côtes de la Gascogne et de la Guyenne, et il 
fut impo|sible de Tatteindre ; les chevaliers de France 
•onmlrent donc encore une fois les terres du Poitou el 
àe FÀRJou i la colère de Louis se porta principalémeiil 

1. Ainsi s'enfuit parmi la Loire, au plus tAt qu'il pût, si perdit 
grant partie de sa gentqui en celte fuite furent pris et nçiés. Gb^* 
nique de Saint-Denis, Dom Brial , Coll. des Hist. de France, t. XVII, 
p. 404. 

% U ^onlqM é» Baini^eiiii l'appeUe AtaMii, « jboMs iMa^de 
Iirwlii«fï9> né 4e iUiMifin». IW, 

s. GuUl. lo 9retoa , ch. 10. 
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4v la^MMtarie de JkMM et wt kùgm dont il rasi 
jtt. râitfi^Iea. Let cooMaiiiMt foçeni abolies dans lei 
«itës ; &û ptiva les imbies hMtiines de leors privilèges, et 
fiiek|ucs»u&s même de leors fiefs, f ^ pays étant ainsi 
dompté» les Francis se disposaimt à aller joindre PU* 
lipp^^llguflte dausla Flandre, locsqn'on apprit qa*nnt 
«grande bataille s'élait donnée. Le roi avait valncn k 
Jtourkie.. . 



CHAPITRE XXV* 

MAI ▲ JUILLET 1214. 



Acfflée des confédérés dans la Flandre. — Dénombremenl d« lenif 
forces. — Parlement pour la guerre. — Préparalifs de Phillppô- 
Aùguste. — Convocaiion des barons. — Nombre des vassaux. — 

• Communes. ^ Départ du roi ^ llarrire à Toumay. ^ Ocdre des 
batailles. — Les gens de Soissons font la première attaque.— Mêlée 
de chevalerie. — Les Bourguignons et les gens de Flandre. — 
L*a1le'âro{te des confédérés e^ enfoncée. ^Attaque au corpid« 
bataille^ ^ Pbilii^^Auguste est flésarçoniié et foulé am pieÀ éas 
chevaux. — Le comie de Boulogne. — Othon prend la ftiite. — 
Victoire complète des Français. 



Lorsque Jean d'Angleterre portait ses arïnes dans le 
midi pour reconquérir ses belles provinces au-dela de 
la Loire, les conrédérés se rassemblaient sur les fron- 
tières de la Flandre, afin de réaliser le gigantesque 
projet qu'ils avaient conçn de se partager la France et 
d'affaiblir la puissance cléricale dans les états chrétiens. 
Des parlements s'étaient réunis; tes envoyés respectifs 
avaient longtemps ééUhèré sur les moyens de pousser 
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45$ POlLiPPl-AffOeSTE. 

]a giïerre arec vigueur: Othou, les comte» de fiov-f» 
Jogne et de Flandre , étaient convenus des principito 
résolutions de la bataille* I)ès le mois de mai , les forces 
féodales convoquées se rendirent en foule sous le gon* 
fanon de leur suzerain ; Othôn plaça ses tentes de jonc 
et de paille sur les l)ords de l'Escaut et a Mortagne.^ 

Henri, comte ou duc de Brabant, formait la tête de 
Tarmce * ; il commandait & mille lances , toutes aguer^ 
ries ; le sire duc était tout à la fois beau-père d'Othon 
et gendre de Philippe-Auguste ; il a\^ait mieux aimé se 
liguer avec la grande confédération des seigneurs que 
de suivre le roi de France a la guerre. Ses chevaliers 
étaient cam|)és sur la frontière même de la Flandre. 

Derrière ce premier camp s'étendait la troupe des 
chevaliers lorrains , sous. les ordres de Thibaut, leur 
duc ; on disait dans le camp que , sous un air simple , 
les hommes de Lorraine cachaient beaucoup de finesse *• 
Ils étaient en général d'une stature élevée ; leurs armes 
étaient pesantes et leurs chevaux bardés de fer. 

Le duc de Limbourg, sire des Ârdennes , conduisait 
un corps de lances très-nombreux , ses vas$aux*étaieiit 
^ vigoureux tireurs d'arbalètes , habitués à la chasse 
du sanglier et a tous les exercices et les périls de ces 
poursuites dangereuses. Les farouches cbâlelains des 
Ardennes se plaisaient au milieu des batailles. Le duc 
de Limboarg suivait les étendards de remp«*eur, dont 



Terrilal iupriinis nostri coufinia regni 
Otboiiis socer Benricus , vui mille catervas 

Exbibct „ 

(Guill. le Breton, cb. 10.) 

Qui, cùin simplicibus soleant sermonibns uti , 
Non taineu in factis ita ddirare Tidentiir. 

(Guill. IeBrelon,ch. 10) 



Digitized by VjOOQIC 



nvwiP 



ilië^'t l-IuHnœe-lige ; mais son il$ GdeHnd aTtit piis 
Uputii en roi de France ^ i 

les Saxons avaient dressé leur camp non Mn .dei 
Afdenâois:. Fidèles à leur ancien dnc Olhon élevé a Teait 
pire ', ils couraient satisfaire dans les clyioipa de k 
France leur vieille haine contre Gliarleinagne ' qni les 
avait: refoulés dans la Prusse il y avait moins de Irois 
âiècleiTi L^ Westphaliens marcbaient après eux sous l6$ 
ordres lie Conrad. 

Les comtes de Frise et de Hollande avaient oâavoqoé 
sous leurs. gottfanons une race de chevaliers hardis œaift 
J[>arbares: quinze mille lances s^agitaient au son des 
cornets â bouquins et d'une jorte de trompetle de 
cuivre naguère inventée à Utreeht. . * 

Le comte de Flandre était h la tête de troupes nom^ 
•bntuses et pleines d'ardeur. Outre. ses chevaliers, possé- 
dantr fiefe et châtellenies, il comptait sous ses bannières 
le&^sergents d'armes des communes d'Ypres, de Gand \ 
4e Lille , de. Bruges , d'Oudenarde et de Courtrai ; toutes 
cea cité» se souvenaient que naguère le roi de France 
les avait soumises à des levées d'argent, a des trilHits, 
elpopté la désolation dans leurs murs >. 

.4, Kec tamen îpsius Galerquus filins ipso 

Cutn pâtre dig^natur Othonis faulor liaberi , 
Rcgis amicitiam et Francornm perdure iiolen». 

(Cuill. le Breton , ch. 10.) 
.2. Lxiiùs arma inovent...,..,. 

(Guill. le Breton, ch. 10.) 

3. Voy. mon Charlemagne ^ U I. . 

4. Millia , qux porlis vomalt Ganâavus aperlis. 

(Guill. le Breton, cb. 10.) 

5* Corde tenens mcmori quales cxsohm-it aiinu 

Piacleritp, pœnns qiiantas pcrpcssa &ît ipsa 
Jnctiiras tune pro meritis a r<*ge Phil»ppo. 

(Guill. le Breton , ch. 10.) 

ia. 
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'4 S8 PHiiii»i«^imei»%. 

' Le «eialt de iSài^tory emduliiH ^mit^viDgli^ix 
mille Anglais débarqués sur lés idoles t|e f lànirê 4*i^ès 
ie lr«lé cendH CBtre iem d'Anflelem et lei;ottite fer- 
mt&d ; cependant ûelle forteMnoée se éoîs^ait ^le ^k 
Bkilié ehevitters; le reste iié don^^alt ^'faott»iiès4e6 
«onùiMidos^et éé serf ënts 4e imt^illë. 

he jÂvivI mmfe ée Boulogne ii'anie»«it avisa iti ^êê 
eiigmf , letgoe^ ée ^ves; «es terres ^faicni été «m»» 
fisquées par le roi de France; il n'aVtU fti 'JkhPe «M 

COvVWJMlOIH KOmWBS QMVS 966 liefS et 9BS ^^nKcInlUeS» 

f>^élre^es liaistet «missâîeot oes deux cfearaMeit. Lt 
«mate de ^utog^traitalMiiidcRiné sa feÉmiepour liérë 
'éùinit dm» va eéncfae «ne doike «ie , et odie-ci , lÉMitt- 
donnant son propre isari poér des anoers «Mtème^ 
^vait aom i^knant dao^ te caéip dés lednlédéi^ ^« 
• Teoles tes l^nxs néKfiies 8>^f aient ^ selon 4es i^kc^^ 
««|fies^¥ phisde déai cent iMUe ceiBbatlaats p4è^ 
quinte «elits i^imâlèfes de- toutes e^aleinrs^ iài se tra»^ 
Tâle^ rigpNKlnites les wrBKmies des oamtes , ées patroMs 
de viHes, proleéteurs des bocirgeets. Sur la caiivocatimi 
de léars bàroas festnectt^^ les chevaliers, àonnieB 
d'armes, se réimûreat dans «ne vaste plaine aà]L«sv^ 
rirons de Morlagne; Oibon se plaça au milieu d*un 
groupe; il était au pied d'un char immense sur Icqèel 
planaient les insignes de Tempire^ Fétendard de pour- 
pre, Taigle d-or, vieux sMvenirs de Rome, le sceptre 
surmonté de la boule ou bitlle dont l'empreinte ser\'^it 
de scel aux cLarles impériales. Toute celte multitude 
armée défila devant lui, et les chevaliers poussèrent des 

i. Cujus gcnnanaiQ facicus libi collateralem 

Pnrt5ci;>emqiic lori , lUfictritis c.ij)t(is ainoro ;* 
Cîrcuinducebas bclloruni (cinpore in ipso, etc. 

(Guill. le Breton, cb. 10.) 
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^ défraies «le joie H é'a^fêiàm éènà km lMg&6 g6i> 
iD«ii^iie. àMs .r€fll|«rew réuait ^hMS sa leite m 
ftgiis ei leur dii ** ; « Sires cooiiefi^ ?oiis Mftz ^iielMB 
se serpB$ î^mnis ti^oqwUîss ilaiis ses MreB «tul ^^ 
PbiUp^D^«epa au Ffa«œ. Le fipe, eèr di«Mi«^i[^ ^ 
jetie des interdits, nous excommunie, délie not si^ieli 
du serDftemt de &M^^ car Pbtlifiipe pc^od la oÉuedes 
cl#re&, Q9«Mtte ^'il s^agîibaU de ses pre^^cag intëfâti * [ M 
âe.iiGiii «ix im de dépouiller tes grands «t les ttiMei 
iboiQflies ; U a'a |)as ei^îfii de déabéiiter le «ôî ^ean ite 
4^s ses êeft de France. U est tfoi» aéeesMire de $om 
ea débacramr par ia nmri* -^ iiea dites, répMiA^eiai 
^&eom\m*iém partageons ses tercea^ le payt de Fna» 
dait.iMMiS|]^ferde nos dépai»aes«— RiMMHNide ikwilai^Wi, 
£Onii|Hia l'emperetti: , ia auras Péromie et ion! la Vev^ 
flMb&dels; toi, .Fertia&d,> oaoïte de Fiandfe, pnmds 
]^ms.el^mmié^ ; Hugues de aoves a«Nra la seigt^rie 
ik Beauvais^ le comte de SarisbiM^y dévteftdra siré de 
{>reu&^ ; Gérard de a«nderadt anra Cliâteaa^4«aad«i M 
Je <7âtifiais; Conrad^ sire de Dorhnund , oJ»MeAd«a ^ 
^opriété de Mantes et du Veûn^ k ville de Se»a«i le 

l.'ïc rapporte îci leituénemenl le discoure que le chronîqueur- 
^poete, ««éUMâie le Ketoa , ^ace ûtm la bùnelrt et l'eMpereiMr 
Otlion 11 est ein{>rekit de la couleur locale, nais je Sols Cilre Te- 
oiarquer quil est très-possible que pour rendre odieuse à régUse et 
■* ta TràHoe la confédération , \e chroniqueur «it exagéré tes projets 
des princes et vassaux qui menaçaient d'envahir le territoire féodal. 

2. Et cleri caasatn pfopiam qoasî semper habeuie 
Nos ita praAumit aiiatlieinate Papa feiira 
Aique fide nostros proceres absolvere nostrâ... 

3. ........... Qood ta, Refinalde , 

Appropries tibi cam totâ Vtromann« P«roBaaa ; 
Pdrisiâni , FerBande, tibi ooBMdlBtoa {•••*• 

4. Hugo 

Belvacum , Drogas habeat S«lftberk«s herov. 
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fertile territoire de T Yonne, tout le pays qui est Bîtu^ 
«n Moret et Montargis , appartiendront au sire Hervçy, 
comte de Nevecs. Chaque noble cheTalier. recevra des 
tenres, $oit|dans les territoires qui doivent m'échoir, 
soit 4ao8 c«ux qui reviendront à Jean d'Angleterre; mon 
allié. » 

Un bruyant murmure se fit entenàre.« Bien dites, 
«ire empereur. — Ceci n'est pas tout, reprit Othon: 
qnant aux hommes du clergé et aux moines , que Phi-* 
lippe exalte et protège, il faut nous en débarrasser; il 
faut lés mettre à mort ou les déporter de telle sorte 
qu'ils ne soient qu'en très<-petit nombre; que leurs res* 
sources soient réduites, et qu'ils ne vivent plus que du 
produit des offrandes. A leur place, que les chevaliers 
et les nobles hommes , qui soutiennent la guerre par les 
armes, reçoivent les terres cléricales \ C'est ainsi que 
je me suis conduit dans l'empire, après mon électioh. 
J^ai promulgué un édit afin que les églises ne possé* 
dassent plus que les dîmes et les offrandes ; quant aux 
'^efs et aux domaines, les clercs doivent nous les aban-t 
donner. Lorsqu'ils ont refusé de m'obéir, je lés ai privés 
même de leurs dîmes ; j'ajoute de cette manière une .loi 
a celle de Charles-MarteP ; il me sera permis d'enchaî'* 
ner l'avidité des moines par mes décrets , pour qu'ils 
sachent se coatenter des prémices des champs. N'est-il 

1. Cleruin autem et inonachos, qnos sic exaltât amatqae 

Prôteçît et vigili deFendil corde Philippas, 
Âut «ccidamus, aut dcportcmus oportet; 
Sic lajncn ut pauci maneant, quibus arcta TacuHas 
Sit satis, oblatà tantuin modo qui stipc vivant 
Villas et dedmas majores miles habeto. 
Et quibns est cura; respublica , qui populos, qui 
Poguaodo faciunt in pace quiescere clerum. 

3. Ce souvenir eê\ curieux au xuie siècle. 
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.43HAPITIIE XX\^ à Ai 

pà$ ^étëtahle fjùé les ebevaliers , les nobles hoœiliés 
lifeilisde ta1ear> possèdent des terres abondantes , l>lui' 
Wt qtie cSbs clercs paresseux nos seulement pour con- 
sommer les grains , qui vivent d'oisiveté , et s adonnent 
âii vin et uuï femmes. La crapule fait gonfler iear$ 
membres y incessamment engraissés, et charge leur 
ventre d'iin énortne embonpoint \ Le pape m'a h\i 
des rcmotitrances. Je m'en suis moqué. Pour le loi 
prouver, j'ai saisi Montcfiascone, Âquapendente, Bttilia, 
Viterbe et €ivila-Vecchia. S'il me poursuit encore, je 
lui prendrai Rome même. » A ces mots un ^ros rire 
iklata pa^mi la foule. Vieuiet jeunes jouissaient, pair 
«avance, de l'idée de s'emparer des opulents prieurés dd 
Clteaux et *de Clairvaux , et de boire du bon vin dans 
les celliers des riches abbayes. Cette confiscation avait 
plu ; à toutes les époques , aux hommes dé race ger>» 
maine ; les terres du clergé , bien tenues , bien Soignées') 
faisaient l'envie des châtelains *j; la piété, au lit de It 
mort, pouvait bien accumuler les largesses sur tek 
châsses des monastères, mais l'esprit de rapine et de 
pillage dominait pendant la vie, et peu de barons sç 
refusaient la confiscation des bonnes prébendes sur les 
moine^ Icfnrs voisins, 

Pendant que les confédérés, se partageantainst le beali 
royaume de France, $e réjouissaient par avance ée 
^'établir au milieu dtô cbamps de la Bourgogne et de 
la Normandie, Philippe-Auguste^ prévenu de tous leurs 
desseins, faisait de nouveau publier, en toutes ses 

1. Qui frustra vivunl, quorum labor ouinls in boc est 
Ut Baccho Venei'iqne vacent, quibns inflat obesis 
Crapula colla torîs, oneratqne abdomine TeDtres ! 

2. On se souvenait peut-être encore des grandes ei bonnes con- 
fiscalions sous Charles-Martel. 
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142 PHia#P£^Ml)»tS. 

ehtotkteieâ et eommtttteB, le ban et f «trièrè-bafi» Mfil 
les périls qni nienaçàleDt lé territoire féodal , toQs léë 
Tassaux étaient tenon de prendiis leé armes et de ré- 
pendre h Tàppel du suzerain. €dramé les confédérés 
poai^suivaient également te clergé, on ïtA dans tontes te 
cglisesdes adàionitions aux ardiers et bourgeois^ pOnfr 
qv'ib eussent à se ténnir sons les gonfanons de leoi% 
ëeignëurs ou magistrats. Les barons deffieurcs fidèles )i 
Pbilil^pe savaient qu'ils devaient être dépouillés de leurs 
terres, au cas ou la coalition triompherait, et cette c6n- 
TictioQ leur avait donné quelque énergie pour la défend 
in territoire» Parmi les Français qui marchaient ^ur 
t^epposer à l'invasion germanique par la Flandre; OU 
coiâptait d*abord le fangeux chevalier Des Barres, ttn des 
phn idèles Vassaux du roi et le plus vaillant des cbe-^ 
^krs; 6érard-la-Truye et Pietre-le^roanvais- Voisin^ 
ioébranlable dans les batailles; Galon de Montigny, k 
qoÀ la bannière royale était confiée. Tous ces nobles 
Mmmes conduisaient à la guerre environ deux cents 
«héraliera delà terre de Champagne ^ Après les Cham- 
penois venaient encore quelques centaines de lances^ 
eonduites par Mathieu de Montmorency, Jean coinie dis 
Beaumont, Etienne comte de Saucerre, Michel seignem* 
de fiarmes, et Huguœ Malaunes, to«s vaillants pala- 
iins, et d'une origine glorieuse. 

Ce brillant baronnage, rinvA ï la cour de Paris, 
voyait aubsi le guerroyant évé^ue de Beauvats, de raeè 

I. Exercitu magno congrcgalo comilum, baronum, mililum et 
servienlium, peditum et equitum, cum communibiu villarum cl 
civiutibus. Mallb. Paris, ad ann. 1214. 

9. Ncc MontinianniB 

Galonem taceani , qui, mente iintnobilis ut mon* * 

VmtiUvni rafale dwfkoiitvil 411 Uliv. 

(Guiil. lo ircioii.) - 
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c^yale ; Rub^iil de CbâtiJloq^ évêqvi^ de LaQD ; GnQciier / ^ 
%on frère ^ antrefaU <3omte 40 Châtillon et aujourd'hui 
sire d^ SaiQtrP^ql; le comte ^e Pmitbîeu, Tëpoux de 
Qelt^ ipalbeureuse J^lh, sœur de Philippe- Auguste , 
^doite par ie^ieiix Henri d'Angleterre. Deui^ aûUesuii' 
yants d^armeis ^t eioqaante ehevaliers aceompagnaieat 
Thomas^ nqble héritier de Saint-- Valéry., sire de Gama^ 
€bi^^;o{i yaptait beaucoup ses riches^ et les vastes 
s^neuries où son gonfanon de conoté était arhoiré. La 
I^^orma^die, depuis qi|e)que temps rcunie a la couronne^ 
iivait foçirni son continent en cette guerre, Etienne, 
smgpeur de Longchamips ^ conduisait soixante-dix ehe^ 
yalie9> e^ trois mille servants de famille normande, Oi^ 
T^ftit, parmi eux, grande- foison de nobles hommes , 
le eonnét^hle Thomas de Qumet, Raoul Texon, lesdeux 
frères Pagaoel > vaillants comme des lions; Guillaume 
BacQQ, Jean de Pradel, Gilbert de TAigle, ^uillaumede 
Mortemart, Baoul Bigot, Arnould de Créqui ; tous s'é« 
' ^ieiit ceodus à la sommation du roi; mais leurs mau« 
vais propos, leurs dires et leurs médi^nces faisaient 
Toir qu'U& n'ityaient pas pour Philippe, nouveau duc 
de Normandie, le même attachement, la même fîdéliié 
qae ppQP les rois de leur race, qui longtemps gouver- 
nèrent rAngleJerre. 

jùe tous les gratids vassai>4(« Etl<^> duc de Bourgogne, 

l^nl.suivailteroi*ep p^r^pne. a l^jçrainteet le respect, 

^it Guillaume le Breton , qu'inspirent sa valeur et ^ 

ren0mHkée se répandent au loin d^ns une immense 

- éteaUy^dci pays ; il tient sous ses lois les peuples au 

^ I. 60ucUerua, qno Mm» altm tandatior artuis. 

* Ibid, 

3* Gaitiacbiis dominans , Ticosque et plhriina snb se 

Castra teneiM , clfrus di^iiiata cUrior octs. 

. • IbUl. 



Digitized by vIjOOQIC 



M4 TAiLtppe-^Dôtj^rE. 

iniHeii desquels serpente 1^ rivière cFtt Doubs sUcfèe m^ 
delà de la Saône, le pays qiti s^étend dn Rhône jus^lt' 
Vienne, les habitants de Fontarlier enrichis par une' 
grande quantité de sapins , lies citoyens de Langres et 
des Vosges qui touchent aux frontières de rÂllemàgne, 
tout le territoire depuis le pays de France jusqu'aux 
Alpes. » Le due de Bourgogne avait levé , pour le ser- 
vice ^ roi, plus de huit cents lances et trente tnillé 
sergents d^armes. Gauthier de Nemours, Barthélémy de 
Roye, Guillaume de Garlande, s'étaient présentés en 
roôme temps que le duc de Bourgogne pour défendre le 
terrHoire menacé. Toute celle brillante chevalerie se 
réunit en la cour de Paris a6n de délibérer sur la guerre. 
« Sire ror, dit le duc dé Bourgogne, Il est dur de quit- 
ter si souvent son pays * , ses bons châteaux et sa table^ 
d*hiver; mais cette foià il nous serait plus pénible de 
fevenir sans avoir atteint cette race germanique» Amis, 
que personne ne retourne dans ses foyers sans avoir 
combattu. » Le roi dit ; a Je t'approuve, noble. Eudes; 
que les services militaires de mes baroDs soient prolon^ 
gés pour cette ibis; ceci ne éer^ pas coutume* n Tou^ 
répondirent ! « Oui, sire roi , car il s'agit de défendre 
nos terres. Et l'on résolut dé prolonger lé bân féodal 
tant que l'invasion serait menaçante. Les. Jiërants 
d'armes promulgèrent le jour du départ sous les tentes, 
et depuis ce moment on se 
visita les monastères, l'a 
châsses bénites, et les rel 
fameuse oriflamme que le 
avocats et protecteurs de S; 
portée afin de soutenir les 

1. Nam , licct à patriA grave ait iam sœpè Veuire » 

Plus tamea ifi patriam aine marte redire gnTanmr. 
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bJtjo. niHp^ la reçal die Tabbé qui rattacha, avec; 
qiiel^ae pejoe de dessus ht châsse des martyrs qu-elle 
ombrageait. 

Le reudez-votts de Farmée de Francç fut à Pérouj^NB, 
où tous les vaillants hommes se trouvèrent rassemblés 
le H jttiUèl. Le 25 ils étalent à Tournay. La monstre, 
ou t'evue y fut passée ^ : on compta, cinq n^ille cfaeva-; 
liers , :ci(iqiiaiite mille servants d'armes. Et dau» qette 
Vijle^^ vinrent se réagir aux barons, par suite de la pu-, 
bJication de Farrièce^ban^ les communes et leurs bour-. 
geois* La première qui s'avançait en têt« é|ait la corn-, 
mân^ d* Amiefis ^ Ja confrérie des gantiers ayait fourni 
dix boQimes^ celle des tréfileors d'or, quinze ; Les^nlu-, 
'mineurs d'images, ^ÎQgt; les bouchers, vendeurs ()e 
poi86i>0 et pêcheurs k la ligne, vingt-cinq ; ils portaient 
âne môme bannière où se voyait peint je chef de sainf,^ 
MfitHtn^ UMir patron. Puis venaient Beauvais avec ses 
bourgeois gras et forts, k la mine rebondie ; Chartres,, 
qui préférait sa liberté à sonévêque; Compiègue, Ne- 
versi, dont les habitants valaient des chevaliers; Péronne 
aussi avait fourni son contingent. Les barons hautains 
riaient sous leurs casques de l'air peu martial de ces 
vilains habilla de vert ou de gris, sans cotte de mailles, 
armés de masses, d'arbalètes, d'arcs et de haches algues ; 
mais ils virent bien, au fort de la bataille, qu'il ne fal- 
lait pas s-ea moquer. Les bons bourgeois frappèrent dru. 
et ferme comme chevaliers expérimentés ^. 

L'armée de France campait devant Tournay lorsque 

1. « Le ienâeniAin de la Teste de sainte Magdeleine vidI jusqu'à la 
cité de Torney. » Chronique de Saint-Denis, ad anu. 13U. 

2. Duchesne, soriptor, rerum normanor.f a publié le rôle des pri- 
sonniers faits par les communes et remis aux baillis après la bataille 
de Bouvincs ; ils sont nombreux ; nous donnerons ces détail? plus 
lard. 

II. . *3 
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4H P»ILtM>K*AC6tJitf:. 

les confédérés, étendant )eor t^fue, àého^t^nni par 
Ceurtray, Moi» et Lille, afin de FenTelopper. ils élaîent 
si sûrs de leur victoire qu*i1s portaient, sur des elia* 
rIotSy des e(mles, des laeeto, pour eondelr* eadiatoés 
les priiieipaui banms de France et le roi luî^mèoie*. 
Cette iarge maaœuyre, dpér^ par trob p<»ots dîtiérents, 
dTec des foiiees supérieures^déeidaPklN^ à la retraite 
mr Pértmne. « H est impo9»lbtey dlt-tl, »&% ^eraliers, 
de combattre dans la positloB que bous avœis ekoisie; 
nos ebevaui ne peuvent agir avec dext^tté^ retournons 
vers Féronne ; if est de grandes plaines près de Gambray^ 
derrière h pont de Bourine ; c'est 1^ où nons Kvrefoos 
baraitle. Le doc de Bourgogne s^est souvent j^vnt de ht 
longueur de la guerre, nous en finfro^s en un sevi 
jour. » Les chevaliers, obéissant aux ordres du rm, se 
fetîrèrent devant les niasses germaines et anglaises qui 
S'avançaient avec d'autant plus de précipitation qu'^etles 
venaient d'apprendre c^ue f armée de France fuyait en 
désordre vers Bouvtne. Olhon vonfatt l'atteindre avant 
le passage du pont étroit on deux ebevaux ne ponvaimt 
marcher de front; ain de la détruire avec plus de b^ 
Hté '. Ce fut par îe conseiï d^Bogues de JBoves que les 
eonfédérés engagèrent )a bataille ; Hugues était împar 
tient de jouir des belles terres qu^on kû avatt promises 
dans le partage ^ « Toute cette multitude de barbares 
inonde lesfcampagnes comme une légion de sauterelles ; 
ni la forêt obstruée par les branches de saules ver- 

4. Ja)ts fil la reine de Portugal ( la douairière de Flandre) charger 
quatre charreltéesde cordes elles envoya en Tosl après Ferrant ponr 
faire liens à lier François. Chronique de Saint-Denis, Oont Brial, 
t. XVII , p. 414, aux notes. 

2. La chronique de Saint-Denis dit ; «Parce que les entrées esta?eirt 
«^Iroiles et griées. » 

5. Malh. Paris , ad ann. 421 * 
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CHAPITRE xxr. I4T 

doyaniè, ni le nmmt tout couvert de jooos «t de fon^ 
dlières , ni la terre to«ite ftngeuse et salie de boues et 
te glaïeuls ne peuvent ralentir leur maître '. • 

Garin, éveque de Sentis, l'ami le plut inUme) ht €<m* 
fident le plut ehér de Philippe ', eomuiBÙdail le der- 
nier corps de bataille pour couvrir la retraite des che*^ 
valiérs de France; souvent it qiàltait le oorpt de tet 
chevaliers, et, grilii(Kant sur les baoteur; , il cbercbait ! 
voir quelle était la marche des confédérés. Tandis qiie 
^ès Français précipitaient la retraite , leurs bannièret 
flottantes dans les airs, GaHu, suivi de quelques faoïames^ 
vint jiKsqu'à Mortagne ; il monta sur uli tertre assec 
élevé, il aperçut des forêts de lances couvrant l'horizon 
eoÉime autant cb points noirs; il était méâie impos-* 
ttbtede les embrasser d'un seul coup d'oeil ; lei casques^ 
fri^p& par le soleil, répandaient une vivç lumière; lés 
flancs des chevaux étaient Jaunis piar k nouille ^ le ba^ 
lancinent des gonfasons agitait l'air. KlùtB Garin dit à 
un des chevaliers qui raccompagnaient : « Reste îd 
poursuivre les nHHivements des txmfédérées; tandis 
que je vais prévenir le roi d'arranger les batailles, car 
il n'a confiance qu'en taoïé^* L'évéque vint, en effets 
avertir le roi que l'ennemi s'avançait en masse ( Philîpi» 
manda ses barons pour requérir quel conseil il fallÉlt 
suivre. « Ils ne s'accordèrent pas mult à la bataille H 
dirent qu'il fallait toujours se r^raire, jusqu'à ce qt'eii 
eût passé le pont. » D'ailleurs, dirent-ils, c'est on jour 

1. Guill. le Breton, chant II. 

2. « Frère l'appelons, dit la chronique de Saint-Denis, parce qu'il 
est frère profès de l'hôpital et en portait toujours l'babft » /Wd. , 
p. 405. 



Alii non crederel ipso. ^ 

(GuiU. le Breton, Cil. Il) 



' Digitizedby VjOOQIC 



\ \H PHILIPPE-AUGUSTE. 

de duttauclie , les confédérés n'oseront pas violer par 
une bataille le saint temps du repos, et bous e^ proti- 
terons pour mettre la rivière entre eux et nous. Cet avis 
fut adopté par le roi. 

Tandis (][ue Philippe se reposait à Tombre d'unirêne*, 
tout auprès d'une petite chapelle, accourent haletants 
deux messagers des barons qui étaient en la bataille 
d'arrière-garde. « Sire roi , dirent-ils > le vicomte de 
Melun et les hommes légèrement armés, sont en grand 
péril ; les confédérés les ont vivement attaqués, le vi.- 
comte ne répond pas qu'il paisse résister. » A ces mots 
le roi dit: t Eh bien! il faut combattre, » et entrant 
dans la chapelle auprès du frêne, il s'agenouiJla. « Voici 
que le Seigneur me donne ce que je désirais ' ; la ba- 
taille arrive. Dieu coupera avec nos glaives les membres 
de ses ennemis ; ce sera lui qui frappera, et nous serons 
le marteau ; il sera le chef de tout le combat et nous 
serons ses ministres ; je* ne doute pas que la victoire 
ne se déclare favorable , qu'il ne triomphe par nous, et 
que nous ne triomphions par lui de ses propres ennemis 
qui lui portent tant de haine. Othon est un impie qui 
0^ menacer l'église de la dépouiller de ses biens; nous, 
au contraire, nous sommes en communion avec le Saint- 
Pèire, et nous chérissons les clercs comme ils nous 
aiment d'une tendre affection. Que ce combat soit des- 
thiék vaincre, non pour moi, mais pour vous et le 
royaume'. » Cette prière, dite à haute Voix, fut entendue 

I. Tandis com li rois se reposait un petit desoz Pombre d'un fresne. 
Chronique de Saint-Denis , ibid., t. XVII , p. 406. 

3. Ecce qnod optabam Dominos mihi contitlit altrô ; 

Ecce supra mcritum , prscter spcm , gratia Dobis 
Sola Dpi confcrt quod votom pra^terit omne. 

h (Guill. le Breton, chant H.) 

5. Ce soni là Ifs souli^s psiroles , comme on le voii Irès-clêricalrs , 
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CHAPITRE AAV. ^49 

et ap{>laadie ; puis le rot s'arnia hâtivement , monta k 
cheval avec autant de dextérité et de joie que d'il de- 
vait aller à une noce ou à une fête. Alors, les hérauts 
d'armes crièrent ; « Aux armes^ barons ! aux armes ! » 
Trompe» et bueeines commencèrent à retentir ^ et les 
chevaliers qui avaient déjà passé le pont^ revinrent sur 
leurs pas pour se ranger en la bataille ; les clercs ^ui 
étaient présents , derrière le roi , et particulièrement 
Guillaume le Breton^ entonnèrent les Psaumes de David *. 
Les deux armées s'étendirent dans les plaines de Bou- 
vine^lejour de dimanche, 27 juillet 'I2^4^ Othoù 
avait éprouvé quelque surprise de la subite volte-face 
des Français ; néanmoins, il déploya ses lignes, embras- 
sant le plus vaste développement. Les soldats de race 
germaine ou anglaise furent grandement incommodés 
du soleil dont les rayons frappaient leurs yeux ; toutes 
les manœuvres qu'ils tirent pour éviter cette position 
malheureuse pour le combat, n'y purent rien. Le front 
de l'armée allemande s'étendait environ sur deux mille 
pas; c'était comme une vaste barre de fer luisant. Au 

que les chroniqueurs contemporains placent dans la bouche de Phi- 
lippe-Auguste. Je n*ai rien trouvé sur la pompeuse cérémonie que 
quelques modernes ont rapportée et qui a servi de sujet à un tableau 
de M. Aorace Vernel. Elle n'était point dans les habitudes de répo- 
que : tous ces discours à la Louis XIV , tout ce grandiose à la Napo» 
léon, sont étrangers aux mœurs ^a xiiie siècle et au système de 
fidélité féodale. 

1. Je vais suivre, pour tout le récit de cette bataille, Guillaume le 
-Breton, en le comparant avec la chronique de Saint-Denis. Guillaume 
était présent à la bataille, derrière le roi : « In ipsâ horâslabant 
rétro regem, nonprocul ab isto, capellanus qui scripsit hsc,etqi)i- 
damclericus qui, audito tubarum clangore, cecinerunt psalmum : 
Benedictus Deùs meus , qui docel manus meas ad prœlium. » Les 
chroniques de S&int*DeBis sont comme le registre officiel de celte 
époque. 

3. Faeta est hœc belli congrcssio mense julio , VI Kalcnd. Augusl. 
Math. Paris, ad ann. <«4. Ce qui tombe précisément au 27 juillet. 

n. 
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i 30 l»HlLll»PE-AtIGUSTE. 

ïDitteH d'un carre de hinces ti'ès-prôfoBd, Olhbn t*était 
plm^é avec Tétendard de Tempire, entouré de faificeauic 
d'armes, et tratnë sur un vaste diar. On voyait le dra- 
gon enlaté au pal, et l'aigle planant au-dessus ^ Le toi 
avait confié Tordre d^ batailles a févêque Garin^ plein 
d'expérience des choses de la guerre et qui avait fait seé 
études de Polybe et des anciens. Le belliqueux évéque , 
quoique h la tète d'utie armée moins nombreuse, vit 
bien qu'il fallait étendre également les ailes, pour ne 
pas se laisser déborder pat Tennemi*. Le premier front 
de bataille occupa un espace de mille et quarante pas. 
L'évêqûede^Senlis s'en était réservé le commandement; 
on y voyait le duc de Bourgogne, Mathieu de Montmo- 
rency; le comte dé Q^umont, le vicomte de Melun et 
le comte de Saint-Pau). On avait soupçonné celui-ci 
dlntelligeuce avec les confédérés. Interrogé par Tévôr 
que, il répondit : « Frère Garin , par la foi que Je vous 
dois et les coups pue je vais férir , le roi aura en moi 
aujourd'hui un boU traître^ et bien s'en apercevra l'en- 
nemi'. En ce corps de bataille était l'oriflamme, tissu 
de 8oi0 d'un ron^ éolatwit , en tout point semblable 
aU5^ bannières dont on a coutume de se servir pour les 
processions d^église en de certains jours fixés par l'a* 
sage. Son droit était d'être portée en avant de imU» \ê$ 
autres bannières, et Fàbbé de Saint -Denis avait cou- 
tume de la remettre au roi lorsqu'il partait pour une 
guerre sacrée*. 

I. Brigit in carro palum, palôqne draconem 

Implicat, utpossit procol hinc atque inde videri. 

3. Chronbiae de StinUDentS) Dom Britl, t. XVII, p. M. 

3. Chronique de Saint-Denis, p. 407, aux notes. 

4. Vexilluin simples ^ cendalo slmplioe texlom, 
Splendoris l'uliei , lethania qaaliter uli 
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' D«rdèfe l'oriAltiimé de Saint-D^iH» était ce qu'en 
appet«t k bAtaltlé dtf roi, ôh se tréuvafH Philippe efi<^ 
lo»ré d'uM nombreBse chevalerie^ Guillaume des 
iarres, B^rthéleinY de R^ , <îauiier le jeutte, Kem 
de Maovohln , Éliéuue de EôUgofaamp , ûttilkuntie de 
Mortetaart, OaiUatime de Cariatide ; Hs défelidàièi^lèiir 
suzerain coratne hommes liges , tieitle tradition de k 
idëlité germanique. Le rei, parcofirabt les rangs pressés 
desa^'éiievalerie, dkait k haute f di : t Seigneafi barons, 
notre fiance doit ôtre en Dieu ; Otbon et lous les liens 
sont enummuniés par notre saint père Tapostole^ parce 
qn'ils sont cttaemis des choses de sainte Ëgtisô ; les de-^ 
nieffs qui leur sont donnés ont été acquis des rapines 
des eleres M des mousiiers ( monastères )/ Mais nous 
sommes âdèles et devons avoir la victoire*. On répon«* 
dit a cette harangue par de longues acclamations^ Tandis 
que l^éféque de SenKs continuait, à ranger k cheva- 
lerk française en bataille , mettant toojouf s les plu^ 
har^en avant, et ceniÉ dont le cœur était niolns ban6 
en «irière, il kur répétait } er Sires chovalkrs^ lè^Oip 
art gr«Bd; élargias^-foos parmi vos j^uigs , afin que 
fos enneittis ne vous eMaeenl. Arrangez*' vous de telle 
Buaii^ que tous pnis^ef eomballre tous aasemfi^ en 
«n ixi0Êùm imtMùt et sur «ne fSême ligne*. » 

U h«taîlk s^ènga^ par 43t sergeàfe d^a#mes à 
ilMrval qtti fondirent snr les chevaK^rs afliemands et 

Ecclesiana solet certis ex more diebos : 

Qnod càm flamma habeat vulgariier aurea notnen , 

Omnibus in bellis habet otnnia signa pra;ire , 

Quod régi pra;stare solet Diôoysios abbas 

Ad beUam quoties sumptis proficiscilur amis., 

(GuiU. le Breton^chant il.) 

I. Chronique de Sftin^Beiiis, NHrf., p. 407. 
S. Chronique de Saint-Denis , ibiU, 
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IJatiimicls; c'étaient gens de la communade Soissoas^ 
iyai montrèrent ainsi une courageuse ^rdeur^ Les no- 
bles hommes de Flandre^^t de Germanie ne bougèrent 
(Jâs de leur rang, « car ils eurent grand desdaing de ce 
qi^'ils étaient, premièrement attaqués par sergents , et 
non mie par chevaliers. » Ils ne voulaient riposter contre 
lès coups de ces gens du menu peuple. Mais qii^^id ils 
se virent pressés, leurs chevaux blessés, par ces braves 
lK)urgeois de Soissons.qui les renversaient de leurs che- 
vaux avec rudesse et les foulaient aux pieds , alors les 
Flamands s'ébranlent et chargent les sergents ; une fois 
ces bourgeois dispersés, Eustache de Maquilin , cheva- 
lier de Flandre, s'élance dans la plaine poussant ce cri : 
Mort aux Français ' ! il est suivi d'une multitude de 
nobles hommes qui viennent provoquer les barons de 
France. 

. 'Michel des Harmes sort des rangs et se précipite 
contre Eustache qui continuait à crier : Mort aux Fran- 
çais! et lui transperce son bouclier ^ ; Eustache fond sur 
§on adversaire la lance en arrêt ; il atteint le cheval 
qui, blessé à mort, se roule sur la terre avec son maître. 
Alors volent h son secours Hugues de Malaune, Pierre 
de Reims, le comte de Beaumont, le comte de Sancerre, 
Gaucher de Châlillon et Mathieu de Montmorency. Le 
comte Femand , accompagné de ses chevaliers de Flan- 
dre , court s'opposer à leurs rudes coups. Le combat 

i. 11 envoya avant C. el L. serjanz à cheval pour coinmcncier la 
baiaille. .. Li serjanz si eslalcnl nés de la vallée de Soissons, plain de 
granfc prouesse el ne se combaltaienl pas moins verUicuscnicnl â pié 
que à cheval. P. 407 el 408. 

•2. Chronique db Saint-Denis , Brial , l. XVII, p. 46. 

3 Ln chcvaWde leurs gens qui esloil nouiez Euslaces-Maqui*- 
Unes, conimcnça à crier à haute voix par granl orgtf eil A In nmri ! 
ù ln mort avx Français I P. 408. 
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s'engage coi^ps a corps ; oa ne voit qae bâches d'armes 
levées se promenant sur les haqts cimiers ; les glaives 
soAt tirés, mais le fer ne peut atteindre les nobles 
hommes « tant ils ont revêta leurs corps de mailles de 
fer, de pièces de cuir, et de dures armures, d Michel 
des Harmes, aidé de ses compagnons, se releva de des- 
sous son cheval horriblement fatigué , et remontant sur 
un nouveau coursier, il s'élance eqcore contre Eustache 
de Maqoilin; il le serre dans ses bras vigoureux, lui 
enlève sou casque, et après lui avoir découvert le visite 
et la gorge, il le frappe eul disant : t Tu criais Mort aux 
Français! eh bien, voilà ce qu^Is t^enToient *• » Dam 
cette première mêlée Gauthier de Ghistelle fut fait pri^ 
sonnier par les chevaliers de France; il avait désar» 
çonné Hugues de Malanne ; mais, celui-ci se raffermis- 
sant sur ses élriers , le frappa avec tant de force , qu'il 
le contraignit de se rendre. Il y avait aussi un jeune et 
joyeux chevalier flamand qui allait dans la mêlée criant 
à haute voix : Que chacun maintenant se souvienne 
de sa belle * ; il fut renversé et forcé de rendre son 



Le duc de Bourgogne commençait Tattaque sur uo 
autre point; il se jette, tête baissée, v.ers l'épaisse 
troupe de Flamands ; mais^ dans Timpuissance de le 
blesser, les bourgeois de Lille et de Tournay s'attachent 
a son cheval , le piquent du poignand deienrs javelots, 
«Ah! canaille 9 maudits serfs, dit le duc, vous allez 
voir. » Mais taudis qu'il cherche à se faire jour, voilà que 

I. Morteoi quain Francis inclamas accipe, dixit. 

(GuUI. le Breton, cbanl 11.} 

9. Qui quasi ludens 

riamnbat : IVitne quisquc sute memot esta pueiiœ .' 

(Guiil. le Breton, cbanl 14.) 
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son fidèle eottrsiêf, ^«iMi p«r reffusioa de son nagi 
flécfail et se roate sur lit iettt avec son nniitre; il étatt 
fii gn» ce pauvre dse ^tt^t ne put $e relerer. « A raïde I 
k ratde!» crièit-^il; pérsoûae ne Tenait, lorsqu'au 
groupe 4e Bourguignons arriva tout à temps pour l'em^ 
pèeber d^ètre fouie aux pieds des ciievaui. Comme ses 
fidèles fui disaient de passer derrière eux ; « Il n'eu 
sera rien y ri^poudit4l) J'ai perdu mou dextrier cliéri^ 
mon liouae«ir exi^ (fue je éoure le Tenger ^ » Le voilé 
donc qui se pré^plte de plus l>elte sur les gens de 
riaudre. Ce fut une rude bataille, Vous eussies vu les 
Biorceattx de sk^ attacbéjt au baut des armes pour foire 
recounaitre chaque chevalier frappés et déchirés en 
mine lambeaux » par les ièches , les ma^es ^ les glaives 
elles lances. Quant aux hommes, Fun est couché sur le 
sol y les Jambes eu l'air; Tautra tombe sûr les flancs, un 
tr(Hsième est précipité la tète la première et se remplit 
de sable les yeux , le nez et la bouche ; à peine y a-t*il 
«ne place oh l^»n ne trouve des cadavres étendus ou de$ 
chevaux expirants '-'«j», Parmi ces combattants le comte 
de Saint-Paul se faisait remarquer par le plus chevàlé* 
resqae courage^ «Semblable k Tépervier qui disperse 
les canards effrayés,» il chasse devant lui tous ceux 
qu'il rencontre. Epuisé de fatigue , le comte s'était un 
peu retiré k l'écart des batailles, lorsqu'il apprit qu'un 
de ses fidèle avait été fait prisonnier par les gens djé 

1. Iminô, ait, antisci dum ine vectoris m hostem 

Dedttcoriflque in«( uiemorein calor excitât irac 
Dedecori decus est vindiclam reddere nostro. 

(UuUI. te Breton , cihanl t f;} 

s. Cruribus inversis jacet hic resupinus arenà 

Hic latère obliquo ruit, altm- veiti£e [irânb 
Labitur, atqae oculis exhanrit et ore Mibunraln. 

(tiuill. le fireton , cbanl 11.) 
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Flandra; tton^ Msmh s» Um» ei «tthrasamâ le coo 
de son booilUmt coursier, il so précIpRe ddos la mêlée 
ei trampercela foule en teWe mmère §ii'il vînt k soo 
câietalier; «Wrtse dresee sor s^ e&lriere^ lira r«pée 
el eà déptriU de si ^ao4s c0«pe ^aHI rentpH la presse 
de te» eaieepâ»^ rt qmuftd il enl son cbe? aller délivré de 
leurs mauM, k giind péril y il reUmriM en sa baUille j 
el, eoBune to IteelfDèr^t eeox qui le TÎrett , il Cul 
ea si fraad péril de aiorl qu'il fui frappé de doaie 
iMicès en cenéfoe meiieiil, mais ils oie porent te tré- 
biicber, m loA, ai sûn ehefai \ i Dans ceUe confosioii 
oà , aekM le ek«#iiiqttenr de Saittl-Deoie, c( Fallas, la 
déeese deè balaiyes ^ Tolelail ea Tatr, aittsi> coseiom ell» 
Be saTeil k qui dooner la victoire ^ » le coiDle Fernai^ 
de Ftedre, balelant, blessé, so traiaait k peiue aa mH> 
tiea des coifiballàiiU. H n^y avait pask espérer de quar- 
tier de la pari des komaies du coniffiuu^ le ce»!» 
i^ier^ les deux frères Hugues el Jean de MariwU frafin 
p9«l d'esloc et de taille; il leur remit sou épée e| se 
Feudil k c^serélim]. Les geus de Flaudre, voyaul leur 
comte prisonnier, s'enfuireut k toutes ïambes* 

Au oestre de la bataille le eombal n'avait pas de» 
ctuiDcee égale». Après la défaite de» gens de Flandre^ les 
arckera dee couual^uBes et principalement les boargeoî» 
de€orbie, d^AmMUs, d'Arras^ de Beauvats, de Com* 
pîègpe, acÔNirttrent en tonte bâte pour se réunir autour 
de rorifiamroe dé Saiat-Denis , en avant de» ebèvaliers 
iu roi, alors englués avec le c<Nrps d'armée d'Olhe» et 
de ses Allemands. « Les communes transpercèrent toutes 
les batailles de chevaliers et se mirent devant le roi, a 
rettcottlre d'Othou et de ses bommes, non loin de Teu* 
seigne royale au cbamp d'azur et aux fleurs de lys d*or, 
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que portait en cette journée Gallon de l^pntigni , vail- 
lant chevalier, mais peu riche ^ » La bonne yolonté de$ 
gens des communes ne servit k rien, car ils furent dis- 
persés, et bientôt le cmnbat s'engagea entre les fidèles du 
roi et les Allemands bardés de fer. Les coups étaient 
drus et meurtriers. Pendant ce temps une petite troupe 
de sergents a pied des villes de Flandre, étant passée 
derrière Philippe, quelques-uns d'entre eux saisirent 
les parties saillantes de ses cuissards avec des crocs de 
fer, « et le trébuchèrent juste de son cheval , et si les 
grandes armures dont son corps était garni ne l'eussent 
garanti ils i'euâsent occis. » Quand les chevaliers de 
France s'aperçurent que leur roi était renversé , Gallon 
de Montigni se précipita au-devant de lui pour le ga- 
rantir, agitant Tétendard royal afin de rendre manireste 
à tous le danger auquel le suzerain était exposé. Le 
comte de Boulogne , qui s'était approché du roi pour 
profiter de sa chute et le tuer, n^osa point porter la 
main sur son seigneur. Quoique les confédérés eussent 
juré avant la bataille de se défaire de leur suzerain, les 
liens de la fidélité féodale furent assez puissants pour 
retenir le bras prêt a frapper*. Le sire de Boulogne se 
détourna et courut la lance baissée contre le comte dé 
Dreux. «Pierre Tristan et Montigni débandèrent tous 
les petits traîtres de sergents qui menaçaient le roi et 
Pavaient pris par derrière. » Mais ce qui porta le plus 
grand secours^ ce fut la subite arrivée de Pierre des 
Barres ; ce preux chevalier, le successeur des Renaud et 

4. Chronique de Saint-Denis. Ibid. 

5. Reginaldus cornes Boloniœ , omnibus aliis omissis , ad ipsum 
regero in ipso pugnœ inilio perrenii; sed cùm propè regem essct, 
domiBum suum, ut arbitror^ reveritus , ab ipso declinavit, etcon- 
gressus est cum Roberto comité Drocarum qui , non procul à rcge 
subat in acie valdé densâ, Dom Brial, Hist. de France, t. XVII, p. 9», 
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des Roland , merveilleux paladins de la cour de Charte- 
maguè , tenait en ce moment Othôn par son haame et 
« H donnait grands et fors coups ; il était quasi au point 
de Ty prendre , quand Ton commença \ crier : aux 
Barres f aux Barres! pour le secours donner au roi 
qui estoit abattu ; quand le bon chevalier apprit la nou- 
velle de la mésaventure ; il laissa Othon pour aider le 
roi , et se faisoit si grand ravage devant lui que Ton i 
put mener un char à quatre roues tant éparpillott et 
abattoit de gens \ i Lorsqu'il arriva au corps do ba- 
taille, Philippe foulé et meurtri était remonté il cheval, 
et donnait des ordres pour continuer avec plus d'ardeur 
la mêlée; de concert avec le bouillant des Barrei, il se 
précipite sur les hommes de pied qui Tentoureot , et 
avec sa terrible flamberge il frappe de tout côté. Il se 
conserve une tradition dans la noble famille d'Estaing, 
que ce fut un de leurs ancêtres, Pierre d^Estaing, qui 
releva le roi gisant sur la poussière, et qu1ls ^doivent à 
cette antique et glorieuse origine, le droit de porter 
dans leurs armes des fleurs de lys sans nombre en 
champ d'azur *. 

Pendant ce temps, d'éclatantes actions se passaient à 
Taile gauche sur laquelle s'était précipité le comte dé 
Boulogne. Tantôt son bras était armé d'une énorme 
lance de frêne, tantôt il maniait le poignard de miséri- 
corde ou sa longue épée ; Taigretle en baleine qui ornait 
le cimier de son casque relevait sa haute taille. Der- 
rière lui se rangent Hugues de Boves, Ârnould d'Oude- 
narde et le comte de Sarisbury avec les Anglais. Du 
côté des Français s'avancent pour s'opposer à cette 
troupe Vaillante, le redoutable évêque de Beauvais. il 

4.- Chronique de Sainl-Denis. Ibid^ 

8. Origine de» privilège» du cotm^ d'Estaing. 
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exisidiil enlre les C9mt>atUkDte une vieille Uaîae : le >îrç 
de Bottlogne accasnt révéque d^être Tauteur de son exil, 
de la eoor àe Frince , et eeloi-ci à son tour appelait 
Renaud éd B<«ilogne du nom de traître et de parjure. 
Les gens de Gamaches et de Yimenx sui?aient Fétendard 
de Véyèque de Beauvais. Ils n^étaient pas braves^ mais 
ils s*étiient montés la tête avec da vin nouveau^ et 
tous juraient de mourir avec leur comte et leur évoque. 
Qaand le combat commença sur ce point ^ la mêlée de- 
vint si épaisse que raife gauche se confondit avec fe 
corps de bataille ;, Othon , le puissant Othon promenait 
sa hacbe d'armes, et la laissait tomber de ses deux mains 
sur tes casques et les cuissards * ; il cherchait le roi. 
f^iffppe, rappelait de sa voix, et Philippe à son tour 
s^erfiM*çait de Tatteindre dans le plus fort de la bataille ; 
GuiHaumft de LongcUamp te précède : sa main armée 
dTtme longue épée fait un terrible ravage parmi les 
Sftxoifs; mais un homme de la commune de Gand lui 
limce son bât(m pointu comme le fer d'une alêne ;, il 
traverse cette partie de la visière qui est ouverte pour 
transmettre la lumière et faciliter la respiration* ; blessé 
a la tête, Guillaune tombe de cheval ^ et bientôt il est 
foulé aux pieds des combattants. Le chevalier des Barres 
veut venger sa mort, et se jette dans la bataille, là où se 
déployait Fétendard d'Otbon. Pierre de Manvoisin lut- 
fart déjà contre Tempercur, qui s'efforçait , mais vaine- 
ment , de tourner la bride de son cheval, Gérard , sur- 

f( Anttre* Rme IHtb* aanm (wibnnôntt ttfrâ<|«e 

In Francoft, diui cacca siait fortwM, secwrim 
Vibrât; dumque istos sternit, dain valnerat iUos. 

SL In cerebrnm casu i^rrain snbnlare recepit , » 

(Incertain cujus dextrâ impingente) , fenestras 
Per galea; médias, quibus est ocnlaria nomen , 
Per qoas admittit ocularis Jiopùlà Ininen , etc. 
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nommé la Tnite^, fa!:tàqtiftltd'mi mtte côlé, et vootatt 
transpercer son épaisse cuiitfêse avec le poignard èê 
misédcorde; mais la pesante armnre d'Othon, fiàlé 
d*nne dotilbie fenille de fer ëi de cnit màcbé, repoussait 
les pointes aiguës des épées. Gérard redouble ; et k 
cheval de Temper eur, levant la tôte, reçoit dans î'oreilte 
un des coups destinés \ son maître. L*animal se cabre 
et rouie dans la ponsdère : Othon désarçonne allait être 
dbllgé de se rendre; maisTun de ses Mêles, G^ardde 
Hostmar , arrive en toute hAle , lui donne son coursier, 
le protège de ^on corps ; et, tandis que l'empereur fuit 
loin du d^mp de bataille, Gérard se précipite au-déVanl 
du chevafior des Barres et engage avec kit un oonbaft 
)i iMitrance. Celle bataille dura jusqtili Tarrivée des 
iMnoifflei du sire de Saittt* Valéry qui entourèrent le 
petit nombre de chevaliers allemands qtd restsûmit en*» 
core. Guillaume-le-Velu, cmnte de Frise, Coût^ le 
Westphatien^ Girard de Renderadt^ rendirent leurs 



Sur un seul côté de la batulie la mêlée se prolongeait 
encore : c'était là où combattaient le comte de Boulogne 
et les Anglais sous le comte dé Sarisbury. Us avaient 
affaire a un rude jouteur , l'évéque de B^uv^is; le bon 
prélat tenait une masse d'arme à la main , car il se fai- 
sait un scrupule ecclésiastique de tuer les ennemis d'une 
autre manière qu'en les assommant sans effusion de 
sang; voila qu'il se jette sur le comte de Sarisbury, et 
d'un coup de masse brise son casque, et lui fait mesu- 



I. A sae cog;oomeB nou dedig^natus haberu. 

(Guill. le Brelon , chant il;] 

2.« Ces coin les avaient été espectanent estm pâuf lorg^tt^ f^roéce 
porce que ils Tussent prés d'Olhçn en les bataille ptfT son corps 
garder ». Chronique de Saint-Denis, p. ilO. 
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rer la terre de toute la longueur de son corps ^ L'évêque 
avait auprès de lui un châtelain du nom de Jean , sire 
de Nivelle : « Jean de Nivelle , dit-il , entraîne-moi Sa- 
risbury; tu diras que c'est toi qui Tas frappé, car je 
fais ici une action illicite^; J'ai changé le hâton pastoral 
contre cette masse. » En disant ces mots, il va gaie- 
ment contre les Anglais, assomme de droite et de 
gauche ^ , et contraint les plus vaillants à la fuite. Le 
sire de Boves lui-même tourne le dos : c'est un preux 
chevalier, mais un peu hâbleur. Il avait dit avant le 

— L-. *^^^ Boulogne: m Tu fuiras comme un 

ur moi; je demeurerai mort ou chargé 

Bpendant c'est lui qui fuit, et le brave 

ne reste seul dans la plaine , « et d'un 

m la bataille, car il avait fait un double 

k pied , bien armés , joints et serrés 

ircuité et a la manière d'une roue ; 

dedans ce cercle il n'y avait qu'une petite entrée , par 

laquelle le comte revenait et sortait quandll le voulait^.» 

Les chevaliers n'osaient approcher de cette formidable 

bataille, car presque tous avaient brisé leurs lances, et 

les hommes de pied qui formaient l'enceinte autour du 

' l, ...... percussit in summo vertice , fracta 

Casside, quôd sterni tellure corgit euindem , 
Corporis et longi signare charactereterram. 

(Guill. le Breton , c)i.l I ) 

3. Accusaretur operam ne forte sacerdos , 
Gessiue illicitam 

5. Guillaume le Breton dit des Anglais : 

quos erapula 4)onaqne Bacchi , 

Ualdàs alliciant qnàm duri lonnia M artis. 

4. Ta fiigies, aiens, lepus nt fugitivus; ego anleni 
Aut interrcctus aal passas irincla manebo. 

5. Chronique de Saint-Denis, ibid., p. 411. 
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comte de Boulogne tenaient dans leurs mains de longues 
piques, et une arme nouvelle, tranchante et poignante^ 
placée au bout à'un bâton , dont on fit plus tard la hal- 
lebarde, lorsque Philippe aperçut les vains efforts de la 
cbevalerie, du conseil de Tévêque de Sentis, il fit avan- 
cer trois mille sergents armés de lances et leur ordonna 
de se précipiter sur ce corps d'intrépides combattants ; 
ils mirent bientôt le désordre dans ces rangs pressés ; 
le comte de Boulogne demeura seul avec six chevaliers 
qui ne voulurent point abandonner * leur seigneur-lige^; 
ces nobles vassaux se précipitaient de tous les côtés; et 
des troupes entières fuyaient surtout devant le redou^ 
table Renaud ; mais un petit sergent à l'esprit subtil', 
nommé Pierre de la Tornelle, et qui combattait \ pied, 
s*approcba du comte par-dessous le ventre de son che« 
val ; levant le petit treillis qui couvrait la tôte de l'ani- 
mal , il le blessa adroitement au cou ; le comte fut ren- 
versé « de telle manière qu'il eut la cuisse dessous le 
corps de la monture'. » En ce moment survint Jean de 
Nivelle , qui suivait à la piste les victoires faciles, « cJar 
c'était un beau chevalier, mais couard, i Gomme il 
voulait avoir des éloges dans cette journée, et demander 
son salaire, il s'approcha du sire de Boulogne, affaissé 
sous le poids de son noble compagnon des batailles. Un 
autre tout petit homme des communes tournait aussi 
autour de cette masse de fer, cherchant un défaut dans 
l'armure pour y plonger son poignard de miséricorde. 
11 ne le put; mais les fils d'argent qui retiennent le 
casque sont faciles a couper; le voilà qui se met à l'œuvre 
et bientôt les cheveux blonds du comte tombent épars 

4. « £i si n'avait que six chevaliers avec lui qui guerpir ne le vo- 
lait. » Chronique de Saint-Denis , ibid. 
3. Chronique de SaintrDenis , ibid, 

U. 



Digitized by VjOOQIC 



^${2 PHlLli'PS-AUGU^TË. 

sar ses épaulas. « Maudit naio, lui dii fteoiuid , u*es|»ère 
pas 016 toucher» » A ces mots il fait voltiger d 'uue maiu 
son épée ; le petii sergent se glisse k i^abri du cheval | 
lui porte un premier coup sur le front et ensanglante 
son beau visage; il menace ensuite avec son couteiet la 
gDTge du pauvre comte; Tévéque de Senlis passait par 
Jiaeard* « I<as ! sire évoque, ne souffrez pas que je suc- 
combe sous la ttiain de ce maudit sergent. » L'évéque 
Uii répondit : « Cela ne sera pas, noble comte ^ » et ii 
ordonna à rhomme d^armes de se retirer ; puis , comme 
gage de foi, il offrit son gantelet à Renaud , qui remonta 
avec peine sur un cheval que ses compagnons lui pré- 
sentèrent ; il suivit Jean de Nivelle , qui était tout cha-* 
grln de ne pouvoir faire le vantard ^ 

De toute la grande armée des confédérés , il ne res- 
tait plus dans la plaine que sept cents Brabançonnais 
enrôlés sous la bannière du comte de Sarisbury. Tho- 
mas de Saint- Valéry s'élance sur cette troupe batailleuse; 
il avait avec lui cinquante chevaliers preux et forts et 
mille sergents de pied. « Ils se férirent sur eux comme 
le loup affamé se fert parmi les brebis ; » et quoique ces 
chevaliers fussent très-fatigués des combats multipliés 
de cette journée , ils firent merveilleuses prouesses sur 
le champ de bataille oii l'on ne voyait que des fuyards \ 
Les trompettes et buccines se firent alors entendre poiir 
Tire, Les Français ne songèrent plot 
butin. « Celui-ci se plait à s'emparer 
autres enlèvent dans les champs des 
is; l'un s'empare d'un boudier^ Taufre 
in casque ; plus heureux enwre sobI 
it quelques-uns de ces chars que les 

I. Chronique de Saint-Denis, ibid, 
% Chronique de Saint-Denis , ibid. 
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grands traînent avec eux et qu\ sont remplis dW ei: de 
vêtements en soie; cbacun de ces chars, porté sur 
quatre roues , est surmonté d'une chambre qui ne dif- 
fère en rien de la diambre nuptjate d'une nouvelle 
mariée; tous tressés en osier, ii$ renferment des pro* 
visions de bouche et de précieux ornements *. À peine 
seize chevaux attelés peuvent-ils suffire pour enlever 
les dépouilles dont ils sont chargés. Quant au clmr sur 
lequel Olbon avait dressé son dragon , insigne de l'em- 
pire^ on le brisa à coups de hache; Taigle seul fut con- 
servé , il avait les deux ailes fracassées ' : on le destinait 
à Frédéric ) le compétiteur d'OthcNai pour la pourpre im- 
périale. 

Lorsque tous les barons furent rentrés sons leurs 
tentas 9 le roi fit venir de vaut lui les nobles hommet 
pris durant la bataille ; on compta cinq contes, vingt- 
cinq châtelains portant bannières, «I une multitude 
d'autres revêtus de Tordre de chevalerie. Dans cette 
mémoral^le journéedeBouvIae lesoomoiiititsde FrtniGe 
rendirent d'éminents services ; elles se portèrent partout 
oîx le danger était menaçant. Lorsque le gonfanon royal, 
hissé et abaissé tour h. tour, indiqua fe péril de l?hilippe' 
Auguste , ce furent les boui^eois qni coururent k son 
secours: les citoyens de Nôyon, de Mont-Didier, de 
Sôissons, d'Hesdin, de Crépi, de Véîelal, deCorbie, 
4^ Amiens , de Beauvais , firent de grandes prouesses ; et 
paAni les confréHes portant bannières , celles des gan- 

4. Rhedam qmimque rôtis caméra introyecta quaternîs 
In nihilo patitor thalaino dHTere snperbo 

Qao nova napta novum stfoi vuU bymienea parari. 

(GuiU. le Breton , chant 13.) 

5. « Li char sur quoi li estendars seoit Tut dépeciez ; ii dragon fui 
éeroute et brisiez et li aigle dorée fat portée devant H roi. Si avait 
les deux des brisées. » Chronique de Saint-Denis» ibid. 
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tiers et des tréfilears d'or montrèrent le pins de dévoue* 
ment et de valeur. Ces bons bourgeois furent un p^ 
surpris, au commencement de la bataille; par l'aspect 
des chevaliers bardés de fer; mais a la fin ils pour- 
suivirent à coups de pierres et d'arbalètes les nobles 
Jiommes qui rougissaient de fuir ainsi devant vilains et 
gens de communes. 



CHAPITRE XXVI. 

JUILLET 1214. 



Résultat de la bataille de Bôuvine. — Nouvelle conjuration. — 
Sérérité du roi. — Le comte de Boulogne. — Le comte de Flandré.- 
-> Entrée de Philippe dans Paris. — Répartition des prisonniers. 
— Captifs faits par les communes. — Erfets politiques de la bataille 
de Bouvine. — Angleterre. — Empire. — Flandre. — Fiefs an- 
glais. — État du royaume après la victoire. 

L'armée de France resta jusqu'au soir sur le chaii^ de 
bataille de Bouvine; le roi faisait accueil à tous les pri- 
sonniers de haute chevalerie ; mais il les mettait en 
même temps sous bonne garde. < 11 leur donna a tous 
la vie selon la débonnaireté et la grande pitié de son 
cœur *. » Un motif plus général le déterminait a la 
clémence ; car il y avait bien des barons compromis 
dans cette confédération ! on avait la preuve que le 
comte de Nevers et la plupart des' châtelains de rAnjou, 
du Poitou, secondaient eux-mêmes , sans se déclarer 
ouvertement, les projets des coalisés. Le besoin d'une 

1. Chronique de Sainl-l)cnis, Dom Brial, CoUect. desHist. de 
France,!. XVll,p. 413. 
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résistatiee générale aux usarpalions so^véraioes ée 
Philippe-Auguste se faisait tell emeot sentir, qo'en arri- 
vant a Bapauihe, le roi apprit qu'une nouvelle conju^- 
ration se tramait contre lui. Le comte Renaud de Bou- 
logne avait envoyé, de sa prison, un message àî Othoâ, 
dans lequel il lui mandait et conseillait de retourner a 
Gand et dans les villes de Flandre , aGn d'y réveiller 
Tesprit de résistance et de tenter encore une fois le sort 
des batailles ^ Le roi apprit ce projet par des chartes 
qui tombèrent dans ses mains, a Lors monta en la tour 
où le comte Renaud' était enfermé , qui était la plus 
grande de toutes ses prisons et lui dit : « Comte de 
. Boulogne , tu as toujoiurs été mon hcmme^lige , et c'est 
moi qui l'ai fait nouveau chevalier; de pauvre je t*ai 
. rendu riche^ et ta race m'a toujours fait le mal pour le 
. bieU), car ton père, Albert de Dammartin ,, se.liguà avec 
Henri d'Angleterre pour attaquer le royaume de France, 
et cependant après ce méfait je l'ai reçu en grâce; je lui 
ai restitué le fief de Dammartin qui avait été justement 
et par le droit confisqué; j'ai ajouté a ce don le comté 
de Boulogne : cela ne l'a pas empoché de se liguer avec 
Biclïard contre moi ; il a toujours été en la partie an- 
glaise tant qu'il a vécu, et^ malgré U)ut cela, je t'ai 
encore donné trois nouveaux fiefs, les comtés d'Alber- 
male, de Mortagne et de Yarennes, et après tant de 
bonnes concessions tu as ému contre moi tote Angleterre^ 
tote Allemagne ^ tote Flandre, Hénaut et tôt Brabant; 
tous ces maux tu m'as renduz pour toz ces bénéfices que 

1. Post tridaum vero, rege ezistente Bapalmis, 

In reditu à beHo , fait ilH forte relatam 



Othoni comitem , post belluin yespere sero , 
Et ^«gi «t regno precjudicialia scripta. 

(Gain, le Breton, ch.U.) 
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j» M Mil wk eefÊÊiaai m» l'att«ra»i|e ptt ia vie ^^«É- 
4iit j« tt Tai dABoée, laais je le ffiettmieii Idle prison 
àmÊit lu a'ëdMpperas pas avant que lu dei été poni\ » 

fieaaud éoottta Je rot «ana s'éoMmf oir 4A ne répoadU 
mot. AioN Fiulippe ordomm à ses hommes d'armes de' 
se saisir da comte et de k cooduire à Péroatte. Il y fut 
ploBgë dans une de oes basses liwses des diâteanix ao 
moyen âge dont les lonnueots frappent aieore ooire 
îmaginatkw. Dûè ekaines de i^r « étaient Jointes et en- 
Ipelaeées enseMbie par n^erveiliense snbtilité , et cette 
«baîoe était si «ourle quo le œmtd ne pouvait marcher 
pleimeiMni un demi-pas ; «Ue se rattaehait à un grand 
Iroftc quediK Iwaïaies pouvaient k peine movoir tost lois . 
fi>îs qu'il volait oiler è nécessilë.'de nature ^. t Le conMe 
demeura longtemps dans cette efifipoyablesituati<m, ju- 
rant ses joyeuses cours pléntères et les nobles dames 
qu'il avait aimées. 

Les fidèles barons du roi ayant fini leur temps de 
service léodal s'en retournèrent a leurs caste^^ et Phi- 
lippe prit le chemin de sa cour de Paris ; ce fut sur la 
toute comme une poqipe publique et surtout une léte 
eléricale, car la bataille de Bouvinie était consiitérée par 
le dergé comme sa propre victoire. < En tous les lieuK 
oà s'étend le sol de ce royaume; dit lechapdain du roi| 
de ce royaume qui contient dans son sein lant de bourgs^ 
luit do cbàteauK, tant de villes, tant de comtés, tant 
de duchés, dans toutes «es provinces soumises à tant 
d'évéqœs dont chacun administre ta justioe dans son 
diocèse et fait publier ses édits dans d*innombrables 
domaines, toute cité, tout village, ressent avec ardeur 
les joies d'une victoire commuae ; les clairons retentis- 

1. Chronique de Saint-Denis « ibid,, p^ H$» 
% Clweni^vc ée S«tal4>Miii, ibid. 
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s«H et |ffa«lNMil les tesIfUMSta péUii»^ ctMttKer»/ 
dtcfyais^ tebitanO» ^eadbMHw.^ toM brilletti mm de» 
TèlemeBts^ pew]^ ^ U» fenbei!» de peb oi» dm 
dfe M eeaseftt de jeter wm Kiie d«rlé ; )m ckces eiNn* 
taiest p«rlw«$^a«^€t«ii3: e1i»iil»«ldileelaMi»}«Mii9» 
de notre seigneur ; les deek«ft atttOMeaii ^pntrîHos |nt 
Iei»al»lMiYes,«ip«r kftéglH^»^ te mmstitffr ^a w is l è rt s) 
éftakiit ari&m^&tmmt, mués de 4ia|pa d« sm ;ltii rwt^ 
elksBiaik&o»de&t>Qn«e»^ilic6 étan»! pttvéai de riebn^ 
garoemeot^ le» Yiriea. ei 1«5 «liemla» éteiei»! jwciwadt 
rameaux d'arbce^ el dis lov^fflea &»»&'« » 

Aamîlkii de e«lte poiwpA Utoiaf^MAa^ oè I'm y^ffA 
mêlés eBseinJ»le tes baniuèFe» dt a cmmama^ ]m éleo* 
dards des ebâtdledîes testées fidèkft a« i^^ el Tti^ 
ikmaffle de Saîfit-DeBês , s'^raii a la ¥«•- de^^ to«s miFe 
espèee àe cbatov eb«rrelte^lraii^ pat deiEa viéiix elM*- 
Tanx bais. Ferrand^ ceaiAe de Flandrey s'y tPoiQvalIrj^laeé 
dans «09 soete de cagi» d« lev, et a» to «aacleisatt avM»^ 
eomaM panr PofCrit a tontes tes raoqmrk^ <i> Les vikias' 
et les moîssoniieurs s'assembkleat^ leiHrs rsksteans e4 
leurs fodles sur leurs épaules (,ear c'était au taHips Qk 
Ton cueHlait le blé) pour contempler Ferrand ei Hea». 
Li vUaios^ li vieilles et H entants n'avaient pas bonté de 
li moqttev ^. » On se rappelait que le comte, avant sosi 
départ, avait leçu une ricbe épée de Mahaot^ comtesse 
de Flandre, qiui loi avail dit : « Biau neveu ^ jesi»is 
certaine que vous serez reçu à grand' joie a Paris ; le 
peuple et le pays applaudiront votre venue. » Et Ton 
riait aux éclats d^ voir le pauvre Ferrand ainsi livré aiD^ 

i. Civis, yillanns, radiant in mnric«; nvlhrni 

Indamenta tegnnt nisi sammis, bissnset ostrom. 

(tiuill. le Breton, ch. 12.) 
3. Chronique de Saint-Denis, ibid. 
8. Chronique de Saint-Denis, ilM, 
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ironiques ei grossières paroles des vilains ; ceux-^ k\^ 
salent toar à toar des jeux de inots sur le nom du comte 
et sur sa triste position. « Si avaient trouvé occasion de 
gaber * par Péquivocation de son nom , parce qu^il est 
commun à homme et a cheval. » Ferrand signliait a^ors 
cheval dans la langue populaire ^. 

Le roi Tut reçu a Paris au milieu des éclats d'une bien 
vive joie ; « li bourgeois et toute i'université des clercs 
allèrent h son 'encontre. Ils firent festes et solemnît^ 
sans comparaison , et si ne leur suffisait pas le jour, 
ains faisaient grant festes par la nuit a grand luminaire, 
et les églises y firent aussi grant dépense. Cette ^oif^ 
nité dura sept jours '. ■ Pendant cette fête les comaquiBs 
et les principaux hommes du roi , qui Tavaient suivi à 
Bouvine, remirent au prévôt de Paris les prisonniers 
qu'ils avaient faits en la bataille. En tête se présentsL4a 
commune de Noyon; — elle déposa dans les mains du 
prévôt cinq chevaliers. La commune de Mont^Wdier 
confia au prévôt six chevaliers. Dix hommes de bonne 
origine furent livrés par les bourgeois dé Soissons. La 
petite commune'de Bruière déposa au Châtelet six prisoU'* 
niers. Les bourgeois de Vczelai conduisirent à Côra- 
piègne six chevaliers. La commune de Compiègne con- 
dâfsait : Robert d 'An etières, Baudoin de Bbndtûs, 
Hugues de Mûllers, Renard de Wismes; la petite com- 
mune de Roye remit aux prévôts Arnould de Créeng, 

1. Se moquer, hâbler. 

2. On appliquait surtout ce mot aux maigres chevaux du peuple et 
des vilains. Et l'on chanUit ce dicton : 

Quatre ferrans bien ferrés , 

Mènent Ferrand bien enferré. \ 

3. Chronique de Saint-Denis, ibid. 
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ÔiUeb^^le^Cornu , Godefroi-Brise-Téfe , Gautier du 
loDg bec, Bernard le prêtre et Baudoin de Lens. Amiens 
se gloriiaU de dix chevaliers captifs : Richard de Colo- 
gne, Baudoin de Saiut-Ligier, Jean de Goigni, Gillebert 
de la Gapelle, Conrad de Corasin, Henri Trossé, Hugaes 
de Saint-Hubert, Borelle de Fléchien, Jean de Biez, 
Baudoin de Perrenche ; Beauvais en comptait douze : 
RaeeUnde Gaure, Othon comte de Tinquineborc, Veia- 
qoernent de Groningue, Hugues de Bouillon, Girard de 
Grimfoerge, Manassé de Conti, Henri-le-Roux, Giies de 
Gamechmes, Robert de Marque, Terricus-Vide-Écuelle, 
Terriens de Bribais, Othon de Hostemar. — Toutes les 
communes réunies donnèrent ainsi aux prévôts plus de 
cent chevaliers. 

Trente-trois de ces nobles hommes furent renfermés 
ckmslatour du Grand Cbâtelet^ sous la surveillance des 
archers du roi ; on en conduisit douze dans les diverses 
prisons du royaume, et particulièrement à Compiègne^;. 
d^autres furent rachetés, cautionnés ou échangés. 

Tandis que Tévêque de Sen lis élevait a Jésus-Christ 
un temple , èous le titre de la Victoire ^, pour perpétuer 
dé glorieux souvenirs , k Vimilation des empereurs de 
Rome après les grands triomphes , le roi se rendait ea 
toute hâte dans le Poitou pour réprimer les derniers 
germes de cet esprit hautain et insubordonné qui carac- 
térisait les vassaux de ces provinces méridionales. 
Quand les Poitevins apprirent le résultat de Bouvine, ils 
se déterminèrent à la soumission. Philippe» qui ne pou- 
vait compter siir eux, résolut de les punir ; le roi Jean 

I.Mss. cité, fol. 151-1 K2. 

2. Isti sunt excepli in majori Castellclo, ibid. 

5. « Fonda W roi une abbaye en la cilé de Senlis, qui a nom la ViC' 
ioire en rèraembrance de la grande vicloire. » Chronique de Sainl- 
Benis , ibid. 

11. 15 
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éi^t d'éUMirs e&eore éans ces grands fiels^^^veQ w^ 
acmée anglaise^ Il faUait acbevcr ce que Ifi.pi^ipce Loal» 
avait çommeaeé ei délivrer enfii^ ie eQotkieJit in^ gralar- 
iMHi des Flaniagenels. Philippe partit aveesea e^icaliers 
et vint à Laiiddo* Il y reçut des envoyé» da vicomte dô 
TbQt^rS| q{Qi lui offrait la féauté absolue ^s eomtifô el 
^KORS du Poitou et de l'Anjou ^ Philippe persbta <|QeIr 
^pia,lemp« 4^ ses idées de vengeance ^ içajs la, |^ru-^ 
imi^ i'evipoflak Par la médiation, de Pierre Maiiclerc,, 
due des Bretons ^ il reçut k la foi et à Tbommap le» 
vsyssftpx jus<t^'aV)rs défoués à la cause du roi d'in^- 
terjrc« Tous cQVincent a l«i ei^arèrent féaaté. 
, Jeju» se trouvait dans une triste position. Il n'était 
séparé du camp fraqçais que par dix-sept imlles* II ne 
pwvaî&^us compter sur d'autres secours que succavx 
à^ GafiûMS et d^ chevaliers de la Guyenn^ tous occur 
gfi^ par la, croisade à<is Albigeois; dans l'impuissance de 
laU^r içontre le vainqueur de Bouvine^ il résolul d'obte- 
nir la paix. 11 députa le comte Cbester auprès du roi d« 
France pour soUicibef une trêve à des conditions hone- 
raU^ Le légat du pape s'e^méla, car Philippe ne veu** 
l^it entendre parlisr d'aucuA arraiigement avec Jeaoi 
qjQill tenait, pour ainsi dire^ captif sous sa main, te roi, 
ea effet, avait avec lui plus de iem^ mille ehevaliers* 
porii^nt bannière ^ et J^n ne pouvait opposer a cette 
briUante troupe que queU^es centaines de(>aseons, de 
rei|tieps et de Brabançois. Le lé|;at întervi^ et parla 
annomdu pape, suzerain et protecteur de Jeait,, depuis 
r^homs^agefaitde l'Angleterre à Innocent; il. comiinaDda 

1. Yenerunt ad eum legati a vice coinit& Thovci , pro- paM-vti 
sallem pro induciis supplicantes. GuîU. le Breton y daps son histoire 
en prose de Philippe^Aug^uste. Dom Brial , U XY II , p. 103. 

S. Gùm haberet in exercîtu suo duo millia militum e( ampUùs 
prœter aliorum muUitudinem. Jhid. 
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mpérietisemeiit une trêve afin c^'^oa ^âi k s'^ioedpér 
fla bien âe Véglise, menacée par f liérésie Ses AMj^Beb. 
« f^lUppe, roi de France j H tons ceux qài èes pré^ 
sentes verront *. Vous saurez que nous àvoi^ accordé ii 
lean, roi d'Angleterre, et % tou6 ceux qui ont combattu 
avec lui une trêve de guerre ^ partir de Teialtatiîm êe 
la Sainte-Crmx de septembreV pendant éiilq ans, excepté 
pour les prisonniers qui sont en notre pouvoir ou dan» 
le ^en , sauf encore le serment que les villes de Flandre 
et du Hainaut pourront nous faire. Aucun homme banni 
par le roi d^ Angleterre ne pourra être reçu dans nos 
terres que de notreexpresse volonté, et réciproquemeni 
ceux que nous aurons bannis ne seront admis dans les 
domaines du roi Jean que d'après son absolu consente- 
ment. Si un bomme dont nous avons saisi les fiefs vient 
dans nos seigneuries , il pourra les traverser, mais sans 
y demeurer, a moins qu'il n'en ait Tautonsatiou, excepte 
dans un port de mer où il pourra attendre le vent favo- 
rable, si un homme du comté d'Anjou, du duché de 
Bretagne, qui nous aurait servi, soit en faisant la guerre 
\ Jean, soit en nous secourant de toute antre manière, 
veut entrer dans les domaines du roi d'Angleterre, cdnl- 
ci donnera des assurances au sénéchal du Poitou, pom* 
qn^il ne lui arrive aucun mal. Les conservateurs de H 
trêve seront appelés k prononcer sur toutes les infrac^ 
tïons apportées îi ladite trêve, et ce dans un délai dé- 
terminé. Ils se réuniront dans l'âbbaye de Passavant , 
^tfr "résoudre tontes les discussions qui s'élèveront an 
sujet de VAnjon et de la Bretagne, et danâ le château de 
kl Marche, poar<ïèq«il tottcbe T Auvergne, le comté de 
la Marche et 4e Limoges. En tout de qui cdncerm feis 
ttdtôtes {malaMta) que Jean et les siens ont imposéei, 

1. Rimer, 1. 1^ p. 63 , édit. 2. 
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voici ce qu'il en sera : si Jean y eut y renoncer, nous 
les abandonnerons également ; mais s'il y persiste j nous 
les percevrons comme il le ferait lui-même. Frédéric, 
roi des Romains, sera dans cette trêve s4l le désire, et 
le roiOthon y sera compris également, et, s'ils n'y adhè- 
rent pas , nous pourrons aider Frédéric dans ses droits 
a l'empire, comme Jean -pourra seconder Otbon dans 
la poursuite des siens , sans que pour cela nous nous 
puissions faire la guerre dans nos domaines. Pour la 
sûreté de cette trêve , nous l'avons fait sceller de tous 
nos fidèles, savoir: Gaucher àe Saint- Paul, Robert 
comte d'Âlençon , Gui de Dampierre , Guillaume des 
Barres , Guillaume de Calviniac , Théobald du Blazon , 
Buchard de Marli , Joliell de Melun. Fait auprès des 
Chinon, an du seigneur 1 21 4 , au mois de septembre* , » 
Après le retour de Philippe-Auguste à Paris, la com- 
tesse de Flandre , les principaux châtelains s'étaient 
rendus k la cour du roi pour solliciter un arrangement 
qui mit un terme à ces terribles hostilités ; Philippe 
reçut la comtesse avec douceur; elle était belle, jeune 
encore, et avait longt^nps habité la noble cour de 
France, lorsqu'elle était placée sous la royale tutelle. 
Elle pleura beaucoup , et , à ses instantes prières , son 
suzerain consentit a des conditions exprimées dans une 
charte que la comtesse adressa a ses vassaux, a Moi, com- 
tesse de Flandre et de Hainaut, je fais savoir à tous ceux 
qui ces présentes verront, que j'ai juré k mon seigneur 
nilustre roi de France que je lui livrerai, d'ici k la 
prochaine fête de tous les saints, Geoffroy, le fils du duc 
de Brabant , en p^^nne, et que je ferai détruire les 
forteresses de Yalenciennes , d'Ypres, d'Oudenarde et 
de Cassel ; je ne pourrai les reconstruire que d'après 

I. Rimer, U I , p. 63 , édit. â. 
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se vok)iité. Ed ce qui touche toutes les autres forli- 
fioations dés Villes de Flandre , elles resteront telles 
qu'elles sont aujourd'hui et ne pourront être augmen- 
tées , si .ce n^est de Tavis du tqï\\ Les choses^ ainsi 
accomplies, je me mets dans les mains de Philippe, mon 
seigneur, qiii décidera ce qu'il voudra a Tégard de Fer- 
raiid; mon ioaari, et dé tous mes hommes de Flandre et 
de;Hainaut,,pour leur rançon et les levées de deniers: 
c Le comte de ' Boulogne n'est point compris dans cet 
arrangement. » 

' D'après cette convention, qui ne fut point immédia- 
tement exécutée à l'égard du comte de Flandre ( car il 
ne sortit de la haute tour du Châtelet qu'en 4226), deé 
rançons furent stipulées pour chacun des barons pri- 
sonniers du roi de France. Manasséde Conti offrit pour 
oaution de sa rançon, fixée à mille livres, Robert de la 
TQ^rnelle, Guy le bouteillier, Raoul de Clermont. Guil- 
laume de Caieu, captif, donna pour plége de son rachat 
déterminé à cinq cents livres, Gauthier de Ferrière et 
Raoul dessables ; Pierre de Lambres et le sire de Plon- 
quet s'engagèrent pour Jacques de Rueth , qui n'était 
tenu qu'à trois cents livres. Philippe avait exigé un 
rachat énorme pour Robert de Coiirtenay et de forteé 
cautions pour s'assurer de sa fidélité. Le comté dé Saint- 
Pol répondait pour cinq cents marcs d'argent, le bou- 
teillier de Forêts pour quatre cents, le comte de Dreux 
pour cinq cents , Mathieu de Montmorency pour trois 
coïts, Guilkiume des Barres pour trois cents, Pierre et 
Guy de Donjon chacun pour une môme somme de deux 
cents marcs,^eanet Adam de Bes^nmont pour trois cents 
marcs, Baudouin de Corbeil et Simon de Poissi pour trois 

I. Neque aliqiio modo Infor liabunlur, nieqiie nii» fortericiœ poie- 
runl fi«ri, niai per ejusdem domini régis beneplaciluro hoc flerel. 

M. 
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ecaU, lemmi» d« NMvenf.pmr ml\emme$\ fa» eèiBte 
an V^rmn pour dsiiic cettls^ikiM prêtée lom h ba*« 
roaa^ge do Tmmaà donnait d« fi^M paar eê HMe 
Ê»f4îf, pifaat fia roi deFraoîse et qui «ruH^^drté ies 

U (IfiiigiNr ï>oyr le roi ^btUppeM^giiMo M»i^ pn^sé : 
ce B*étatt !>«$ SIM» da ce» c^>^^ ^ to«i «e êtn^blMt 
{Nir 4^ bdUiltos et la.e^wiiwi de ief« ou de -^iés; H 
s'agisgfliii d!iiii menrepMl jéaoral , d^iioe eMijuraiioii 
contre les progrès d'un pouvoir nouveampi effrefati 
les fiouveriMi^ii yoiiûQas et |0$ gmnds ?»§saiii de la 
ooiironiM» On i:6mar4«era;4U0 les «oeijtes , a quelque 
poloit de dvilisatioa qu'^Mes saîeat parvenues ^ dpteti^ 
veat eatte môm^ grise djms ia iransitioa d'uie ^peq«e 
de liberté à celle d'm pouvoir ai)solu. Il se (ors^e elon 
Qpe ligae uatjiirelie ei^tre les individus en possesaieii de 
lej9rs ym% droits d'iadépeudaoee ooatre le pouvoir «^ 
%'Mhv^ ï leur détrimeuti Ce moment de <sriie passé, le 
pouvoir prend po^nession pAisi)i>le de ses eouquAtes^ OU 
P4put doue (lire dater Tare de la uionareliie de la be^ 
taille de {k>i}vine« U ï ^mi e« ju^qu'eloi*» uue ma^Ae 
^aeeildepte vere la i^eutralisatipn; elle devait appeoer 
oéeef^sanrwept uue l«rtte vtoleute> jueqv'è ee quie ie» 
ui^rptioiis russeut sa^tioniiées par le vieleife* fbh 
lippe demeura vainqueur, et la ^^e de TueUé »ouar* 
<^ique se trouva déeidée. Les plans des eeufé^ie 
étaient tous féodaui^. C'était le pur système de la «on^ 
quâte i^menîque qu'ils voulaient rameeer ; un p^rta§e 
de terres , m suzerain élu par ses épux , une invasbu 
d0S bél^éfices ecqlésiastiq^i eu un mot, tout ce qui 
«vait eeeompagné l'apparition des Francs auetrasiens 

1. Mss j no 9853, BibliOlb. royale ; ^> S5. Ducbesne , script, rerum 
ftMtCf U V, p. OTO. Dom BrUl , l, XVII , p. 40B. 
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^gmlm GmnlmvmamefiK Que mrêU-il Tém\ié4*nn4 
vÎptQif» m hwe^Ê ifes «osfédâr^ ? 1« i^ateUr tb» le gou»- 
f#m!9«llMt «flteir^ et féod«l, les loif de lu teânre et de 
h mtm 'Êi fmU éleeti ve dam poe raee neipvelle. U bin 
taille de Bouvine affermit doue le çeefHredeiiiie? matiif 
M PbîUppf^iuCttste » et le perpétmi da^ mi famille ; il 
jmftin^fmettre iineatttofiié Geuseer^ p«r la vietoire et 
SwtiU» de raffaiblissemeat mltoe de toQte^ lee réiis* 
(aiMid fi» jfiS(|u'alor& s'éuieol ofipo^ées à se» desseins, 
4^ tiKH n'avait éié encore ^ «e tentatives ^ et ses efforts 
poar «ffiMiMer on pouvoir entrai n'anierit prodmt 
f|M des l'ésidtats imparfaits. ]1 pai dès ce moment les 

Om^ renpire t la bataille de fioovine opéra nne v^ 
fi^hkà révAlntioo, Après le terrible échec éproufé par 
OtbaPr ^ prinee, abandonné de tons ses amis, se retira 
dans §m imhé béréditairo de Bnmswick, 11 renonça à 
la poni^pre impériale , et ne songea plus à inquiéter la 
fmi^Gê ou k s'<^poser ani; droits de Frédéric II. Ainsi 
Je formidaMe vpirinage de Tempire cessa d'être un sujet 
d'ef^i pour Pbilippe-Augnste. Frédéric mdme occupé 
de «^ projets sur l'Italie ne U aucune tentative mena*- 
^nle pour la monarchie des Capets. Le roi Jean perdit 
i logt jamais ses fiefs de Franèe. Jusqu'à ce moment il 
n'avait pa# désespéré de reconquérir tm belles terres 4e 
Nofmandîe) 4e r Anjou et du Poitou ; chaque année H 
qiiittaii les rivales d'Angieterre et venait réveiller les 
sonvenira de sa eaose sur ces territoires abandonnés à 
reffit,. {a vietoire de Bonvine le priva de tout espoir, 
U ailail bientôt avoir à se garder dans Londres même 
contre ces chevaliers français dont il se partageait dV 
vanoe les bons fiefe, et T Angleterre, comme au temps de 

1. Yoy, moA Charlema§n€, 
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la coocjuâte deis Normands sens Gaillanme, devait toir 
ies terribles batailles des hommes dû continent. La 
guerre changeait ainsi de icaractèFe. Philippe-Àugiiste 
n'avait plus à se défendre pour conserver, înàis à com- 
battre pour acquérir. 

La Flandre était tombée dans une sujétion plus com- 
plète iencorë ; la seigneurie médiate du comte s'était; 
pour ainsi dire, èffacée.îl gémissaitcaptif dans une tou- 
relle ; Tautorité de sa femme n'était que nominale. 
D'après le dernier traité le plus grand nombre des châ- 
telains de la Flandre avaient dés rapports directs de féo- 
dalité avec le roi de France, qu'ils devaient servir même 
contre leur droit sire. Les fortifications des villes étaient 
condamnées à une entière destruction. Beaucoup de sei- 
gneurs flamands partageaient la captivité de leur comte. 
Rien n'était donc plus à craindre pour la monarchie sur 
cette frontière. L'effet moral de ce grand événement 
militaire sur là masse des petitis vassaux fut peut-être 
plus décisif. Qu'auraient pu teiitèr les sires de quelques 
châtéllénies isolées contre leur suzerain victorieux à 
Bouvine? A partir de cette époque j la puissance royale 
put exécuter sans résistance ses projets de confiscation 
et de main^mise féodale sur la plupart dès terres de sa 
suzeraineté. Le clergé fut reconnaissant et servit les 
idées absolues d'un roi dont les armes l'avaient défendu 
contre des réformateurs, quise glorifiaient déjà de par- 
tager ses riches manoirs. L'église marche toujours avec 
des idées de commandement, d'obéissance et de de- 
voirs, et elle 'né peut que difficilement s'accommoder 
de ces autorités mixtes et pondérées, qui sont une sorte 
de protestan^smé en politique. Les prétentions de Phi- 
lipperAuguste furent soutenues par les clercs et les ju- 
risconsultes ; et, depuis la bataille de Bouviue; les textes 
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de la Bible, fes exemples puisés dans les royautés orien- 
tales de David, de Salomon et d'Âssuérus, ne manqué* 
rent pas pour soutenir les desseins du roi. 

Il y a un fait remarquable dans l'histoire de France, 
c'est cette suite de coalitions formées contre elle, pour 
en démembrer le territoire, et dont elle est toujours 
sortie, sinon victorieuse, au moins forte et grande. H 
faut quMl y ait dans notre agglomération politique 
quelque chose d'admirablement combiné pour secouer 
toutes ces invasions étrangères qui n'ont pu jamais se 
consolider, quoique les ambitions n'aient pas manqué 
sans doute pour les rendre durables. La bataille de 
Houvine ne se donna qu'à vingt lieues du champ funè- 
bre oîi le grand capitaine de notre âge lutta une der- 
nière fois pour les glorieuses destinées de l'empire 
contre une autre coalition^. Quels souvenirs! quel 
rapprochement! 

I. La bataille de Bouvino est du 27 juillet 1314 , celle de Waterloo 
est du 18 juin 1615, six siècles après et pour ainsi dire jour pour 
jour. ^ 
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CHAPITRE XXVII, 
121S — 1216. 



— Sil\iatioD de la LaDjgue-doc depuis les conquêtes de Moftlfort. — 
Réclamations de Philippe-Auguste. — Du roi d'Ara^n. — Le pape 
sospené là croisade. — Concile de (Uv«ir. — Appel de sa décisioB. 
-* Prise â*wmM 4u roi 4'Ari^B , des demies de Toulouse , de 
Corning (H de Foix. — Souléveisent de la Provence^ — Siég« de 
Muret. — Grande déraite des Provençaux. — Cause de la perte de 
la baulHc 4e Muret.— ^owuiasioo ée ia La^ue^doc — Alliances 
4eMou4lorft. — Cessiou 4u <B0«i|é 4e llooliouse par Baymond à son 
fils. — Concile de Monipellier. -r- Le sire de Montfort prodamé 
seignenr de la Langue-doc. — Confirmation du pape. — Départ de 
Louis pour la croisade des Aïbigeok. — Louis dans la Langue-doc. 

— Séjour à Toulouse. — Concile de Lalran. -*• Décret du concile. 

— Etat féodal de la Langue-doc. -^ Montfort est admis à Thom- 
mage ^ comme comte de Toulouse , par Philippe-Auguste. 

AU retour de TexpéditioD contre le roi d*Augleterre 
dans le Poitou , le prince Louis de France résolut d'ac* 
complir un yœu de piété et de cheyalerie , qu'il avait 
lait depuis quelques années. Lorsque la croisade contre 
les Albigeois fut préchée dans les domaines du roi , 
Louis voulut suivre les barons qui prenaient la croix. Il 
en avait hautement témoigné le désir. Jeune et brillant 
chevalier, il cherchait partout des expéditions péril- 
leuses, sans voir autre chose que de grands coups de 
lances a donner. Philippe, son père, n'avait point en- 
couragé cette résolution ; on disait qu'il craignait de 
perdre un fils unique , et peut-être aussi était-il pru- 
dent, avant que le suzerain prit parti dans cette guerre, 
de savoir ce qu'il en adviendrait. Cependant au prln« 
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tfinip& âe Vsmaée I2i9 \ PUlîppe avait ocif^yé licencq 
k h^m d^aceoi&plk sen pèkimage , ouik les représen* 
Uitôocis des eavayés du roi Pierre d^Artgon es faveuf 
da eeciftle de T^Nii^ase^ ks BMiaces ^ ki Mgoe de Bd«- 
Yîae y retodere»t k fiea& yey^ga f(mv la Proveace , el 
ce ne fal que l'affiiée suivante , lorsqiie le trîoiBpbe d» 
rot de Fraœe et la lelFaite de» Aag^aâs emreBl déH?ré 
1^ leçFilûire fé^l^ cpia LoÉi»^ fnl^ se nfttlBa a» loate 
snec ses pre«i 0w»pagriie«sw 

L» Langue-doc avaii encore ifrmÊ^ bien de» f ieiset^ 
ti^3 depuis la eoii«piêla de» croisés. Hob^mI s'étoU 
hâté de ré§kr F^re des M» el ^(Hrgasisatfi^ potitigae 
ao proit de la novivelle taee <|tti s'établissait daais lea 
hetam easid» de Pra^eace. Xe& oonte» dépassédéa re-* 
cooFiHfiit à FifitarvanUia» d« rai d'AragaOy pewp ré- 
clamer ks drotto et les terv^» dont ils vesaient d'être 
dépaiHUas. Pierva était snoeiata d^ pkMlsnt» iefo don! 
k» eantes de Taakttse y de Cottiages el de F^s ^ et k 
vîeattto de Béara, avakol été fa sa e y e^ rsy et eette qua- 
lité da sai^paeov wpérieuF damait an jaste titre a sa 
réclamation. 11 s'adressa an pape Innocent III. L^éma- 
ttoa eaasée par ks viakitces^docaMte daMontfort étmt 
si grande , les excès eemam par ka eroiséa dans k. 
Langaa-dac avai^t causé une st vive îndî^Miti^M» y c^ 
le pentilie ^ pa^voiv fort et madéfaienv, éerivié m kgai 
el an neniveair passessanr d« ce» terre» :^ a YmatSy arebi^ 
vêque de NsffboffiM> et vona^ Sinsé»;: ciMte es Mont- 
fort*^ ayant conduit Farmée da eroiséa âam» ks do- 
mauiea dn eémta de Tonianse, vana ne^ va«a êtes pas 
contentés d'env^r ks Hans oeil y a^ait dea hér^k- 
ques , mai» vena vai^ êtes ei^uffés daeeim m il n*f 

i, Pierre de Vaulx-Gemay, chap. 6S. 
3. Innocent III , Kb. xy, episu iiS. 
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avait aucun soupçon d'hérésie. Vous avez usurpé le 
bien d*autrni avec tant d'avidité et si peu de ménage- 
ments , qu'a peine de tous les domaines du comte lui 
reste-t-il la ville de Toulouse et le château de Montau- 
ban. Vous avez pris le pays que Richard , roi d- Angle- 
terre f avait donné à sa sœur, les terres de Foix , de 
Cominges et du Béarn, et vous faites prêter par les vas- 
saux serment d'allégeance a d'autres qu'aux seigneurs 
légitimes. Au reste, comme l'affaire est difQcile, on doit 
y procéder avec beaucoup d'attention ; c'est pourquoi 
nous vous ordonnons de rassembler un concile dans un 
lieu commode et assuré : et ïk vous convoquerez tous 
les archevêques, évêques , abbés , comtes , baroils , con* 
suis et autres, et après avoir pris leur avis vous nous 
renverrez afin de statuer ce que nous croirons conve- 
nable *. Et ensuite de ces lettres, le pape suspendit sa 
bulle de croisade et les privilèges qu'il avait concédés, 
parce qu'il ne fallait pas abuser davantage du peuple 
chrétien par les inénlgences que le Salnt-Siége avait 
accordées a ceux qui portaient les armes contre les 
hérétiques. 

Ce fut à Lavaur que se rassembla le concile dont fn- 
nocent avait ordonné la convocation. Il fut présidé par 
les archevêques de Narbonne et de Bordeaux. Le roi 
d'Aragon vint y réclamer les terres des comtes de Tou- 
louse, de Foix, de Comminges et. du vicomte de Béarn ; 
on lui répondit qu'il fallait les demander par écrit. 
Pierre exposa setf droits fort brièvement: « Je Pierre, 
par la grâce de Dieu roi d'Aragon , supplie humblement 
les prélats du concile, de rendre au comte de Toulouse 
jes tiefs qu'on lui a enlevés ; ce comte fera les satisfac- 
tions personnelles que vous jugerez convenables. Que si 
i. Innocent III, lib. XY, epist. 9fS. 
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l'église croit ne point devoir accueillir la réclamalioii 
(In pcTe , qu'elle Taccorde au moins à son flls; Raymond 
ira servir contre les Sarrazins d' Espagne ; on dans la 
Palestine. Le comte de Cominges n'a point défendu 
les hérétiques ; il s'est borné a répondre à Tappel féodal 
du comte de Toulouse, son cousin et sou seigneur. Je 
sollicite donc qu'on lui restitue ses domaines. Je les 
revendique aussi pour mon loyal cousin et vassal le 
comte de F^oix, ainsi que pour le vicomte de Béarn. 
J'implore et votre justice et votre miséricorde ^ » 

Voici ce 'qui fut répondu par le concile, quant a ce 
qui touchait le comte de Toulouse. « Ce comte a fait 
plusieurs serments d'expulser les hérétiques et il n'en a 
tenu aucun. 11 a maintenu les rouliers , les grandes 
compagnies , à l'aide desquels il a donné la mort a plus 
de mille croisés Francs ; il a chassé Tévêque d'Ageif , 
pillé les abbés de Moissac et de Montaubân ; eu6n , de- 
puis si longtemps il est réputé fauteur d'hérésie, que 
cette opinion doit être considérée comme une vérité ^. 
Pour le comte de Cominges, il s'est associé avec les 
Albigeois maudits de Dieu , malgré son serment de ne 
plus les hanter. Raymond assure que c'est ce comte qui 
Ta poussé dans Terreur , et qu'il est ainsi l'auteur de 
tous les maux qui s'en sont suivis. Qu'il soit d'abord 
absous ; puis l'église ne se refusera pas à rendre toute 
justice. Le comte de Foix est le plus zélé protecteur de 
l'hérésie , et ceux-1^ qui la favorisent sont aussi cou- 
pables que les hérétiques eux-mêmes. A peine le légat 
lui a-t-il fait grâce, qu'il a massacré les catholiques 
allant len toute simplicité de coeur au siège de Lavaur. 

1. Ce mémoire est daté du 15 janvier 1213. 
4. Pierre de Vaulx-CcrnayjiPhap.Cd; elKpiî'loI. Innocent, Mb. xvi, 
ep. 33. 

II. 16 



Digitized by VjOOQIC 



4^ piHttrfK-Aoocste. 

Cependant, comm<* poar le comte de Cominges, s'il $e 
pdrge aux fcnx de Téglise, justice lui sera faite. Quant 
k Gaston de Béarn , n'est-il pas un des grands persécn* 
tetirs de la foi? Il est accouru au siège de Cdstelnaudary 
soud la bannière du comte de Tonlott8e> il a protégé 
<fans ses domaines le meurtrier du f^ftfnt légat Pierre de 
Castelnau. N'est*il pas aussi entré dans la cathédrale 
d'Oleron, avec ses routiers et pillard», oîi 1 1 a feit vio^ 
leneeaux clercs? Qu'il se purge d'abord^ puis toute 
justice sera rendue *. • 

Les réponses du concile ckmnaienl ainsi gain de 
cause à Simon de Monifort et k la race Franque. Le roi 
d'Aragon crut devoir en appeler au pape; car, iodé- 
pendammetit des sentiments que lui inspiraR sa parenté 
avec les aneiens possesseurs du sol , iJ craignait le voi* 
tinage de ces valeureux enfants du Pjord pour ses pro- 
pres ctomaines. Une confédération secrète s'organisa , le 
roi d'Aragon, les comtes de Totflouse^ de Cominges et 
de Fotx, tes chevaKers, bourgeois de Toulouse et de 
Carcassonne, jttrèrent d'obtenir justice, par la douceur 
ou par Fa. force , et de ne se séparer qu'après avoir con- 
quis la restitution de leurs terres et de leurs anciennes 
seigneuries; C'est qu'alors non-seulement le concile de 
Lavaur Arappait la vieille race féodale des seigneurs de 
fa Languedoc, mais tous les évéques et abbés terrilo^ 
riaux , dans leurs lettres au pape, foudroyaient les Pro-» 
vençaux et particulièrement les Toulousains. <i Si on ne 
détruit pas entièrement Toulouse comme un membre 
pourri , elle infectera tout le voisinage , et fera revivre 
l'erreur dans tous les endroils d'où on Ta chassée; ar* 
mez-vous, seigheur, du zèle de Pbinée, anéantissez 

i. Pierre de Vaulx-Cemay, chap. 66, Kpist. Innocent llî, llb. xri, 
op. 39 
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cette ville avec tous les infâmes qu'elle eoaiieat, comme 
Pieu a fait peur Sodome et Gomorrbe; que si Je tyran 
Toulousain (le comte Raymond) ou mcme son lils, 
pouvait lever la tête, qu'on lui a déjà écrasée et qu'M 
faut lui fouler encore plus fortement, il ferait des rar 
vages affreux *, » Dans celte énergie de la conquête le^ 
clercs proclamaient Monlforit )e béres , le Macbabée , le 
vengeur de la cause catholique. Le comte venait de 
recevoir quelques hommes de la race des Fraocs et 
s'était précipité dans le territoire de Toulouse ; tous 1^ 
petits ehâte.aux qui couvraient oette grande cité furent 
rasés, et ces chevaliers pillards détruisirent le$ blés e^ 
les vignes jusqu'à deux lieues aux enviroas, ce q^l 
causa un grand préjudice aux bourgeois % Lesder<3B 
voulaient à toute force perpétuer ki famille dei conquéi- 
ranls dans la Langue-doc; ils insistèrent auprèsjde Mont- 
fort pour qu'il donnât au jeune Âmaury son fils quel- 
ques concessions de fiefs dans la Langue-doc, a§n qu'on 
pût ainsi s'habituer de bonne heure à le reconnaître pour 
suzerain. Le jour de la fête de saint Jeaq-Baptiste (^i^ o), 
une grande tente fut dressée hors de la ville de CasteL- 
naudary, Simon de Montfort, assisté de son frère 
Amaury, en présence d'une noble assemblée, reçut son 
fils chevalier. Il fut conduit à l'autel par son père r^ 
vêtu du manteau féodal des comtes provençaux, et par 
sa mère en ses plus beaux atours. I^'évêque d'Orléans 
lui donna le ceinturon de chevalier^ et Simon lui concéda 
en fief toutes les terres de la Gascogne qu'il avait coni- 
quises ^. 

t. Voyez dans le rcgislre des leJlres dUnnoccnt III , lib. xvi, ep. 39 
et 40. 

2. Pierre de Vaulx-Ceruay, chap. G9 ; et Guill. de Puy-Laurcus , 
ch. 20. 

3. Ibiit. 
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. Le réponse du concile dé Lavaur avait exaspère les 
Provençaux, qui promirent un dernier effort pour faire 
triompher la eause nationale. La prise d'armes s'étendit 
à toute la population ; môme au-delà des Pyrénées. Le 
roi d'Aragon ayant déclaré qu'il embrassait les intérêts 
de ses nobles vassaux se mit à la tête des Catalans et 
des braves aventuriers de TAragon , et vint joindre les 
comtes de Foix , de Toulouse et dé Cominj^es , avec plus 
de mille lances *. Les Pr»vençaux se rroyqienl sûrs du 
triomphe; ils résolurent d assiéger la petite châtelletiie 
de Muret, dépendante du comté de ComingeS", ils s'étaient 
réunis devant ses tours élevées, lorsque les hommes 
'd'armes vinrent annoncer qu'on voyait s'avancer dans 
la plaine les couleurs de Simon de Montfort. Ce comte 
était parti en toute hâte , prévenu que les gens de Muret 
se trouvaient menacés d'un siège. Il n'avait qu'un petit 
corps de lances, et sa femme, toute préoccupée d'un 
songe où le nouveau sire de la Langue-doc lui était ap- 
paru foulé aux pieds des chevaux, avait voulu vaine- 
:ment le retenir : a Allons, lui dit le comte, laisse donc 
cet art des devins aux Espagnols et aux légers Proven- 
çaux. » Toute sa petite troupe se composait de Francs 
et le corps principal était commandé par le sire de Cor- 
beil. Les clercs du pays fournireiilii Simon tout ce qui 
pouvait lui être nécessaire : il s'arrêta dans l'église de 
Bolbone; le prieur, qui avait nom Maurice, lui dit : 
(x Sire comte , au nom du ciel , n'allez pas avec un si 
faible nombre de lances contre l'armée si formidable du 
roi d'Aragon. » Montfort, d'un ton d'inspiré, répondit : 

1. « Lo rei d'Arago ausit dire la persécution que lodit conte de 
Montfort Tasié al dit cunle Ramond , et adunc per 11 venir donar se- 
cours f fcc mettre à point et armar mille cavaliers. » Chronique pro- 
vençale. — Preuves de l'Hist. du Lahguedoc, de dom Vaisw^lCy t. III, 
p. TtU 



Digitized by VjOOQiC 



« Afeitre Mamtee, Ksez cette lettre et jagex. » Elle étail 
4n roi d'Aragon et adre^ à aoe noble dame , femme 
d'im châtelain de Toulouse; le monarque chevalier 
disait : t C'est pour l'amour de toi que je vais chasser 
les Francs de notre pays. » « Eh bien, maître Maurice, 
continua Simon, je ne crois pas possible que le roi 
d'Aragon renverse l'armée de Dieu au profit d'une 
femme, — C'est Vrai, répondit le prieur *. » 

Api^ès avoir fait ses prières dans Téglise de Bolbonno 
et s'être très-dévotement confessée , l'armée des Francs 
s'avança vers Muret, où elle entra sans résistance de 
la part des Provençaux *. iLa bataille était imminente ; 
mais les évéques, qui avaient peur que les résultats ne 
tournassent pas a leur avantage , voulurent négocier. Ils . 
demandèrent un sauf-conduit au roi d'Âragon. « Oh 
non, répondit le roi, pour quatre ribauds que ces 
évêques ont amenés avec eux , ce n'est pas la peine de 
leur accorder une conférence*. » Le -12 septembre, 
Simon entendit la messe an castel de Muret. « Nous 
n'avançons rien par les négociations^ dit-il aux évéques, 
vous voyez qu'il faut combattre, o La troupe de Mont- 
fort ne se composait que d'environ mille lances, tant 
chevaliers que sergents d'armes; toutes étaient de 
France, sous la conduite de Guy deMontfort, Guil- 
laume des Barres, que l'on trouvait partout où s'of- 
fraient de périlleuses aventures, Alain de Rouci, le 

1. Guill. de Puy-Laurens , ch. 20. 

2. « Lo quais eslendards et ensciihas eron del conte de Monlfort , 
loqualvenia en unabella compania et armada por secore les assié- 
geât» de Muret, loqual conte de Monlfort passet sur le pont an totes 
sas gens , et per le mercadar din la villa est inlra sans deguna con- 
tradiction d'hommes vivans. » Chronique provençale des comtes de 
Toulouse, dom Vaisséte , ibid.y col. 5S, t. III. 

•3. Pierre de Vaulx-Cernay , cb. 69 et suiv. 

16. 
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vidoi»U (ia ÇÀ»be\l , Oaqcbard ck Marlicm <)e lloaUDO- 

4aiM oe4te bataille , Baudouia , lirère du coiute de Toa- 
tûuse. L'afQbitioO; \o dépit, l'avaient jeté dan» les rangs 
def «iiiie«ii9 de la Laague-doc, le jour da eomhat , 
Folquel, évé^M^ de Toulouse , la mitre en tçHe, revêtu 
de ^es tiabits po4)ti|icaux , pr<>mena dans le camp un 
petit morceau du bois de la vraie croix. Comme cette 
pi^tcffision restait un peu trop longtemps à défiler, 
l'évéque de Comipges^ qui était guerroyant , craignant 
qu'elle n^ ralentît l'ardeur de Tarmée , s'écria : <r Allez 
sans plus tarder, je vous suis témoin qu'au jugement 
dernier je serai caution do tous ceux qui mouiront 
dans ce cQmt>at, » Les Francs se firent répéter plusieurs 
ibis cette promesse ^ui leur plaisait fort, car ils n'a- 
vaient pas mal de gros pécbés à confesser ; puis ils sor- 
tireni en ordre de bataille^. Ce fut alors pour la pre- 
mièrje fois que parut sur la scène des guerres saint 
Dominique, le fondateur de l'ordre des Frères Prôcbeurs 
ou des Dominioains. C'était déjà une vie bien pleine et 
bien ardente. Dominique était né sous le ciel brûlant 
des Casiilles ; les uns disent qu'il était issu du peuple^ les 
autres le rattaobettt aux familles des ducs de Medina- 
Sidonia et des Medioa de las Torres* Qu'importe? J^nne 
bomme,oe fut avec ardeur que, s.'é(ant jeté dans toutes 
les macérations de la pénitence , sans éducation, il 

i. Le nombre de chevaliers français, sous les ordres de Montfort^ 
indique par les chroniqueurs, diffère un peu. Pierre de Vaulx-Cer- 
nay comple 800 hommes, lani chevaliers que sergents à cheval ; Rigord 
donne à Monlfort 270 chevaliers et 500 écuyers; Guill. le Breton, 
240 chevaliers et 70 écuyers. (Voy. dom Vaissèle, noie 47, t. 111 de 
son Hist. du Languedoc.) 

2. Prapclar. Franc, facin. apud Calel. Mémoire sur les comtes de 
Toulouse, p. lie. 
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couçut la peiK^ de prêcher et de convertir ks iolidèles et 
les hérésiarques. Réformateur austère, il avait porté dans 
l'ordre de Cîteaux la modestie , le renoncement a la vie; 
pour prôeber aux autres la vertu, il voulu! m donner 
l'exemple : plus de luxe^ plus de vanité; le^ miracles 
de la prédication avaient graodi sa renommée dans toute 
la Langue-doc ; on ne parlait que des conversions faites 
par les Frères Prêcheurs; et lorsque MontlJort partit 
pour délivrer Muret, saint Dominique raccompagna 
pour seconder ses desseins et convertir les Albigeois, 

L'armée des Provençaux offrait un spectacle im et 
dissolu ; l'amour du plaisir et de la joie dominait même 
l'esprit des batailles. « La veille du combat^ dit le (iJs 
du roi d'Aragon dans une chronique écrile de sa main^ 
mon père avait couché avec une de ses mies, et il était 
si fatigué, que lorsqu'il assista à la messe avant le <îom- 
bat, il ne put rester debout pendant Tévangile; il fqt 
obligé de s'asseoir ^ ^ On n'entendait dans le camp des 
Provençaux que rires et joyeuses paroles. En sortant 
de Muret, le cheval du comte de Montfort se cabra et 
recula; alors éclatèrent parmi les gens de la Langue- 
doc toute sorte de moqueries et de grandes huées. 
Simon reprit les rênes de sou coursier, et s'écria d*une 
voix sombre et sévère : « Vous vous moquez de moi 
maintenant par'vos clameurs, mais j'espère, avec l'aide 
de Dieii , rire de vous jusqu'aux portes de Toulouse *. » 
Montfort rangea ses Français en bataille, dans une petite 
plaine en dehors de Muret II les partagea en trois corps, 
et se plaça à Tarrière-garde pour donner avec force au 
moment du danger, car, dans ce combat, il s'agissait 

< . Chroniq. Comm. dol rey en Jacme , ch. 8. L'authenlîcilé en est 
alleslce par dom Yaissèlc, Hist. du Languedoc , t. III, p. 353. 
2. Pierre de Vaulx-Ccrnay, Wid.jtl GuiU. de Puy-Laurens, ibid 
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(fassurer fa domination française sur la Laugue-do<^, ou 
' de perdre toutes les grandes conquêtes jusqu'ici obte- 
nues. 

Les Provençaux délibérèrent sur ce qu'ils avaient a 
faire. L'avis du comté dé Toulouse était d* attendre les 
Français dans le camp ; ce ne fut point celui de l'ardent 
roi d'Aragon ; il avait promis )k sa noble châtelaine de 
chasser les oppresseurs de la Provence, et 11 voulait tenir 
son dire sans retard; on adopta ce dernier avis. Deux 
mil(e lances de chevalerie sortirent donc du camp ; on 
y laissa tous les gens de pied , composés des bourgeois 
de Toulouse , et des villes environnantes qui n'étaient 
pas très^aguerris. Le comte de Foix commandait une 
troupe de Catalans, le roi d'Aragon était au milieu de 
la bataille ; Raymond de Toulouse conduisait Tarrière- 
garde. Il y avait un peu de confusion dans les rangs ; 
on poussait de toute parties cris d'arme, d'Aragon, 
Toulouse, Foix, Cominges, sans savoir précisément a 
quel seigneur on appartenait ^ 

Le comte de Montfort déûla sous les murailles de 
Muret, dans un ordre] extrêmement serré. Il semblait 
vouloir éviter le combat, et préparer une retraite, lors- 
que tout à coup il se précipite la lance en arrêt contre 
Tàvant-garde des Catalans, et la force de se replier sur 
le corps de chevaliers où s'était placé le roi, Pierre 
d'Aragon. On avait fait une conjuration et serment 
parmi les Français de se défaire dé ce prince protecteur 
de l'hérésie ; on croyait qu'une fois mort , la victoire 
serait facile. Partout où se trouvaient ses couleurs 
royales, les chevaliers de France s'élançaient avec in- 
trépidité. Or, voici ce qu'il advint : en commençant le 

I. « Cridanl Arago, les aulres Tolosa, Foix, Cumenges , cl sait l^nir 
ordre ne régla. » Chronique provençale , iWc/. 
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combat et par les conseils de ses fidèles qui sayaient la 
conjuration, le roi d^Âragon avait échangé ses armes et 
ses couleurs contre celles d'un de ses chevaliers, afin 
qu'on ne pût le reconnaître, et ce noble vassal^ par 
dévoôment, s'était ainsi exposera la mort. Lorsque les 
Francs s'avancèrent sur le corps de bsttàille, pour cher- 
cher Pierre d'Aragon / ils y furent trompés. Alain de 
Ronci courut la lance en arrêt contre le chevalier roya- 
lement caparaçonné; mais ayant trouvé une faible 
résistance, il s*écria : « Amis, ce n'est pas le roi, car il 
est meilleur jouteur. » Pierre, qui n'était pas bien loin, 
entendant ce propos, piqua son coursier, vint tout au- 
devant d'Alain, et découvrant sa visière dit d'une voix 
forte : u Yrahnent ce n*est pas lui, mais le voici. » D'un 
coup de lance, il désarçonne le baron de France, et se 
jette au plus fort de la mêlée. Lorsqu'on connut, dans 
les rangs des hommes du comte de Montfort, que le roi 
d'Aragon était parmi eux, tous leurs efforts furent diri- 
gés contre lui \ Ce vaillant prince se défendait à ou- 
trance, renversait chevaliers et chevaux de droite et de 
gauche, mais les Français ne lui laissaient aucun répit*. 
Après plus de deux heures de combat, il succomba 
atteint de plusieurs coups d'épée. Autour de lui étaient 
aussi gisants les fidèles qui l'avaient défendu jusqu'à 
la mort. Alors, le gonfanon d'Aragon s'abaissa, et ce fui 
un triste signal pour l'armée des Provençaux. 

Le comte de Montfort était au plus épais de la mêlée, 
frappant d'estoc et de taille ; il venait d'être blessé au 
côté droit , et son étrier s'était brisé par l'effort qu'il 

i. GuUI. de Puy-Laurens , ibid. 

3. Le chroniqueur provençal dit que le malheureux roi appelait A 
tue-téte à son secours. « Loqual Rey, quand a vista lo grand tuaria et 
desconfilure que Ton fasia de sas gens, il se mctut à cridar tant que 
pngut : AragOt Arafjo. » Chronique, p. 55. 
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jtvcttt fait pour 8« purer ; le comt^ i^ocekt aur son efae<- 
val df baUilic; un autre Proveiçal fond sur lui et te 
frappe à la tôte ; œaift, sans se déconcefiter, Simon lui 
donne de sou iganteleisous le meoton, lui brise les dente« 
puis le jette sur le carreau *. Reprenant toutes ses foroei, 
il refoule devant lui les rangs entiers des Proven^ui^ 
qui, a^^renant la mort de Pierre d'Aragon, s'étaient 
mis en pleine déroute. Les comtes de Fois, de Toulouse 
et de Cominges ne purent arrêter les fuyards et ivMb» 
rent leur exemple. Il ne restait plus que les bourgeois 
de Ipulouse qui s'étaient mis h couvert dans les retran* 
cbements. Gomme ils croyaient à la victoire de leurs 
seigneurs y ils avaient <att une teotitive sur Muret, et 
repoussé toutes les proposUions de soumission et d'ar^ 
rangement que leur avait envoyées Folquet, leur ëvé- 
que', dont ils ne cessaient de se moquer. Lorsqu'ils 
apprirent que tout était fini pour eux, les pauvres bour- 
geois se jetèrent dans des barques sur la Garonne, -et se 
sauvèrent en toute bâte vers leur ville. Si Ton en croit 
Ouillaume le Breton , Simon ne perdit dans cette ba-*- 
taille, cbose presque incroyable ! qu'un seul chevalier 
et buît autres croisés, simples sergents ^, Les Proven<- 
çauic, en y comprenant les citoyens de Toulouse et les 
gens de pied , eurent quinze à vingt mille hommes tués \ 
et ce succès fut attribué a la miraculeuse intervention 
de saint Dominique, 

Ainsi venait de se décider la cause de la Provence. 
Tous les castels furent en deuil , car Tesprit national y 

1. Guill. de Puy-Laurens, ibid, 

2. Guill. le Breton , De qest, Philipp.-AugusiU ad aiin, 1145. C'est 
rUistoire en prose de cet auteur. Doni Yaisséte a mal à propos cité 
Kigord , dont la chronique ne va pas jusqu'à cette époque. 

3. Note 47 de doni Vaisséte, Hit^(« du Languedoc, t. III. Elle est 
consacrée à la bataille de Muret. 
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étaii porté à son dera'Nsr degré d'e&ftllêlioii» On ue eMif^ 
Uil) en eiïet; dans les^ rangs da eomte de MoDllon qoo 
deai bêmme» de la Laugne^doc; Tnn élaii le eoime 
BtadottiH à9 Imïmm » frère de Baymond » Taiitre le 
poêle Perdigon y qui célébra la victoire dea Frafii^iii» 
Perdigo» était le il» d^ti» pécheur du bMirg dt FEaperou 
dam le Géraudafi. Coismie il savait très^bien babler et 
jeuer du ^ié\m, Il aa fit jo&g}e«r et œéâeirtrei * ; il a'a^ 
tKM d'abord a« dauphin d'Auvargae^ d<«t ti reçut 
ai&iiHea terres et nai&ts offices ett iafa, puia il suivit 
l'évétf^e Fotquet et Tabbé de dteaui à floma pour 
•iigager le papt k puUier la eroisade eotitre le conte 
KtAyinofid, et selliciter la destructioD de Touldilae:, du 
Qa^rcy, du pays de Bëii^a et de l'Albigeois ] ou le fit 
ehauter et même prêcher publiquem^t cette eromde ; 
après Va bataille de Muret il fit un poème sur la grande 
VkHoira 4es catholiques et la mort du roi Pierre. Lea 
Flovei^ux furent teHement indignés de cette eondiiHe^ 
que le jongleur tomba dans kt complète disgrèee da 
dauphin d'Auvergne, ifui le priva de ses lenraaet de 
ses honneurs. Perdigon fut obligé de. %e faice moine , 
et il prit l'habit de religieux dans l'abbaye d'Atguebelle 
^ Tordre de Giteaux. H ne peut reparaître aux cou» 
ptéu^s de ProTence '. Un plus triste sort attendait 
l'aube transfuge, le comte Baudouin de Toulouse, frère 
de Raymond. L'effet moral de la victoire de Muret fut 
prodigieux. Les habitants de Toulouse offrirent de se 
soumettre au comte de Montfort et de -saluer la domi- 
nation catholique. Pons dé Montlaur, Aymard de Poi- 
tiers/ comte de Yalentinois , lui Grent aussi hommage , 

I. M<JS. du roi, na7698. 

3. Noslradamus , Hist. des poètes proveni;aui , p. 133 ei soir.; et 
Baluze, Auvergne , t. II , p. 253. 
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Amaary^ fils de Simon, épousa Béatrix, fiHe du dauphin 
de Viennois et de la dame de Sabran-Gastelard, béritière 
de toutes leurs terres ^ Ainsi, tout semblait concourir 
k consolider la domination des Francs dans les provinces 
méridionales. 

Cependant, comme il arrive toujours dans les guerres 
nationales, tous les germes de résistance n'étaient point 
éteints. Le comte de Monlfort avait retenu après de lui 
rhéritier, encore *enfant , du roi d'Aragon. Les braves 
Catalans et les Aragonnais demandèrent leur jeune roi 
les armes à la main. Ils s'avancèrent jusqu'à Bézters*. 
Simon fut obligé de, céder aux vaillants chefs de ce& 
martiales populations, Nuguez Sanche, fils du comte de 
Roussillon, Guilhiume de Montcade, et Guillaume de 
Cardônne. Leur roi leur fut rendu '. En même temps 
les routiers, voleurs et pillards de graiid chemin, tou- 
jours dévoués h Fliérésie et a la Provence , surprenaient 
lecomte Baudouin , qui avait lâchement trahi la cause de 
sa race pour quelque fief. Us le livrèrent à son frère 
Raymond , et tant d'indignation fut gr|inde parmi les 
Provençaux, que, du jugement de la cour du comte de 
Foix , Baudouin fut condamné à la mort pour félonie. 
Quelques mois plus tard le vicomte de Narbonne refou- 
lait jusqu'à Béziers Montfort et ses Français ^. Dans cette 
confusion, plusieurs villes de la Langue-doc s'érigenent 
en république, ce qui n'était, à vrai dire, qu^un 
retour à leurs anciens privilèges municipaux. M<mtpel<* 
lier proclama ses libertés au mois d'avril 42^4 , et se 

1. Hist. généalogique des grands officiers, t. I, p. '564 ; (^t Mss. 
Colbert, no S275. 

S. Chroniq. Gomment, dei rey en Jacme , chap. 9.j 

^, Zurita, Annal d'Afag., liv. ii , ch. 66 etseq. 

4. Pierre de Vaulx-Cernay, chap 7«; Guillaume de Puy<^urens, 
cbap. 23. 
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mit, pour leur conseryation, sous la tutelle de Philippe- 
Auguste. Ce roi devait en protéger les habitants comme 
ses autres bourgeois , pendant cinq ans, depuis la fête 
de Pâques ; il leur assurait la propriété de la ville et de 
ses châteaux ; il promettait de les défendre contre les 
prétentions du jeune roi d'Aragon ; « mais s'il arrive, 
est-il dit dans la charte, que Robert de Gourçon, main- 
tenant légat en France, enjoigne a Louis, fils aîné du 
roi, de soumettre I9 ville de Montpellier au nom des 
croisés français, Philippe se trouvera entièrement dégagé 
de la protection qu'il accorde actuellement aux bour- 
geois \ Par ce moyen le roi se réservait de modifier 
la forme du gouvernement de Montpellier, au cas où la 
conquête ferait tomber cette cité aux mains de Louis et 
des Français. 

Pierre de Bénévent , alors légat dans la Langue-doc, 
parut favorable a la vieille race des seigneurs proven- 
çaux'. Il les réconcilia tous avec Téglise, sans en excep- 
ter même le comte de Toulouse^ ; mais c'était pour don- 
ner le temps à de nombreux pèlerins francs, convoqués 
par la prédication d'une nouvelle croisade , d'arriver 
dans la terre des hérétiques. Montfort put passer par 
cet heureux subterfuge dans le Quercy et l'Âgenois, avec 
les hommes qui étaient venus de France sous la ban- 
nière du vicomte de Châteaudnn ^. Xes croisés soumi- 
rent ces provinces, et le légat en fit don k Montfort pour 
les tenir en fief du pape. 11 reçut l'hommage du comté 



1. Mss. ColberU n» 2669. 

8, Calcl , Mémoirc& sur les comtes de Toulouse, p. ôOO el suiv. 

3. Toutes les villes de la Langue-doc, Toulouse, Narbonne, furent 
réconciliées avec l'église. L'abjuration des comtes se trouve au trésor 
des chartes de Toulouse, sac 5, no 52. 
' *. Pierre de Vauk-€ernay , eh. 7S. 
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de Mdet , le vicomte 4e Fltmes et d^Agde loi céda aussi 

e0e deux se%Beiirie< en toute prepriété. 

Rien ne mttaqmit plus è Montfort qti'ufie scntédce 
^, ett dépotttllatit le comte de Toalotise et les autres 
«Rcleiis posietseurs de la Lengue-doc , lui donnerait 
enfin k pleine et légale dottinalloii sur les terres con-^ 
(fiHiee. Le cardinal Robert de Ccmrçon , dé son propre 
i»o«tf«flieot, conTo^ua ud concile dont le motif appâ- 
tent éliil d'exantiier les questions d'hérésie * ^ mais dont 
k seul d>jet était de déférer, selon le droit, lir seigneu^ 
rie du loi. Ce eoAcile se ràinit h Montpellier. Le comte 
de Momfort aurait bien désiré entrer dans la ville , mais 
les boiirge(»i& ne yeolurefit point le permettre. Il eut 
pewrtent de fréquentes eonférence» avec les clercs dans 
la maison des templiers où il s'était établi, et située en 
debore ctet mors, l^ntn le ceneile prononça ta réforme 
dei HMettr» elérieales daaa la Langue-doq, TaboUlion 
die péages^ et l'eitioctioo de l'hérésk; lorsque ces ar-^ 
tides foreni arrêtés^ les conférences devinrent plus ac-^ 
. lîveaei plus fréqueolas entre Simon de Montfort et les 
prélats, de sorte qu'on pouvait dire qu'il était ràtHe du 
concile. Un jour même par fraude et trompant la vigi- 
lanee des tieurgaois ^ &b introduisit le comte dans Tas*- 
setnblée qui se tenait en l'église de Notre-Dame. Lors^ 
que to cikoyeas l'apprirent ^ ils coururent aux armes ^ 
entourèrent le cb«eur, et voulaient s'emparer du comte 
pour lui faice un nuuvais parti ; Simon fut obligé de se 
sauver par un chemin dérobé, et les bourgeois furieux 
ne purent le joindre^. Le cardinal de Gourçon posa la 
question en ces termes : « Je vous conjure par le juge- 

4, Baluze, Concil. Narbonens. provinc, p. 58 et seq. ; Pierre d€ 
Vaiilx-Cernay, ch. 80. 
2. Pierre de Vaulx-Cernay, ibid.t ch. 80 ; Dalttie, ibid. 
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meut de Dm et par r«ibéi|ganee qm vous deyea •« 
siège romain de lae detoer, sans auctro respeet humaiOi 
un Gdèla conseil, suivant vos lumières, (euebanl celui h 
qui pour Tbonneur de Viig\m , pfmr la paix du paya, «t 
pour le purger entièrement de rhiérésie, il oonvfent de 
donner la ville de Toulouse que le comte Raymond a 
possédée, et tous les a^Ures don^ines 4|ue l'armée det 
croisés a conquis. » Les évoques répondirent ; « Seigneur 
légat, accordez-nous quelques inatants pour délibérer; • 
puis s'étant tournés vers les abbas et les clercs présents 
au concile , pour prendre leur avis , les prélats éerivi* 
rent , chacun sur un bulletin séparé • « Nous cb^ssia* 
sons Simon de Montfort qomme prince et monarque de 
tout le pays. 9 Cette décision ainsi arrêtée, ils supplié* 
rent le cardinal de donner FinvestitUre des domaines 
concédés au comte de Montfort; eelui^ii répondit : « Mes 
pouvoirs ne vont pas jusque-là ; adresies^vons au pape 
sur ce point, et je ne doute pas qu^il ne ratifie la seu-** 
tence des évêques*. » Provisoirement l'église toit h 
main sur toutes les cités du comte Raymond. L'évèque 
Folquet rentra dans Toulouse dont il avait été ei^pulsé, 
et demanda douze otages pris parmi les capitouks. Le 
pauvre fils de ces comtes de Saint*Gilles, jadis si pui&^ 
sauts , fut obligé dé quitter le palais de ses ancêtres et 
d'babiter avec sa roère^ la maison d'un bourgeois dans 
sa petite tourelle. Son sénéchal, pour expier son patrie*- 
lismc, se voua au service des pauvres malades; enfin 
qprès s'clre assurés des châtellenies dau8 le pays , les 
clercs déclarèrent que tous les chevaliers dont les biens 

1. Pierre de Vaulx-Cernay, ibid, 

3. Touterois un acte de celle année lâtS, èfnané des consuls do 
Toulouse, porlc encore la suscription : Rnijinond, comte de T^u- 
luusg. CaleJ , Mémoire sur les comtes de Toulouse , p. 3Û2. 
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avaient été confisqués* durant la croisade, pourraient 
aller en la provinee , mais sans jamais entrer dans 
une ville murée. Ils devaient toujours marcher sans 
armes, montés sur de mauvais roifssins , sorte de dés* 
honneur de chevalerie , et ne porter qu'un éperon. Un 
grand nombre de nobles habitants quittèrent la terre de 
la Langue-doc pour ne pas subir ces affronts. 

Le troubadour Raymond de Mira val , sire de Car- 
cassel , a déploré la triste situation de la Langue-doc à 
celte époque. Le noble poète avait conquis raraitié du 
comte Raymond de Toulouse, et habitait sa cour. Dans 
ies fêtes et les cours plénières, Mira val obtenait Tamour 
de toutes les dames et s^obstinait cependant à requérir 
merci de la châtelaine de Penautier, femme du seigneur 
de Cabaret , jeune , belle , savante , et qui était aimée 
également du comte de Foix , d'Olivier de Saissac , de 
Roger de Mirepoix, d'Aimeri de Montréal ; le comte de 
Foix fut préféré ; le Iroùbadour, pour se consoler, passa 
da^s lès bras de la femme du vicomte de Minerve et 
d'Adélaïde de Boisellon ; Adélaïde le trahit encore pour 
le roi d'Aragon , et notre pauvre chanteur s'en vint 
jouter d'amour avec Ermengardede Castres, surnom- 
mée la belle Albigeoise, et qui lui fut aussi infidèle pour 
Olivier de Saissac. Lorsque les croisés eurent enlevé la 
plupart des châteaux au vieux comte Raymond , Miraval 
suspendit ses gaies chansons , rien ne pouvait plus l'in- 
spirer à la vue de cette désolation qui frappait la Lan*- 
gue-doc. Il reprit un moment sa vie joyeuse, lorsque le 
roi d'Aragon vint au secours du comte de Toulouse 
avec ses braves Catalans ; mais la bataille de Muret 
ayant déçu toutes ses espérances, le troubadour devint 

I. Feidila. Ce mot vient pcut-êlre de freda (amende, composilion), 
dans la langue franque. 
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encore silencieux , et s'enroit de sa patrie , livrée aux 
barbares et aux maudits clercs * . 

C'était dans ce moment qu'arrivait le prince Louis 
de France II était parti de sa noble cour de Paris dans 
le premier jour d'avril , et il séjourna pendant le» fêles 
de Pâques , ^ 9 de ce mois , à Lyon , alors rendez-^ous 
habituel des croisés francs. Le prince était suivi de Phi- 
lippe , évéque de Beauvais , son cousin , du comte de 
Saint-Pol, de Gauthier, comte de Ponlhieu, de Robert 
de Sens et d'Âlençon, de Guichard de Beauvais, de Ma- 
thieu de Montmorency, du vicomte de Mclun , et d*un 
grand nombre de chevaliers français^. Lorsque Montfort 
apprit que le fils de son suzerain s'avançait vers la 
Langue-doc, il partit de Toulouse et vint jusqu'à Vienne 
pour aller a sa rencontre. f.ouis continua sa route le 
long du Rhône, et la première entrevue se fit dans cette 
ville ; le légat attendit a Valence, C'est que Montfort et 
le cardinal n'étaient pas sans crainte sur le résultat du 
voyage du prince dans la Langue-doc ; ils avaient agi 
tous deux sans Tassentiment du roi de France, et ils 
concevaient quelques terreurs a l'approche d'une armée 
sous les ordres de son fils; le cardinal, déjà préparé à 
repousser toute intervention , prévint Louis par ses 
lettres, « qu'il ne pouvait ni ne devait donner aucune 
atteinte à ce qui avait été arrêté par 
tendu quMl ne venait qu'en qualité de p 
point comme représentant du suzerain 
Louis déclara qu'il agirait en toute chos( 
et la volonté du légat. Il n'y avait don 
politique dans ce pèlerinage ^ c'était un 



I. Nostradamus , Poêles provençaux , p. 60. 
3. Pierre de Vaulx-Cernay, ch. 80. 
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cb^valareiqQA.qiii le dirigeait * . Le prince ft'arréia quel- 
que temps k Saitit-Gilies. Dans un vieux monastère en- 
richi par les œmtes de Toulouse, on lui communiqua 
les bulles du pape, qui confirmaient prom)irement les 
décrets du concile de Montpellier en faveur de Simon 
de iVfontfort. Innocent confiait au comte franc la garde 
de toiis l9s doniaines que Raymond avait po8sé(tés, et de 
toutes les terres conquises, jusqu'à ce qu'il en eftt été 
autrement décidé par le concile général qu'il convoquait 
k Rome pour le i*' novembre. Le poniife suppliait Mont- 
fart de se charger de ce pénible fardeau , au nom de 
l'église. 

De Saint-OilleS; Louis se rendit a Montpellier, ton- 
jours accompagné du légat. Lorsqu'il arrivait dans une 
cité , il exigeait aussitôt le serment de fidélité k la foi 
catholique ; et comme pour imprimer uneflétrissure aux 
grandes communes de la Langue-doc, il fit abattre toutes 
leurs murailles. Ainsi, les murs de Narbonne, deBéziers 
et de Toulouse, tombèrent sous le marteau des varlets 
et ribauds de l'armée deFrauceu L'évoque Foulqùet eût 
désiré qu'on brûlât toutes les maisons, afin qu'il ne 
restât pas pierre sur pierre, mais ce conseil ne fut pas 
suivi '. La se borna le pèlerinage du fils de Philippe, 
Il revint avec joie k sa cour de Paris, où le rappelait 
d'ailleurs une grande arfaire, la conquête de l'Angleterre* 
Ainsi finit cette quarantaine pieuse, comme le disaient 
les chroniques, et qui n'eut ni pensée, ni résultat poli- 
tique ; ce fut une de ces fougues qui marquaient la vie 
des paladins. Elle ne consolida ni n'affaiblit la puissance 
• 

4. Pierre de Vaulx-Cernay, \bid. 

3. « L'évéquc dal Tolosa à respondut qUe estât d'opinion que metan 
)o rué per lots les coings de la dila villa. » Chronique provençale , 
col. bl. 
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ile Montfort» VéM d^ la Laa§«6*deo «'an «hai^fea 
pas. 

Le comte légitime de Toufoitse, la vieux poi8e»8e«r du 
^l , s'était retké auprès deieau d'ÀBgleierre, réctemaiit 
secours de tous les nobles bomioes oosire la ti^ 
lence doat il était victime. Du plus bnllàiit état de oba^ 
Valérie, de cette cour joyeuse et ricba, de ces obAtalla- 
oies si nombreuses ; il ue lui restait rien ; pas miéme, 
comme le dit son cbroniqueur, une rente eu sous oiei- 
gorîens Me roi Jean lui donna dix mille mares d ai^nt 
à partager entre Ipi et son 61s, La princesse d'Aragon, 
sa femme, se relira à hh, où ses parents et amis déplo- 
rèrent ses illustres infortunes. Quant aux hérétiques, 
ils fuirent les dtés et se répandirent en tout lieu, dé- 
guisant leur foi religieuse. Les parfaits e( les adéjrtes 
gagnèrent la montagne, 

La seigneurie de Monlfort, jusqu'ici du moins, n avait 
été qu'une situation provisoire. Une assefQbtce de clercs 
de la province et la volonté du pape l'avaient reeonnoa y 
mais il restait encore la décision suprême du concile 
général, appelé à résoudra la grande querella eiUre les 
anciens comtes du pays et les envahisseurs de i^œ 
franque ; le concile avait été indiqué pour le mois de 
novembre 4215, La prévoyance d'Innocent III semblait 
deviner les dangers de la foi et de ses doctrines d'auto^ 
rite, et il voulait opposer à resprit novateur toutes las 
forces de l'église. Douze cents prélats se réunirent dans 
ce concile. Le comte de Toulouse et son fils , le comte 
de Foix, des députés du comte de Montfort s*y étaient 
aussi rendus afin de faire valoir leurs droits , ou d'ex- 
poser leurs plaintes. Philippe-Auguste, tous les princes 
chrétiens , s'y trouvaient également représentés. Le 

1. Monnaie courante de la Laogue-doc i eeite époque. 
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premier acte du couciie fut entièrement dirigé contre 
les hérétiques manicbéeus, albigeois et vaudois, qui 
troublaient la foi orthodoxe par leurs doctrines per- 
verses. Les évalues firent à ce sujet une haute profes- 
sion religieuse. Ânatbème fut prononcé contre tous les 
systèmes qui s'écartaient de la pureté de Téglise; ceux 
qui transgressaient ses commandements, devaient être 
livrés aux puissances séculières, et leurs biens seraient 
confisqués. Les princes étaient tenus de poursuivre avec 
toute vigueur Thérésie dans leurs états, de quelque 
voile qu'elle pût ce déguiser, et s'ils y apportaient la 
moindre^ négligence Ils seraient d*abord admonestés par 
les clercs, puis, s'ils persistaient, leurs fiefs devaient 
être confisqués ; leurs sujets déliés du serment de fidélité 
après un an d'attente, sauf et réservés en tous les cas 
les droits des seigneurs supérieurs *. 

Par cette première déclaration du concile, la question 
du comté de Toulouse et des fiefs en dépendants parais- 
sait résolue. Tous les comtes de la race provençale se 
trouvaient précisément dans la catégorie des princes 
làv^rafoles b l'hérésie; ils avaient reçu les admonitions 
cléricales et s'en étaient moqués. Les Albigeois avaient 
grandi sous l'aile de leur protection ; la décision du 
concile de Latran les dépouillait de leurs, terres. Cepen- 
dant ils firent entendre de vives représentations. Les 
comtes de Toulouse et de Foix furent introduits dans 
l'assemblée ^, et se prosternant aux pieds du pape, ils 
exposèrent les injustices dont ils avaient été victimes 

I. Voyez les judicieuses remarques de Fleury sur ce concile, HisU 
ccclésiast. , liv. 77, n» i7. 

d. Le flis du comle de Toulouse s'étail rendu à ce concile, déguisé 
en iparchand , pour échapper au comte de Montfort. La chronique 
provençale dit au contraire qu'il voyageait en grande el noble com- 
pagnie. «En una belta et nobla compagnia », p. S8. 
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dans la Laogue-cloc. Un des cardinaux prit ardemment 
]a défense du comte de Foix * ; le bouillant évêqne 
Folquet l'interrompit avec un geste d*impatience, • Que 
vient-on nous dije ici ? le comte de Foix ne peut discon- 
venir que son Gef ne soit pariout rempli d'hérétiques. 
Pendant quatre ans la sœur du comte a protégé l'hérésie 
à Pamiers, etlui-même n'a-t-il pas tué plus de six mille 
croisés qui allaient au secours de Lavanr? ^ » — « Le 
châieau de Mont-Ségur n'est pas dans ma dépendance, 
répliqua le comte, mats dans celle de ma sœur ; s'il y 
avait des hérétiques , il faut s'en prendre à elle. On 
m'accuse d'avoir détruit six mille croises qui envahis- 
saientnos terres, mais c'étaient des rôdeurs et pillardsde 
tout ce qu'ils rencontraient. Il fallait bien arrêter cetle 
troupe perverse; et toi, Folquet, reprit le comlc de 
Foix, n'as-tu pas livré ta ville épiscopale au pillage? 
Dix raille habitants de Toulouse u'ont-ils pas été frappés 
par les mauvaises œuvres concertées entre toi et Simon *? 
Folquet rougit sur son siège à bras d'or. 

Un des envoyés de Montfort (Guy son frère) se leva et 
dit : « Mais si vous rétablissez les comtes provençaux 
dans leurs terres et si vous en dépouillez les Francs, 
possesseurs actuels, personne ne voudra plus obéir aux 
ordres du pape, et ses promesses seront vdnes, sa parole 
sans effet. » Alors, le chantre de Téglise de Lyon, 



1. a Adonc a presa la paraula ung des cardinals que al dit : Cou- 
sèilleray, elc. » Chronique provençale , ihid., p. 56. 

2. « El adonc ses leva l'évesque Folquet, et la peraula a presa 
cotitre los dit cardinal , disan que lo conte de Foix que aqui era 
présen , non podie excusar ni dire que Iota sa terra non fos plena 
d*hérelge, car lots los habelans de Mont-Ségur erant esta ars et 
brûlais. » Chronique provençale, ibid. 

3. « A fait destruire , pilhar et robar à Tolosa et plus de des millia 
pcrsonas a Taicla mori de mala mort », ibid. 
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fi'adrêtfiBt au Samt-Pèr^ * : « Vous savez biea qae 1^ 
comte Raymond vous a toajourg obéi m loute chose ; il 
vous a renm les châteaux que vous avez demandés 
comme garantie ; il a combattu contre son propre neveu 
le vicomte de Béziors. Vous ne pouvez vous dispenser de 
lui rendre ses domaines; et toi, Folquet, quand cesse- 
ras-tu d'attiser le feu partout? tu décries par tas folies 
la cour de Rome, Est*il juste que pour sati&faire a la 
passion d'un seul, tant d'autres soieat saeriûés? » Le 
pape Gl un signe de tête comme pour appjaudir à cette 
vive harangue : o Mon vénérable frère , dit-il, lors 
même que le comte de Toulouse serait coupable , sou 
fils ne l'est pas; il faut donc lui rendre ses terres \ « 
Ces paroles excitèrent des murmures violents dans Tas* 
semblée ; ils furent impératifs jusqu'à ce point que^ 
malgré les sentiments de respect qu'ins^ûrait la per*- 
sonne du pape, la majorité du concile rendit contre 
l'opinion du pontife un décret favorable à la race 
franque : « — Tout l'univers est icf formé des travaux 
que Téglise a entrepris, soit par les prédicateurs, soit 
par les croisés , pour exterminer les hérétiques et les 
routiers de la Langue-doc; le succès, par la grâce de 
Dieu , a répondu à nos soins , en sorte que ces deux 
races de vipères étant chassées, le pays est maintenant 
gouverné dans la foi catholique et la paix fraternelle* 
Mais comme ce nouveau plan a besoin d'être arrosé par 
l'eau spirituelle, nous avons jugé a propos d'y pourvoir ; 
après avoir consulté le concUe ^ « nous déclarons que 



1. Le clirouiqueur provençal dil : « Que era ung des grands clercs 
de lois le inonde. » 

S. « Lo payre non pagara per les iniquIUils dcl fiUi, et lo filh pcr 
les iniquilats dei p.iyre. » Chronique provençale, col. 61, 

5. Concil., l. XI , i». 234. Spicileg,, t. YII, p. 2iO, 
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Raymoûd , comte de Toêloosc, qiri a été trottfé coti* 
pable , et qne cerliilt» indtees prouvent depui* long- 
temps hé poaroir goUYcrner ce paya dats la foi , ert 
exclu jpotir ^mais d'y exercer sa dmninatfofi, dont H 
n'a fait que trop sentir le poids. M demeurera dans un 
Heu convenable hors des ûeh eonfkq^éê, pour y flaire 
iine digne pénitence de ses péchés r toutefois if reeevra 
tous les ans quatre cents marcs d'argent poui* son eutr^» 
tien, tant qu'il se montrera obéissant; que ta femme , 
sœur du roi d'Aragon^ et qai , d'après les t^ietgoagea 
de tons, est une dame de bennes m^euri $1 trèsrcathq* 
lique , jouisse pai^lemetH des terre» qni toi ont été 
assignées pour son douaire, b ciMdttion qu'aile les fera 
régir selon l'ordre de iMgtise ^ et ainsi qu'il plaira au 
Saint-Siège. Quant aux domaine que les croisés ont 
conquis sur les hérétiques, leurs crt^yauls , fauteurs et 
receleurs, avec la ville de Mmitaubon el ceiie de To»- 
HMise, tes plus gâtées par Thérésie, ils seront donnés au 
Comte de Montfbrt, liomme couragenx, sauf les droits 
des églises et de» catholiques. Les autres villes et châ«- 
teaux gui n*ont pas été pris par les ci*oisés seront oonâés 
h la garde des gens capables de défendre les intérêts dt 
la paix et de la foi, afin d'en pourvoir le fils unique du 
comte de Toulouse, après qu'il sera parvenu h un âge 
légitimé, et s'il se montre tel qu'il soit digne d'obtenir 
le tout ou seulement une portion. » 

Le concile suspendit sa décision en ce qui touchait 
les comtés de Foix et de Cominges, mais il déclara 
qu'en quelque main qu'ils fussent remis, ils n'en se- 
raient pas moins des vassalités du comté de Toulouse 
déférées à Simon de Montfort. Ainsi la race franquc et 
son chef devenaient, par suite de ces décrets, paisibles 
possesseurs de tous les pays qui s'étendent depuis Bé- 
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ziers jusqu'à rOcéan , les Pyrénées et la Dordogne. Xe 
jeuoe Raymond ne devait plus recueillir du riche héri- 
tage de son père que la Provence telle qu'elle est au- 
jourd'hui dians ses limiles ^ Ce changement opéré dans 
la seigneurie de la Langue^doc , en amena un autre 
dans la possession des terres et arrière-fiefs; la domi- 
nation du clergé s'y établit presque exclusivement sur 
les débris de la puissance militaire et féodale ; la plu-^ 
part des comtes, barons, durent faire hommage à l'église 
du voisinage, à ces cathédrales puissantes, à ces évêques 
qui avaient Ijitté si violemment contre Thérésie mena- 
çante et fait triompher la cause étrangère ; c'est à cette 
époque quc^ saint Dominique fonda Tordre des prédi"* 
cateurs, milice sacrée qui devait défendre particulière- 
ment dans la Provence les droits du Saint-Siège et )a 
pureté de la foi catholique'. Admirables institutions qui 
substituaient la parole à la force brutale. Tous les sei- 
gneurs de race provençale exclus de leurs héritages 
cherchèrent un abri eu Espagne, daus les cours d'Aix et 
de Marseille , ou chez les grands vassaux de Philippe- 
Auguste ; le coknte Raymond et son jeune fils se retirè- 
rent à Gênes unie alors , comme toutes les républiques 
d'Italie, aux villes libres de la Langue-doc. Ils y mé- 
ditaient les moyens d'opérer une révolution eu leur 
faveur parmi la population fidèle dû pays que Mon(- 
fort venait de leur enlever ; cette révolution éclata plus 
tard. 

Simon mettait à exécution tous les décrets do concile 
de Latran ; il en dépassait même les limites. Non-^u- 

i. Voir aussi Trésor des chartes (bulles conlre les bér«liques, no 13). 

2. La fondalion de cet ordre est de 1207 ; les prédicateurs reçurent 
la première doAalion en 1*15. Trivét, VU. S. Dom. apud Eébard , 
script, ordin, prcedicat.^ p. 9 et seq. 
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lement il entrait en possession des terres qui loi avaient 
été confiées par le pape, mais encore il faisait prêter de 
nouveaux serments aux consuls et capitouls; ses hom- 
mes d'armes 9 tous de race franque, rasaient les murs, 
faisaient aplanir les fossés, couper les chaînes , abattre 
les tours qui défendaient les maisons bourgeoises ; au 
contraire, il fortifiait les châteaux confiés a ses propres 
vassaux: palissades, tourelles et créneaux, rien n'était 
épargné pour les rendre inexpugnables. Montfort pou- 
vait-il se dispenser de Thommage à son supérieur? De- 
Yenait>il seigneur indépendant de la Langue-doc par le 
décret du concile, et ne devait-il la foi lige qu'au pape? 
C'était bien assez que le concile eût disposé d'un fief 
sans la participation du suzerain et de la cour des ba- 
rons; l'église ne pouvait violer aussi ouvertement les 
règles établies avec la conquête germanique ; le concile 
de Latran avait réservé d'ailleurs tous les droits du 
supérieur, et le supérieur de Montfort, dans Tordre des 
fiefs, était le roi de France; le comte songea donc a lui 
rendre hommage et à en recevoir l'investiture. 11 s'ache- 
mina en conséquence vers la cour de Paris. Le nom de 
Montfort était devenu très-populaire dans les églises et 
les castels. A l'idée pieuse qui se mêlait à sa conquête , 
^e joignait encore cette espèce de merveilleux chevale- 
resque , qui dominait dans les manoirs de France ; il 
était l'image de ces fortunes fabuleuses , de ces prodi- 
gieuses destinées, qui élevaient un châtelain sur un 
trône , comme lors de la conquête de Jérusalem ou de 
Gonstantinople. Aussi, Simon de Montfort fut-il accueilli 
sur son passage par de vives acclamations. On accourait 
pour le voir ; on se disputait les morceaux de ses vête- 
ments, comme de pieuses reliques. Le clergé venait a 
II. « 
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sa rencontre processionnelleraent; c'était enfin Thomme 
deTéglise*. 

Ce mouvement d'opinion était si puissant que Phi** 
lippe accorda l'iiommage sans autre examen. II accueillit 
magnifiquement le comte au pont de TÀrche où sa cour 
plénière était réunie.' Après la cérémonie de Tinvesli- 
ture, le roi donna la charte suivante : « Au nom de la 
sainte et indivisible Trinité , Philippe, par la grâce de 
Dieu, roi des Français, sachent tous présents et à venir, 
que nous avons reçu Simon de Monifort pour notre 
homme-lige , à Toccasion des terres qui ont été con- 
quises sur les hérétiques et ennemis de J. C. dans le 
duché de Narbonne, le comté de Toulouse, les vkomlés 
de Béziers et de Carcassonne, dans les fiefs que Raymond 
tenait de nous, et pour les terres qui sont de notre 
seigneurie , sauf les droits d'autrui et celui des vavas- 
seurs. Quelques jours après, le roi étant à Meluni 
adressa d'autres chartes à ses hommes , afin qu'ils eus- 
sent a reconnaître Montfort. « Sachez que nous avons 
reçu pour noire homme-lige noire cher et féal Simon, 
comte de Montfort. C'est pourquoi nous vous défen- 
dons expressément de vous mêler de ses domaines ou 
de les saisir, sinon au profit dudit comte , auquel vous 
prêterez vos conseils et votre appui. Fait à Melun , au 
mois d'avril ^ 21 6 *. » 

Ainsi se trouvait tout a fait régularisée, selon la loi 
féodale , la domination franque dans les terres de Pro- 
vence. Le suzerain; dans Tordre hiérarchique des terres, 
avait reconna le comte de Montfort; la Langiie-doc 

1. Pierre de Vaulx-Cernay, ch. 85. 

S. Reg. Curi» Franc, et Aux Preuves de l'Hieloire de Ltngueéoci 
t III , col. 352. 
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devait passer li sa famille, et les cités elles-mêmes 
avaient engagé leur foi. Mais il y avait une cause gétfé- 
raie qui devait plus tard se manifester avec énergie. 
C'est cette répugnance des populations , cette haine de 
race entre les Francs et les Provençaux, qui rendait 
odieuse la suzeraineté politique du nouveau comte et 
de ses hommes d^armes; quelque temps les habitants 
des terres de la Langue-doc subirent ce joug , mais aa 
premier signal de liberté et d'indépendance^ ce beau 
pays vint se replacer comme de liii-môrae sous les lois 
des seigneurs du sol; les vieux comtes de Toulouse 
n'eurent qu'a se montrer et la domination, étrangère 
disparut , tant est grande la puissance des opinions po- 
pulaires ! 



CHAPITRE XXVIII. 
1204-1214. 



Cour et gouvernement de Philippe-Auguste. — Sa famille. — La 
reine Ingerburge. -^ Naissance de Philippe, petit-fils du roi. — 
Anne de Franco, et l'empire latin à Constanlinople. — Jean de 
Brienne. — Colonies chrétiennes de la Palestine. — Croisade che- 
valesque contre les Maures d'Espagne.— Actes du gouvernement. 
~ Libertés bourgeoises. — Rapports de féodalité avec les grands 
feudataires, — Bourgogne. — Bretagne. — Champagne, — Rap- 
ports avec les arriére-vassaux. — Avec les églises. ^ Événenneiils 
contemporains. -^ Actes d'administration et d'utilité publique. 

A Taspeet de ces luttes, grandes et décisives , l'atten- 
tion s'est détournée des petits accidents de la cour du 
suserain. Depuis Tannée 4204 , m «opéra la réMnien « 
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de la Normandie et des fiefs anglais au domaine, le pa- 
lais de Philippe-Auguste avait pris une splendeur nou- 
velle, et, depuis le règne de Cbarlemagne , tout k fait 
inconnue aux chefs militaires des barons de France ' : 
les revenus royaux s'étaient considérablement augmentés 
d'un«grand nombre de terres et de cités bourgeoises oii 
maintenant s'exerçait la justice du, roi. Le luxe s'en 
était accru à ce point que les robes de soie , les riches 
vêtements écarlates étaient aussi communs parmi les 
ofûciers du suzerain,- que la bure noire et les capes chez 
les bourgeois et les vilains. Un des ardents moralistes 
de répoque regrette le temps des vêtements courts et 
serrés qui épargnaient l'étoffe, et il aperçoit une grande 
corruption dans les manches amples et les robes traî* 
nantes : a Sachez , mes bonnes dames, que si , pour 
remplir l'objet de votre destination , vous aviez besoin 
de longues queues, la nature y eût pourvu par quelque 
chose d'approchant *. » 

La reine Ingerburge était revenue h la cour de Poissi, 
et sa présence jetait Philippe dans le plus mortel ennui. 
11 avait subi la sentence du pape, qui le forçait a la 
reprendre et à la traiter comme sa femme ; mais il la 
repoussait de son lit et de sa noble compagnie, et bien 
qu'il eût reçu une très-bonne dot en argent dont le 
divorce entraînait le remboursement, il aurait consenti 
a la tripler pourvu qu'on le séparât d'elle '• La prin- 

1. Voy, mon Charlemagnef t. I; comparez avec mon livre sur 
Bugues Capet. 

2. Sermons de Pierre , chan Ire de l'église cathédrale de Paris, 
cbap. 82 à 85. J'emprunle la traduction du naïf et savant bénédictin 
dom Brial, Uist. littéraire de France, in-4, t. XV, p. 394, article 
Pierre-le-Chanlre. 

5. Toutes ces relations enlre le Danemark et la France par rapport 
au mariage d'ingerburge et du roi , sont très-bien racontées dans 
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cesse délai^ée s'était livrée à la plus extrême dévotion , 
sans doute pour consoler ses chagrins domestiques ; elle 
se faisait affilier au^K prières des monastères et au fer- 
vent ascétisme des moines. Il nous reste une lettre de 
GervaiS; abbé des Prémontrés, adressée à la reine, et 
dans laquelle il la rend participante des oraisons de ses 
frères dans le Christ*. Ingerburge visitait les couvents 
de femmes et d'hommes. C'est ainsi qu'elle vint h 
Tabbaye de Ponthivi ; il existe un décret de Tordre de 
Citeaux, qui condamne Tabbé de ce monastère à rester 
pendant un certain temps hors des cellules pour avoir 
reçu la reine de France et une multitude de ses sui- 
vantes dans Tabbaye'; elles avaient dorn^i pendant 
deux nuits dans le dortoir. Philippe , toujours plein de 
ses idées du divorce , écrivait des lettres pressantes au 
pape. «Seigneur, donnez à votre légat l'autorité suffi- 
sante pour rompre mon mariage avec la reine, soit h 
cause des maléfices, soit pour la faire entrer dans la vie 
religieuse, et en lui faisant accomplir des vœux ^. » 

Loin de répondre à ces pressantes prières , le pape 
l'exhortait a rompre enfin la répugnance sans raison 
qu'il avait conçue pour sa femme, et déclarait que 
réglise verrait comme uff acte de véritable piété qu'il 
se rapprochât d'Ingerburge ^. Plus tard il lui enjoignait 
de traiter aii moins avec douceur celle qui, loin de son 
époux, était macérée par une continuelle continence^. 
Le pontife pénétrait encore plus avant dans les mystères 

jcs lettres de Gay, abbé du Paraclel, publiées par Lansebeck, 
ncntm Danicar. script. j t. VI. 
1. Sacrse antiquitat. monument. , t. I , p. 49. 
!i. Marlènc , Thésaurus anecdot., t. Ul, coi. Iâi3. 
5. Martône , Amplissim. collcd., i. I , col. I07«, 

4. Epll. d'Innocent 111 , i. Il , p. ôi"». 

5. Ibid.y l. n, p. 058. 

18. 
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du marUg^; il écrivit a Guariii , évéq«Mi d« Senlis, nri-» 
uistr« et confesseur du ra, f)our que^ dans les |^regcHp« 
tioos de la péaiteace , il «xigeât ex{>res8émeni de Fhi<* 
lippe qu'il se rapprochât de sa femme ^ Toutes ces 
petites enquêtes domestiques , comme on le sent , àe* 
vaieot fort ennuyer le roi, qui prenait ses joyeux ébats 
avec nobles dao^^s «t châtelaines. Cependant les injonc- 
tions du pape étaient si impérieuses, qu'il reçut en 
grâce cette femme qu'il avait si longtemps détestée. 
« Moult ault li peuple graut joie de cette cbose , dit le 
chroniqueur de Saint*Deniâ, car en la personne d« roi 
n'y eut plus vice ni cbose qui fust à blâmer, il lut 
faisait administrer très - largement et honorablement 
toutes ses nécessités , et tous furent aises de cotte oon* 
jonction-. » Quoi qu'en dise le moine de Saint-Dents, 
Philippe-Auguste éprouva quelque peine de l'arrivée 
d'iugerburge ; il la relégua encore presque aussitôt à 
Étampes, d'où elle ne fut rappelée que lorsque, accablé 
par la maladie, le roi se sentit près de sa fin ; ses ennuis 
domestiques fuient consolés par la naissance d'un petit- 
fils issu du prince Louis ^, ce qui assurait Tordre d'bé>- 
rédité dans sa race , et permettait d'accomplir ses des^ 
seins monarchiques. L'enfant fut présenté aux barons 
comme le successeur de la couronne et salué par eux k 
ce titre ; il n'accomplit pas sa destinée et mourut jeune, 
mais un second petit-fils naquit plus tard, et ce fut de- 
puis ce Louis IX, qui acheva l'œuvre de son aïeul. Mais 
dans le lignage de Philippe , le rejeton qui excitait son 
plus vif intérêt était un petit bâtard qu'il avait eu ,' 

i. Ibid., 1.11, p. 638. 

2. Chronique de Sainl-Denis, ad ann. 4347, Dom Brial , collecl. 
des Hisloricns de France, t. XVII , p. 400. . 

3. En 4209. 
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i^elquai^Qns «lisent d'une noble daofie : ii avaU nom 
CiiarkH ' ; de blôods eboveus tombaient bouclés sur ses 
«ptules; il na quittait point le roi, qui en avak confié 
réducaUoii a œ cbroniifieur poète que nous arons em 
si souvent Focoasîdn de citer, Guillaume le Breioa; plos 
tacd oehû-ei lui dédia la Phitippéîde ; Charlol fut dêSr 
Hué y mIo« l'usage suivi pour les bâtards , à l'état dé* 
rleal ; i4 reçut la trésorerie de la cathédrale de Towra , 
digaité importante dans la hiérarchie ecclésiastique ^. 

H y avait déjà bien du temps qu'une jeune iille de 
Fjraace partit de la oour de Paris, destinée pour épouse 
k l'empereur Alexis. Les grandes révolutions qui agitée 
reùt Fen»pirfi d'Orient l'avaient rendue veuve, à Fâge de 
quatorze ans, de deux princes revêtus de la pourpre, 
d'Alexis et d'Andronic; elle n'avait pas atteint encore 
sa tr^ti^e année lorsque la dynastie française s'éta*- 
blit sur les débris du trône de Constantin, Cette grande 
ealonie avait é[>rouvé de tristes vicissitudes ; à peine 
fondée, quelques querelles s'étaient élevées entre Bau«* 
douin, élu empereur de Constautinople, et le marquis de 
Mont-Ferrat, qui avait obtenu le royaume de Tbessalo- 
nique, et, pour nous servir de l'expression de Villehar^ 
douin , « les deux barons s'étaient départis en mauvais 
ménage ^. q 11 fallut, pour les calmer, l'intervention du 
doge de Venise, et des preux chevaliers de TOccident., 
qui aïontrèrent la nécessité de Funion pour achever de 
soumettre l'empire de Bysance ; ces dissensions fureqt 
jugées par la cour féodale ; et au printemps suivant, les 

1. La légitimalion n'avait été accordée par le pape qu*aux deux 
enfants d'Agnès de Méranie. 

2. Voyez Téptlre dédicaloire de Guillaume le Breton , où le poëte 
chroniqueur célèbre les vertus et la beauté de son élève. Dom Brial, 
Collecl. des hisU de France, t. XVU, p. H9. 

5. Yillehardouin , liv. vi. 
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croisés quittèrent Gonstantinople afin de dompter les 
différentes provinces; le comte Louis de Blois, qui avait 
obtenu en partage la Bithinie, vainquit Théodore Lars- 
cariSy et conquit toutes les côtes de la Propontide et du 
Bosphore jusqu'à Nicée; Henri de HainauU s'empara 
du pays qui s'étend depuis THelIespont jusqu'au mont 
Ida; le marquis de MoQt-Ferrat dirigea ses hommes 
d'armes sur Ja Grèce, traversa la Thessalie, et porta ses 
gonfanons dans laBéotie et rAlliqué ; enfin, GeofTroi de 
Villehardpuin, neveu du maréchal de Champagne, s'éta- 
blit dans le Péloponèse avec une troupe de joyeux com- 
pagnons de ses batailles*. 

La domination de France était pesante, elle à^it 
amené un partage de terres, une violente dépossession 
des propriétaires du sol ^. La domination des clercs 
latins, le désespoir, Tamonr de la patrie, portèrent les 
Grecs k la résistance , et comme ils étaient impuissants 
par eux-mêmes, ils appelèrent a leur aide les Bulgares, 
population barbare qui obéissait à un roi du nom de 
Jean ou Joanice. Les chevaliers français assiégeaient 
Ândrinople lorsque les Bulgares et les Comans, horde 
de Tartares, qui campaient sur tes frontières de la 
Moldavie, se déployèrent dans la plaine; cette armée 
était innombrable ; néanmoins la bataille fut donnée, et 
les Francs succombèrent. La plus vaillante chevalerie 
périt dans cette journée, et parmi les morts on compta 
Louis de Champagne , comte de Blois. L'empereur Bau- 
douin tomba dans les mains des barbares ; une foule de 
récits circulèrent sur sa triste destinée que les trouvères 

4. ViUebardouin,.liv. Vi. Le bon sénéchal de Champagne est par- 
fois un peu obscur dans sa topographie pour les conquêtes des 
Francs. 

2, Voyez Nicélas , lîv. v et ti. 
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déplorèrent longtemps. Ils disaient dans leurs cliauls 
que l'empereur avait été renfermé dans une étroite 
prison a Terrenova , que là, il avait inspiré un violent 
amour à la femme de Jean , et qu'aussi chaste que Jo- 
seph il avait repoussé des feux impurs; la femme irri- 
tée le dénonça à son mari comme ayant voulu Ten traîner 
à l'adultère; ils ajoutaient que Jean l'avait fait massacrer 
au milieu d'un festin , puis avait livré son corps à des 
oiseaux de proie et aux bêtes féroces * ! Selon d'autres, 
lés barbares, après avoir longtemps détenu Baudouin 
en un château obscur , lui firent couper bras et jambes, 
jetèrent son tronc mutilé en une vallée où il demeurai 
trois jours a combattre la mort ; a les bêtes et oiseaux 
le mangeaient tout en vie^ puis de sa teste les Bulgres 
firent faire un gobelet dont ils buvaient ^» » Les barons 
apprenant sa triste fin , nommèrent d'abord pour ré- 
geut , et ensuite pour empereur, Henri de Flandre, son 
frère. 

L'empire franc de Constantinople eût donc été me- 
nacé, si Tamour n'avait préparé une utile alliance. 
Après la mort des deux empereurs , Alexis II et Ândro- 
nîc P', Anne de France, demeurée veuve, n'était point 
retournée dans son beau pays. Un lien secret l'atlacliait 
à Théodore Branas , prince d'illustre race, et dont le 
père avait pris la pourpre sous le règne d'Isaac l'Ange. 
Branas était plus brave que le commun des Grecs : il 
possédait le dominium ou suzeraineté féodale des villes 
d'Andrinople et de Didimotique. La jeune impératrice 
s'était depuis longtemps abandonnée au noble hellène. 
Le sentiment qui l'unissait k une fille de France, peut- 
être aussi la haine que Théodore Branas portait aux 

1. Albéric Triafont. Chronique , ad an n. 1206. 

2. Vêgenèce sur Villehardouin , chap. 7. 
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légitimes empereurs , décida son alli«ace avec ka Latins 
Il s'opposa aux progrès des Bulgares, et, après dé s«cl 
cessives victoires, il s'unit avec la veuve de l'empereur 
Anne avait alors trente-trois ans , et viyait depuis kml 
gués années avec son amant, dont elle avait eu un« 
fille. L'empire franc de Constantiaupie reçut ainsi un 
passager secours, et fut consolidé pour quelque temps 
La chevalerie de l'Eurot» y trouva des terres à «equérir 
et de grands coups de lance à dodner; las papes e«i- 
mômes, qui avaient vu d'abord avec peine cette expé- 
dition militaire, la favorisèrent depuis, «t la révolution 
qui enleva Constantinople aux Latins »e détruisit pas 
entièrement leur domination dans la Grèce, 

Si la colonie franque de Constantinople éprouvait d« 
grandes vicissitudes, celles de la Palestine et de la Syrie 
étaient non moins violemment ébranlées. Depuis la perte 
de Jérusalem, les principautés chréUennes d'outre-mer 
avaient subi une imminente décadence ; Jérusalem for- 
mait le lien commun de toutes ces stations féodales' 
Lorsque la Cité-Sainte tomba dans les main» des Musul^ 
mans, toutes ces villes et ces terres, obéissant à des 
princes indépendants, n'eurent plus entre elles que des 
liens incertains; c'était comme une république fédéra, 
tive, Amaury portait le vain titre de roi de Jérusalem- 
les descendants de Bohémond possédaient AnUocl»! 
Cbaque prince, chaque seigneur faisait ses guerres 
particu leres, ses traités, sans qu'une pensée commune 
présidât a la défense du territoire. On ne peut se tZ 
une idée des épouvantables calamités qui, à cett«» 
époque, affligèrent l'Orient, Une pes.« affreuse enleva 

coîontrrétnnt'l?."' ''"" "'"' ""''"""' '" '« ''''^ *"»' les 
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pris 4'aa miUioii^ âlioimBes ddns régypte ; des trem- 
blemeaU 4e terre reftTersèrent des cités tout entières 
«I Syrie et dans k Palestine ; et , k la suite de tant de 
désastres , vint la iaimne et toutes les donletirs cpi'elle 
efttraiae \ 

Dans ces triste» circonstances, Amaury , roi de léro- 
salei9y mourut en on pèlerinage qn'tl avait Mt k Caiiïa, 
djorant la Semarne-Satiite, pour y ctieillîr des palmes ; 
sa couronne defenait Théritage d'une jeune princesse, 
ill0 d'Isabelle et de Conrad , marquis de Tyr ; selon le 
droit féodal das assises , il fallall immédiatement loi 
<;h^r un époux, afin de défendre les terres de son do- 
maine. Les barons de la Mestine délibérèrent pour 
savoir s'ils l'éliraiest parmi eut ; la pénible situation 
des coUnies chrétiennes^ le besoin qu'elles avalent de 
roceident et de la proteetîMi d'Un prinoe pmsout par 
ses armes, les engagèrent h solliciler niiHppe^Auguste 
de leur doBtter pour roi un chevalier ou un baron 
ciiar§é de gouverner fiépdalemeiit les terres ée Syrie. 
Ainmr, seigneur de Césarée^ et l'étéque de Plolémals 
se rendifent a la cour plénière ^ qui était alors li (3iam- 
peaux, et exposèrent Ift situatiea des élablis^ments 
d'otttreHBer. Les députés furent noblement accueillis. 
Le barottMge de France avait sur ces bords lointains 
des pareftts, de i^mbreux amis. Pas une famille de 
châtelains qui ne comptât deui ou trois des siens dans 
les principautés d^Antioche, à PtolénaîS; h Tripoli ou 
Césarée; toutes les traditions de race, el jusqu'aux 
priaturesdes vitraux, et les enluminures des romans, 
étaient empreintes des souvenirs de Jérusalem et de la 

<. L'historien arabe Abdallalif , traduit par M. de Sacy, p. 351 , a 
décrit tous les fléaux qui accablaient leiB Musulmans dans ces mauvais 
Jours. 
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Palesliue. Philippe-Auguste avait liii-mêine visité PO- 
rient; il reçut l'évêque ef le ^reux comte avec les plus 
grands honneurs, et après avoir quelque temps délibéré 
sur la demande qu'on lai adressait, il désigna pour 
époux a Isabelle, et pour roi de Jérusalem, Jean de 
Biienne , une des prodigieuses et chevaleresques for-^ 
tunes du moyen âge *. Destiné d'abord a l'état ecclé- 
siastique, Jean avait fui le monastère pour se jeter diuis 
les vaillants jeux de la lance et des batailles.* 11 suivit 
son frère Gauthier à la conquête de Naples ; c'est après 
la mort de ce noble jshevalier , et tandis qu*il disputait 
encore son héritage , qu'il fut élu pour commander k 
cet autre royaume qu'il fallait arracher k la domination 
4les Sarrazins. Jean de Brienne accepta avec joie ; on 
attachait à cette époque un- immense prix à la royauté 
même nominale de Jérusalem ; mais il ne put remplir 
tout ce qu'on attendait de lui ; l'Europe avait alors de 
trop vives discordes. Je^n de Brienne réunit k peine 
trois cei^ chevaliers pour le service de la Terre-Sainte * ; 
Philippe-Auguste lui donna quarante mille livres d'ar^ 
geut ; il en emprunta autant sur ses terres à des Juifs et 
à des Romains. Avec ce secoure il ne put tenter que de 
faibles efforts contre Malek-Adbel, qui avait succédé à 
la pilissance et a la rebommée du grand Saladin. 

Ea Espagne , les paladins étaient plus heureux dans 
leurs Utailles contre les Maures. Les Sarrasins avaient 
fait dimmenses progrès. Des palais embaumés de Cor- 
doue et de Grenade s'était élancée une nombreuse che* 
valcrie; l'Afrique avait envoyé ses plus braves combat-^ 

I. Le continuateur de Guillaume de Tyr assure que Jean de 
ilrienne fut désigné par les barons de la Palestine eux-mêmes ;ielle 
n*cst pas l'opinion de Sanuti , liy. m, p. 14. 

3. Jean de Brienne était fils d'Erard, comte de Brienne, et d'Agnès 
de Montbelliard. 
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tauts; le roi de Castille menacé fit mi appel a tout 
le bar(HiBage chrétien, tandis que le pape Innocent 
écrivait aai évéques pour exhorter les fidèles a cette 
grande et patriotique croisade. Deux mille lances pas- 
sèrent les Pyrénées avec les écuyers et les archers. Les 
deux armées se rencontrèrent^ dans les plaines de Navès 
de Tolosa ; là se livra une de ces sanglantes batailles 
qui décident du sort des empires^. Les Sarrasins furent 
défaits et perdirent , si l'on en croit les chroniques, 
plus de deux cent mille combattants. 

Ces grands exploits, les revers et les infortunes des 
colonies chrétiennes, les merveilles de Constantinople 
et du saint tombeau de Jérusalem , faisaient l'objet de 
toutes les conversations des cours plénières de Philippe- 
Auguste. Sur tous les points du monde alors connu se 
hissait le gonfanon de la chevalerie de France ; dans le 
vieil empire d'Orient, la Grèce, la Syrie^ l'Egypte, l'Es- 
pagne , Naples. C'était comme des conquêtes toujours 
nouvelles ; les dames n'avaient poiût de répit dans leur 
joie et dans leurs larmes; chaque jour amenait une 
grande fortune ou une mort inopinée ; les castels pas- 
saient à tout moment du deuil au brillant fracas des 
fêtes, et bien souvent la broderie des damoiseUes fut 
suspendue pour écouter la lecture de la charte d'un 
simple chevalier devenu roi^ ou le récit funèbre du 
trépas glorieux d'un noble baron dans les batailles 
contre Jes Grecs ou les Sarrasinois. 
< Au milieu de ces distractions de la conquête , le gou- 
vernement féodal n'en occupait pas moins le suzerain 
et ses nobles vassaux. Les bourgeois de Braie obtinrent 
des privilège municipaux sur le môme modèle que les 

1. Chronique de SaiDirDenis , ad ann» 1208. 

2. J'ai drjà parlé de qc[ événement, chap. 22, aux noies. 

II. 19 
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fratit^bises d« Dan-lc-Rdi , â^^ tmité jdi1^clH)ti de po- 
lice, réicction de leurs magfstrata , la dispwlllton des 
fohTis imptwiés pour rutiHté publique *, Aprèl Ib éessiott 
d'Aire et de Saiûl-Omer, fàiïe pttf le fcoiMWl de F»afldt*e , 
le prince Looin, derettu sèffneur de (^ deux dtéd, 
confinua tous leurs pririlëgw et droltâ, tels qtt*^les 
les po^sédaiettt de toute antiquité soil« teut ancletl sfre^ 
Philippe cBUtiMhi une comtâune ï Péroâné; il faliaU 
entraîner lés bourgeois des flrotltières tk préll^rer la mt^ 
raineté de France, et se défendre ainsi des «ottrenîrsde 
la vieille domination '. Celte même année, 42t1 , il 
sanctionnait les coutumeà et le ^vernettïent muàiiîip^ 
de Tournay\ Ces confirmations suceessîTes pourdci* 
immunités d^ concédées signalent toutes les prétau*^* 
lions que prenaient lès bourgeois afin de ne plusre» 
tomber sons le pouvoir dont les sauv«t leur charte 
munictpale» les grands tassant sdlv^ieAI l'Impuldion 
donnée par ted rote dans cesydlème de liberté eï d'éman- 
cipation au profit de^ bonr^is : il y eu avait plusîeïirs 
motifs; qitolqiMlbis, lei eifeéteni s'ént^dlpaîent eds- 
mêmes, et forcé était bien de recOnnatft-e ce qui s'était 
proclamé êomme un feit. Souvent cenx-ci donnaient de 
Targent , et lorsque ]m seigneurs en avaient besioin , Ils 
anraient tout Vendu pottr s'en proetttér. C'est ainsi qife* 
le sire Mathieu concéda certaines libertés mnnicipiâet 
à ses hommes de Bionimorency ; elles étaient* moins 
grandes que celles des communes en général, tlne 
charte Semblable ^]t concédée par le comte de Pônfbieu 

1. n«ciken des Ordonti., i. XI . p. aart, artann. m\. 

2. Recueil desOrdonn., l. XI, p. 562, el l. IV, ad aim. 1211. 
5. Hccuoil dos Onlonn., I. Y, p. 155, ad ann. HM. 

4. Ucciu'il des Onlofin., 1. 1 , p. i98. 

5. G(^n<^'alogie de la niai'on de Monlmoreney , p T5. 



Digitized by VjOOQIC 



ciUiiBi'rfiË xxvui. 2J1) 

Il tm boaimm da MrâftUe scIoq le droit ^t Ï0^ coûtantes 

L'eçprii d'd$6<¥;iatioQ semble ^Q\ïaêf e| forlili^ ce 
mm^n système. Ea ^208 ,, les ooasuls d'Avigm^Q coa- 
iriK^teat, de leur propre cbef , sans TiiU^ryeQiioii d'un 
supérieur, um associatioa avec mut de &aipt^GiHes pour 
$e défendre et ixuiiuelkaie»t «e piHstégdr ^. i'^apée pcér 
cédeote, les bourgeois de Roiiea at omn de Paris arr 
rètetU Gertaîa^ ariicles ^relatifs au eomnidr^^^. Qu^lque- 
iais Im commuoes se prodame^t elles ^nkèffles sans 
aiicuDé sanction suzeraine, comme edle de Metz ^ et 
c^e de TouUmse, en f^8 ^ Souvent les citoyens se 
classent en coâ£rérles, s'erganisent p^r l'^tta^n^ilii 
la défense commune., oomme ceux de Marseilte qni^ 
ponfédèrent poar réprimer les violences, «t défendre le 
pape Innocent -, le» bourgeois se soulèvent même 
contre lenrs : propres magistrats; c'est ainsi que \e$ 
citoyens de Nîmes .expulsent leurs consuls par la vio^ 
leoce;, parc^ qu'ils étaient trop dévoués à Févéque, Cette 
diarie porte le titre de conjuration ''. 

L'administration des communes prend une forme plus 
générale et plus régulière. Pbilippe^Auguste n'adresse 
plus seulement des lettres particulières, mais des cbartes 
circulaires, aux magistrats, sur le mode de saisir et 
d'arrêter les clercs lorsqu'ils auront mérité quelques 
poursuites de la part des élus et échevips ^. Les barous, 

\. Hecueil des Qrdpnn., t^V, p. iSI. 

% Papou , Hist. de |»rovence , t. U , preuv. , p. 35. 

3. Recueil des Ordonn., t. IV, p. 17. 

4. Hisl. de Metz , 1. 111 , .preuv., p. 177. 

5. Gatel , Hist. des co(»tes de Toulouse , p. 9^. 

6. Marlène, Thesaur. anecdot. , U IV, col. 163. 

7. Ménard, Hisl. de Kîmos, t. I , p. 4S. 

8 Martine, Thesaur. anecdot. , l. IV, col. Iti3. 
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assemblés eà parlement, déclarent que Jean-le-Riche , 
auti erois bourgeois de Corbie et aujourd'hui citoyen de 
Compiègné ^, doit payer la taille aux maires et jurés de 
sa nouvelfe commune. En même temps un diplôme du 
roi ordonne que le produit de l'impôt levé à Bourges 
sera employé au pavage de la ville ^ La situation des 
municipalités et des bourgeois a pris ainsi quelque chose 
de plus fixe et de plus fort. 

Depuis la bataille de Bouvine, la Flandre ne comptait 
plus dans le mouvement politique ; le comte était cap- 
tif, ses villes riches et cominerçan tes réduites b une 
sujétion absolue; dès^lors peu de transactions inter- 
vinrent de quelque importance. La Bourgogne , le plus 
grand fief territorial , n'avait point séparé sa cause de 
celle du roi de France , dans aucun des dangers qui 
ravalent menacée. Eudes, duc de cette vaste province, 
n'avait pas d'enfants d'Alix de Vergy, sa femme. Cette 
absence d'héritier direct de sa race l'affligeait profondé- 
iQcnt ; cependant il lui restait deux frères , l'un sei- 
gneur de Montagu , l'autre dauphin du Viennois. Il 
songea au choix d*un héritier dans ces branches colla'!: 
térales , et comme le droit féodal , depuis les dernières 
assises de Villeneuve-le-Roi , ne permettait pas le par- 
tage, il donna la préférence au dauphin : cette disposi- 
tion réunissait ainsi a la Bourgogne une autre province ; 
puis il maris^ la jeune fille du dauphin et de Béatrix do 
Sabran , à Hervé , fils du comte de Nevers, d'Auxerre , 
de Tonnerre et de Donzi , de sorte que le duché de 
Bourgogne, agrandi de tant de fiefs agglomérés^ aurait 
offert une plus vaste étendue que les domaines de la 
couronne; mais par un de ces hasards de fortune qui 

\. Recueil des Ordonn., t. I, p. r»«î», aux noies. ? 

2. Labbp, Uht. du Berry, p. 2<»0. 
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détruiscfnt les desseins te mieux concertés, les jeanes 
époux étaient ë peine fiancés ^ que la femme du duc de 
Bourgogne devint grosse et accoucha d'un héritier pour 
ce duché. En même temps, le dauphin du Viennois, 
yeuf de la dame de Sabran , épousa Béatrix de Mont- 
fort, dont il eut un descendant. Ainsi la Bourgogne, le 
Dauphinéetlé comté d'Anxerre, qui auraient pu se 
réunir en un même territoire, restèrent divisés. 

La Champagne était dans les mains d^un enfant de 
deux ans ; d'après le droit féodal , le jeune sire et son 
fief tombaient sous la garde et tutelle du roi ^ ; dans une 
charte contemporaine, des conventions sont arrêtées 
entre la comtesse^ palatine , femme du défunt vassal de 
Champagne , et le roi ; il est convenu que Philippe tien- 
dra l'héritier du comte auprès de lui et sous sa protec- 
tion suzeraine, jusqu'à Tâge de quatre ans, puis sa 
mère en deviendra la tutrice jusqu'à vingt-un ans, 
époque où le roi recevra Thommage du jeune cheyalier, 
et lui donnera l'investiture. 11 est en outre décidé que 
si une action quelle qu'elle soit est intentée à l'héritier 
de Champagne , il ne sera point tenu d'y répondre, car 
selon la coutume de minorité , nul n'est tenu d'ester en 
droit s'il n'a atteint l'âge de vingt-un ans '. Cette charte 
fut confirmée par le 'duc de Bourgogne, sans doute 
comme grand vassal de la couronne, et l'un des pairs 
de la cour. Le pape Innocent écrivit à ce sujet une lettre 
spéciale d'approbation apostolique; toutes les fois qu'il 
s agissait d'intérêts de n^ineurs , de veuves et d'inca- 
pables on de croisés, l'église se donnait une faculté d'in- 

1. Ann. 1310, Martène, AtupUssiin. collccl., 1. 1, col. lUOf. 

2. Chanterait Lefèvre, Trailo des Fïefs, preiiv., p Wî. 

19. 
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l^\e^im io^itop^ par k$ déaréiales et |e$ ^MHMaiâs 
dii drpitçanoo *. 

sQii^ la protectiou dw rçû. ^j?fès la mort vloleale d'Ar- 
tbi^S; la sHccessioD de ce ducbé s^mii éLé àététée à la 
Jeuae Ma , fille de la duch0$$e ClOQstaat^e et de sm se<- 
i^Qd in^ri Guy de Thaqarg, On a vu qu'Alix avait été 
ûanccc, pi depuis qq'ejle devint Tépouse de Henri de 
Penthièvre comte d'Avaugauf , qui faisait valoir cer- 
taipes prétentjoi^s ^ur la Bretagne; le jeune comto de 
fentliièvre mourut aussitôt après ifon mariage , et Guy 
de Thouars, qui prenait le titre de tuteur de sa fHle , le 
suivit presque imoiédialenieut au toxpbeau ; il y eut doâe 
véritable vacanee dans le gouvernement , cbaepn put 
invoquer ses droits. Le roi Jean , qui n'avait point re^ 
poncé à Tespoir de reconquérir son ipOuence sur celle 
terre , offrit de mettre en liberté Ëléonore sœur d'Arx 
thus^ qui était en âge d'être mariée, et pouvait choisir 
celui des seigneurs nationaux qui lui conviendrait : le 
pom d'Arthus avait je ne sais quelle puissance magique 
$qr rimaginatÎQn des Prêtons; il se liait a leu^s vieilles 
^aditions bistorlques ; ils consentirent à ce que Jean 
leur proposait, mais ce priuce^ si eapricieux'dans ses 
d^^seins, ne voiilut pas ensuite rendre Ëléonore , car il 
craignait qu'elle ne lui disputât la couronne d'Angle* 
terre , comme fille de son frère aine ; il cherchait k 
traîner en longueur cette négociation, lorsque Piiilippe 
pfirviulL à la roaH>r« l<)tit à coup ea offrant pour époux 
k Alix, Pierre comte de Braine, frèr^ puîné de Robert II 
comte de Dreux, et proche parent de la couronne de 

1. EpisU Innocent, t. If, p.48f. 
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Fraace; Pierre partii de la cour de Parle, suivi d'un 
brillaot dc|aipage, ei se rendit a Nantes; les seigneurs 
Bretani l'aocueUtirent avec honneur, et, 4'après Tavis 
de leur parieioeiiit réqni, ÀU& lai fat accordée ; elle 
n'avait alors que douze jum ^ Le eomte de Braine, nou- 
veau due de Bretagne, fixa ses (XMirs plénières à Nantes. 
Ainsi ce dncbé passait dans la famille de Philippe-Au- 
guste^ ce prinoe imposa même des garanties de soumis- 
sion et de bonne amitié, il exigea de Robert, comte 
de Dr^ux , qttHl se pwlât pour pleige et caution de son 
frère, afin d'avoir une responsabilité plus rapprochée et 
plus immédiate *. ^ 

Quant aux autres grands fiefs, la Normandie at le 
comté de Toulouse , Tun était complètement réuni à la 
couronne, l'antre était violemment agité par la guerre 
des Albigeois ; ei encore ce dernier se trouvait momen- 
ianéqiônt soQmis b Montfort , Tun des vassan^ de la 
couronne de Franee. La haute vassalité était comme 
effacée; quant li la vassalité intérieure , des aetas exis- 
tent eiicare, qqi montrent sa soumis&ion presque absolue 
Il Tautorité royale. Dans une charte de ^20d, Gauthier, 
comt« de €hàtiUon , garantit au roi , que lui et ses 
héritiers M rendront foi et hommage, services mili- 
taires, et même qu'ils lui remettront le château de 
Saiut'^ol h sa première volonté *. Le roi reçoit comme 
«on homme-lige le comte de Blols, son neveu, héritier 
de son père; celui-ci s'engage h ne pas le quitter, en 
la paix comme à la guerre , et de suivre son gonfanou 
partout 011 il plaira à son sei||[ieur de le tran^pprter *. 

1. Dom Morice, Hisl. de Brelagne , t. I , p. UO. 

2. Hist. de isL maison de Dreux, preuv., p. 264. 

3. fiisU généalog. de la maison de CIiâiiHon-sur-Mariie , p. 55, aux 
preuves. 

4. Ann. 1212. — Marlène , Amplissim. collect., t. I , col. 4109. 
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Robert de CourteDay s'engage a ne rien vendre , rien 
^aliéner de tous ses domaines, sans le consentement de 
son suzerain, si ce n'est la coupe des bois de la forêt de 
Conches et de Nonancourt, qu'il a obtenues en fief*. 
Le roi autorise le don de Montferrand , fait par Guil- 
laume; comte d'Auvergne, fils du dauphin, a son épouse 
Isabelle et a Catherine, sa fille ^. Le sire de Péronne lui 
vend la châtellenie de Bray-sur-Somme, avec ses appar- 
tenances, pour quatre mille livres parisis, payables 
comptant'. Rodolphe, comte de Beaumont^ lui cède le • 
château de Domfront, et s'engage a le servir fidèlçment 
comme' son homme-lige *, Pour gagner Savari de Mau- 
léon, l'un des plus actifs et des pins influents barons de 
Tâujou et du Poitou , Philippe lui donne en fiefs La 
Rochelle et Cognac. Les rois anglais, dont il était aupa- 
ravant le vassai, pouvaient exiger de lui cent chevaliers 
et cent archers ; Philippe l'en libéra ^, ce qui n'empêcha 
pas Savari de persister dans la cause de l'Angleterre. 

Philippe-Auguste s'efforçait k son tour de protéger 
les droits et les dignités ecclésiastiques , au préjudice 
même de ^es barons et de ses bourgeois ; les magistrats 
de Reims s'étaient emparés des clefs de la ville contre 
le privilège de l'archevêque ; le roi leur écrit afin qu'ils 
les rendent sous peine d'encourir son indignation ^, les 
bourgeois ne ^écoutèrent point et continuèrent de gar- 
der les portes. C'est encore comme protecteur des clercs 
qu'il adressa une charte au comte de Toulouse, afin de 
rendre a son éclat et à son antique puissance l'église 

i. Marlène, Ibid., — col. 1108. 

2. Généalog. Montmorency, p. 397. 

.1. Généalog. de la maison do Bélhune, preuves , co'» 12?, 

i. Bry, Bist. du Perche , p. 2r»i'. 

n. Marlène, Amplissim, coUecl., t. I , eol. 1088, 

6 Marlef, Hist. Remens,, l. Il, p. 478, 
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de Maguelonne*. Philippe aci^blait de dons les monas- 
tères , les cathédrales et les hôpitaux. En ^206, il des- 
tina de nombreuses terres à la fondation de Tabbaye de 
Font- Daniel * ; il dota la maison de Dieu de Paris de 
toute la desserte de sa chambre, chaque fois qu*il quit- 
terait la tour du Louvre ou ses au(res manoirs de la 
cité^. Sur la demande de Jean^ abbé de Saint-Germain , 
il reconnut et confirma les droits paroissiaux de l'abbaye 
dans tout le territoire renfermé entre le Petit-Poiït et le 
bourg Satnt-Germain ^, et par une autre 
donna Tusage exclusif d'une poterne dans 
Paris ^. Le roi concéda k Tabbé du monas 
vreuse tous les privilèges régaliens sur k 
diocèse ^ Une semblable donation fut fa 
d'Âutun , sauf cependant la garde , chevai 
vice militaire, auxquels elle ne cesseriait pa 
mise '^i Pévôque d'Auxerre en fut exempté, mais seule- 
ment durant sa vie , et bien entendu qu'il enverrait ses 
hommes aux batailles sur la demande du suzerain 
comme le commun des barons^; Manassé, évêque d*Or- 
léans, demeurait tenu d'aller personnellement en 
guerre*. Quelquefois le roi donnait des usages dans ses 
bois , ses forêts et ses rivières ; il concéda aux moines 
die Sainte-Marie de Bon-Port qu'ils pourraient moudre 
leurs blés sans aucune exaction séculière dans le moulin 



1. Dom Vaissôle, Hist. du Languedoc, t. III, col. 340. 

2. GalKa Gbristiana, U IV, col. 408. 

3. Felibien , Hist- de Paris, U 111, p. 243. 

4. Lannoi opéra , t. II! , part, i, p. 2S9. 

5. Dubreuil , Anliq. de Paris, fol. 4U, vo. 

6. Gallia Cbristiana, t. XII, Instrum., col. 348, 2e édit. 

7. Labbe , Biblioth. Hss. , t. Il, p. t84.. 

8. Leboeuf, Hist. d*Auxerrc , t. II , p. 38. 

9. Gall. Christian.!, tl'dii. 2, t. VIII , col. I2t;. 
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du poDt de l'Àrcbé * . Fkilippe fait savoir dans un de ses 

diplôotes qu'il a cédé à Tévêque de Paris onze deniers 

de ceas sur sa maison de Notre-Dame-des^Champs, 

contre pareille somme de onate deniers que Tévêque 

possède sur Saint-Thomas du Louvre ^. Un de ses di^ 

plômes approuve la charte par laquelle Mathieu , sïrè 

de Mantmorenoy, dote Téglise de Sainte-Marîe du Val 

d'une mesure de frotnenl destinée à faire des hosties ^ ; 

Me la donation de Jean , sire de 

femme Helvide , h la maison dé 

^artje de bois mort pour chauffer 

autre portion pour construire des 

saoptrionn^ la concussion faite par 

à l'église de Saint^Quentin; des 

8 la ferme qu'il possède près de 

lopulaire dans le moyen-âge a de 
u'ii est un symptôme de vie et de 
liberté ; la malheureuse condition du serf et de Fhahi-^ 
tant des campagnes , les excitait souvent à se soulever 
contre leurs oppresseurs. Les paysans ou pastourels 
quittaient la^glèbe, s'armaient de bâtons, de fourches 
et de tous les instruments destinés a leurs travaux, puis 
couraient contre les églises? et les manoirs qu'ils rédui- 
raient en cendre; ils n'épargnaient ni les sires châte- 
lains, ni les clercs oppresseurs, et leur liberté farouche 
et indisciplinée troublait même les paisibles monastères. 
Dans les premières années du xiii« siècle^ tandis que les 

1. Neustriapia, 89C. 

3. Sauvai , ÂnU de ParU , t. lil , p. 5S. 

3. Généalog. Montmorency, preuy., 77. 

4. Hisf. de l'abbaye de Long-Pqnl, p. 164. 
3. Augusl.-Viromand.)P. t9p, fragmenu 
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chevaliers étèieBl; ftbseots de leurs ea^lets pom Teipé*^ 
dition de Beiîvine , une grande j*cq««rfe ou soirièvfe- 
meât de pastonrels se mamfli^élB dans les provinces cert^ 
Irales dii royafime Modal ; le» serfs; tétos de btfre 
grossière brisèrent tes portes de fer des églises ei s^em- 
parant des cbtftses bénites; ils parcoarnrént ainsi toot 
le Berry» et mailieur am manoir dont te» Uottfifief 
d'amies ûe hi«sfti«Bt pas le pont-letis^ et m gamissaieiil 
pas d'arcbers les hautes tourelles. Coame i'eSprit de 
liberté se mêlait toujours alors à Fhérësie , les pastou'^ 
rels amionçaieiSt raféeement d'un nooTeau règne du 
Saint-Esprit et l'égalité pour ions; ils se donîïâiettl la 
mission de prêcher là parole dt$ Dieu dans leur langage 
rustique > et d'imposer les mains a leurs nouVecmï' 
adeptes; ces malheureux furent pourt»uivi4 et alléittls 
par lés chevaliers bardés de fer, et Ton en fit un grand 
earnage ; plus tard ces tentatives des pastoureh se re- 
nouvelèrent et furent quelquefois plus heureUsfeà, Leâ 
croisades imprimaient au fond de la société je ne sais 
quel principe d'activité; toutes les clîfSses subissftlettl, 
Tune après l'autre, l'esprit de ces expéditions loinlaineà^ 
d'abord les barons et les chevaliers, puis les bourgeois^ 
et plus d'un citoyen quitta sa paisible dté pour suivre 
ces périlleuses fortunes dans la terre d'outre-mer ; mars 
le plus étônttant phénomène que produisit Têsprit aven- 
tureux et voyageur, ce fut une croisade d'enfants :• plu- 
sieurs milliers de jeunes filles et de jeunes garçons 
abandonnèrent en Tannée ^ 2^ 2 , non - seulement la 
France, mais encore l'Allemagne et rilalie, disant qu'ils 
voulaient délivrer les saints lieux* ; les plus âgés avalent 

i. Consultez sur celte curieuse croisade Vincent de Beâuvais, 
Specul. liist. Mb. xxx, cap. 5) Aibcrt de Stade, (Ilironique, fol. 202^ 
All)éricdosTrois-Foniaines, Glironique, p. 459, qui entre dans les 
plus grands détails. « 
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dix-huit dus ; vainemeat leurs pareôls yoûlalmUi^iis- les 
r^teoir, ils s'écbappaieot par les portes dérobées, fai- 
saieat des trous aux murailles , et s'éloigoaieul du toit 
pateruel avec la méoie joie que s'ils avaient été appelés, 
daus le castel voisiu, au spectacle populaire de quelcpie 
grande lice ou d'une cour pténière. On ignore quel fut 
le mobile de cet enthousiasme ; quelques-uns content 
que ces enfants furent ainsi attirés parles marchands de 
Venise, de Gônes, de Pise et de Marseille, qui se livraient 
alors à Tinrâme iraûc des jeunes garçons et des jeunes 
filles destinés aux sérails des Sarrasins ; ils donnèrent de 
Targent pour engager et séduire cette multitude d'en-- 
fants et les faire embarquer dans les ports de la Médi- 
terranée. Le chroniqueur ajoute qu'en effet , parvenu à 
Marseille et à Gênes, ceux qui avaient survécu aux 
fatigues et aux périls d'une longue route furent mis sur 
des navires, transportés en Egypte, et vendus aux mar- 
chands sarrasins *. 

Ces grandes émotions populaires supposent • qu'il 
n'existait point de poKce sociale, et que les masses se 
déterminaient par un mouvement instinctif et irrégulier. 
Nous retrouvons cet état de désordre dans la plupart des 
cités, où aucunes précautions n'étaient prises contre les 
événements les plus naturels. En ^206, il y eut une 
crue d'eau extraordinaire dans la Seine, et toutes les 
rues de Paris étaient tellement inondées que l'on, n'al- 
lait plusse visiter qu'en bateau; les ponts, frappé$ par 
des lames incessamment agitées, furent eux-mêmes très- 
ébranlés^. On fit sortir les châsses bénites de Saint- 
Denis, de Sainte-Geneviève et de Saint-Germain. Une 

4. Comparez Thomas de Chompré dans son livre De Apihus; Roger 
Bacon en parle aussi , mais Albéric est le plus complet. 

3. Chronique de Saint-Denis, ad ann. 4206. iDom Brial , Hisl. de 
France, t XVIi , p. 593. 
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proeesskm géoéralc parcourut les lieux que rinondation 
n-avait pas submergés; elle s'avança même près du Petit- 
Pont; les chanoines avaient de Teau jusqu'aux genoux. 
Lorsque la ebâsse eut traversé la rivière , \e pont 
s'écroula avec fracas , et personne ne iiit blessé. Peu a 
peu les eaux se retirèrent * . 

Cependant, à cette époque, les enceintes de Paris 
étaient agrandies. Les bourgeois, d*après la volonté du 
suzerain, se cotisèrent pour élever dé nouvelles mu- 
railles, et y comprendre quelques-uns des bourgs qui 
jusqu'alors étaient en dehors de la 6ité^. Autour des 
églises de Saint-Germain et de Saint-Paut , s'étaient 
d'abord élevées quelques rares maisons destinées aux 
marchands pendant le temps des foires, ou pour abriter 
la foule aux jours des graodes fêtes monastiques ; puis 
s'étaient peu à peu agglomérés des. bâtiments plus nom- 
breux dans' la juridiction des abbayes : ils formaient 
alors de véritables bourgs, et les habitants deman- 
dèrent avec instance d*étre renfermés dans les enceintes 
de la cité, pour se défendre des robeurs et pillards qui 
désolaient les campagnes. Les nouveaux murs que les 
bourgeois Urent éonstruire prenaient au nord du vieux 
Louvre, à peu près où se trouve aujourd'hui la cour du 
nouveau ; ils s'étendaient vers les rues du Goq, de Gre- 
nelle , Coquiliière et Montmartre , puis ils se prolon- 
geaient jusqu'à la rivière par la pointe Saint-Eustache, 
la rue Mauconseil.et les Blancs-Manteaux; au midi, 
l'enceinte commençait à la rue de Seine, montait k 
Sainte-Geneviève, et descendait à la rivière par la place 
Ifoubert. On comptait dans ces murailles, qui embras- 
saient une étendue assez considérable, environ cinq 

1. Felibien, Hist. de Paris, 1. 1. 

2. Chronique de Saint-Denis, ibid.^ 399. 

II. 2t) 
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oeHis lotira crénelées^ èt)soiiaiite*^huit portes, déni les 
prtndpftles étaient tf^kei de GtM]uillièrey la porte Bâr* ^ 
bette, celles de S&iût-Martin et de Saint-Victor : toutes 
étaient bardées de feî, et les marailles eonstrùites ep 
pierres ftjrtes carrées * , 

Peu d'actes de juridiction rautilcipale, pour la capi- 
tale, marquent ces années du règne de Philipi^e- Auguste. 
Le suterain était trop occupé de ses batailles. Cependant 
un règleflient reiâtif à la boulangerie est empreint de 
quelques bons principes sur la liberté des professionfiP 
iodu^rielles.. Jusqu'alors les boulangers ou lameliers^ 
aTaleut été obltgés d'apprêter leur pain dans deux fours 
royaux, auxquels le privilège était exclusiTemént ac* 
eoHié : l'un s'appelait le four d'Enfer, {^r tradition 
diabolique, car H était si profond, le feu qu'on y faisait 
si ardent, qù'wi ne doutait pas que Lucifer elles diables 
vwts et ftuges n'y prissent leurs ébats. Cette obligation 
de eoirê ]é paih dans des lieux fixés d'avance mettait des 
eniruves au métier d€ la boulangerie. Le roi accorda à 
tous l^s tnaitties m tïet art le droit d'avoir chacun un 
fîoùr cliez soi, de manière à faire le pain qui serait né^ 
ofôsairc ^ leur débit*. Un autre règlement confirma tous 
les privilèges, imïntlùilès et juridictions dont jouissaient 
depuis k)n|rues années les ouvriers de la monnaie'. Ils 
devaient avoir des maîtres ou rois, et ne pouvaient être 
traduits que devant eux poor les délits et crimes qui 
n'emporteraient pas la perte de la vie ou des membres; 
ifs n'étaient ^umis ni ^ Tost , ni k la cbev^cbée , 
exemption la plus importante dans cette époque de ba- 
tailles. Les rois avaient bien besoin de toute la subtilité 

i. Voyez imijours Felibien , Ilisl. de Paris, 1. 1, à Tannée ISlOS, 
2. Voyez la charle rapporlce par Fclîbien, 1. 1, aux prentéS. 
5. Ordonn. du Louvre, t. i , p. SO*. 



Digitized by VjjOOQIC 



d0 ces ouvriers pour l^urs ressources ûnancières; c^étaH 
par raltéralion du Ou or et du fin argent que les sei- 
gneurs obtenaient une partie de leurs revenus^ hafoiiode 
BUrlheureuse, matt$ que Tignorance c 
parmi les ressources du trésor. Eoffr 
«^interposa entre les bouchers de Fa 
Moitma#tr<r^nr leurs dirférends à \\ 
qu^b HMdieni de Tabbaye *. Ce 'pet 
signale une certaine sollicitude pour I 
(«rations de Paris* C'était déjk beaue' 
la féodalité bautaîne^ de s'occuper n& peu des bourgeois 
ei des artisans ! 



CHAPITRE XXIX. 

Ï214— 1215. 



Béâumé des cau«eB qui donnent la couronne d'Angleterre au prince 
Louis de France. — SiluaUon féodale des AosUia. — Rapporte res*- 
peclifs du roi et des barons. — Abus de la suzeraineté. — Vieux 
privilèges émanés du roi Edouard. — Jean refuse'dc les ratifier.— 
Révolte des barons. -* Armée de Dieu et de TÉglise. — Prise de 
Londres. — Concession d 
réglise. — Droits des vassa 
— Parlement. — Justice. - 
<'.nmmission de barons ré 
TiMcasion de la charte. — 
h'K Flamands ravagent PAi 
Ja couronne à Louis de Fra 



Louis de France., le 
subitement qnitté la cr( 

1. De la Marre. Traité de i 
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à la cour féodale de Paris par des lettres pressantes de 
son pèi'e. On lui annonçait les troubles nouveaux qui 
agitaient TÂngleterre, le choix qu*avaienl fait de lui les 
barons anglais pour leur seigneur suzerain^ l'expulsion 
des Plan (agenets, et la possibilité de compléter par oette 
nouvelle conquête le vaste système de réunion au do- 
maine suivi par la couronne. 

Après la trêve conclue avec Philippe-Auguste , à la 
suite de la bataille de Bouvine, Iç roi Jean s'était bâté 
de retourner dans son royaume : ses barons étaient 
alors réunis au monastère de Saint-Âlban pour délibérer 
sur les moyens d'obtenir les libertés concédées par 
Henri i'*^, et qui rappelaient la plupart des vieux privi- 
lèges émanés du roi Edouard. La suzeraineté royale 
avait pris en Angleterre , depuis la conquête de Guil- 
laumc-le - Bâtard , une attitude violente : les rois de 
famille normande et poitevine n'avaient respecté ni les 
privilèges des barons ni ceux de Téglise. Si la vieille 
race saxonne avait pu justement se plaindre des cou6s- 
cations ordonnées par les successeurs de Guillaume, la 
population normande maudissait a son tour c^ étran- 
gers, enfants du Poitou, de la Guyenne et de la Gasco- 
gne, dont les Plan tagenets entouraient leurs personnes, 
et auxquels ils réservaient les concessions de terres. 
Aucun droit n*était sacré pour eux : ni la propriété des 
fiefs , ni les dignités féodales. La garde des tours, des 
cbatelainies du domaine , se trouvait dans les mains 
des joyeux et bavards Poitevins, et lés fonctions de 
connétable, d'échanson, de panetier, étaient aussi leur 
patrimoine exclusif. Le titre de chancelier seulement 
était réservé aux clercs , presque tous d'origine na- 
tionale. Les barons .murmuraient de voir sans cesse 
les gonfanons du Midi autour du suzerain : les Poite- 
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vins, légers et présomptueux, offensaient leur fierté et 
heurtaient leurs privilèges *. Le clergé subissait aussi 
avec pciue cette domination : tout entier de race saxonne, 
si l'on en excepte quelques archevêques ou prélats de 
cour^ il détestait profondément le joug des Plantage- 
nets, par la même raison qu*il avait supporté avec impa- 
tience celui des rois normands. Guillaume-le-Conqué- 
ràiit et ses successeurs avaient violé , dans bien des 
circonstances, les immunités de Téglise, et les querelles 
entre les rois et le clergé s'étalent plusieurs fois repro- 
duites d'une manière sanglante. Sans doute, depuis 
Fhoramage de la couronne au pape, ces préteites n'exis- 
taient plus; mais a cette époque déjà il y avait un clergé 
en Angleterre, peu respectueux envers la cour de Roncie, 
et qui plusieurs fois fil cause commune avec les feuda- 
laires territoriaux. 

Lorsque le roi Jean débarqua sur le territoire anglais, 
les barons et quelques prélats tenaient leur parlement 
pour recouvrer leurs libertés ^. L'archevêque de Can- 
torbéry^ le plus dévoué a la cause nationale, avait lu 
aux vassaux la grande charte des privilèges du roi 
Henri 1"^ ; car les vieilles lois d'Edouard ne s'étaient 
transmises que comme des traditions. Après avoir long- 
temps délibéré, les barons se réunirent autour du 
maitre-autel du monastère de Saint-Alban, et jurèrent, 
les mains dégantées, que si Jean ne voulait point sceller 
de son scel la charte qu'on lui présentait, on lui ferait 
la guerre ; qu'on irait k son château de Windsor vers 
Noël, aûn de lui demander cette concession de privilèges, 

1. L'ouvrage de Matthieu Paris est la plainte d'un bon et vieux 
IMitriole contre la domination étrangère. 

2. Matthieu Paris, ad ann. liU et 1215, édition de Wats, Londres, 
mi j i>. 31 i ; cl Riuier, t. I , p. 1»i et 185. 

20, 
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«|u*en attaodanton se pourvoirait d'armes, d^ dievaiix, 
•t que pour éviter toute surprise, on s^empareiait , 
cemmegaraQtie, des tours et cités doBt la po^esstou 
Ipouvait servir ia cause Jiationale \ Jean avait rassemble 
sa cour ptéoière à Londres, dans la maison des Tem* 
f^iers: les barons qui avalent juré les convenlipns de 
Saint- Aibaâ vinrent l'y trouver suivis d*un petit nombre 
d'hooHues d'armes. « Roi Jean, dirent-ils, nous te 
prions de sceller de ton scel les coutumes concédées aux 
barons et aax églises d'Angleterre par le roi Edouard , 
(eUes qu'elles se trouvent consignées dans la charte 
da Henri 1^ ; tu nous Tavais promis lors de ton ei^com^ 
' munication y et tu t^y es engagé par ton serment. » Le 
roîi qui les voyait détejrmioés et en armes, composa 
son visage, et leur répondit ^ : « La cbose est difficile, 
et demande réflexion; je vous prie de m'acc^rder jus- 
qu'à Pâques pour y songer, afin que je puisse JMger ce 
fui est le plus digne de ma couroaoe. n Les barons lui 
i)çtroyèrent sa demande : or, le roi profita de ce délai 
pour faire renouveler à ses vassaux encore sowasis le 
sèment de fidélité et rhommage. U pi U aussi la croix, 
«fin de protéger, par le privilège aecordé ^ux pèlerins, 
les terres de son domaine. 

Lorsque les barons apprirent les petites ruses de 
Jean , ils se réunirent au nombre de près de deux mille 
chevaliers, sans compter les hommes d'ar mes et «rcbers. 
lis obtinrent de l'archevêque de Canlorbéry Ueence de 
iBpmmencer la guerre, et se disposèrent à envahir les 

\. «Quod si rcx loges el libcrlalrs jam dictas concedere difTugeret, 
ipsi ei guerram tain diù niovereni ut ab cjiis fldeliiale se subtrahe- 
renl donec eis per cbariaai sigiilo suo niunitam confirm^rct omnia 
quœ pelebant, etc. » Maltbieu Paris, iOid, 

3. « Quos vidil paratos ad prseliuin respondil roagnam eise rem et 
difflctlem quam pelebant. p Ibid. 
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terres du roi, qui leuait alors une «utreiîourpléuièrek 
Oxîbrd. «Quelle liberté me depaudenUlg doue? s'écria^ 
Ml. k> L'arebevêque de Cautorbëry lui récita le <{dii^)itFe 
de la cbarte. « Ab I dit Jean j puisqu'ils sont eu si boa 
cbeiuin, pourquoi mes berons ne rédaineiit-ils pas tout 
mon royaume? Ce qu'iU veulent ne leur a jamais été 
concédé ; ils se fondent sur de vaines paroles ^ ; par tous 
les saints d'Anjou, ils n'auront jamais des privilèges qui 
me rendraient leur esclave ^, » t'arcbevêqiie de Can** 
. torbéry et Guillaume, le maréchal d'Angleterre, qui 
Vavait accompagné, n'ayant pu réussir b faire sceller la 
cbarte, s'en retournèrent vers les barees, et leur firent 
connaître les volonté^ du roi. Imuiédiatement;, une réso* 
hition de guerre fut arrêtée ; la troupe valeureuse des 
cbevalters prit le nom d'armée de Dieu et de la Sainte^ 
Église , pour exprimer que le dergé avait adopté les 
intérêts natiouaux. Jean, qui cberchait tous les moyens 
de dissoudre cette Hgue formidable des églises et des 
vassaux du royaiime, fit d'abord une large eoncessioa 
aux clercs ; il leur octroya une cbarte d'élection libre, 
sans intervention de la couronpe, si ce n'esl pour la 
licence de se réunir ; et enœre, la cbarte portait, que si 
la permission n'était point accordée, dans un délai très* 
court, rélection pouvait avoir lieu* Jean s'adressa ensuit* 
au pape Innocent III, son suzerain depuis Thomma^e 
fait da la couronne d'Angleterre au Sainl^iége , poup 
réclamer appui contre les barons et les clercs de sou 
royaume. Innocent prit vivement la cause de sou vassal ; 
il écrivit deux lettres violentes; l'une, a l'archevêque de 

1. a Et quare cum islis iniquis eiactionlbus Barones non postulant 
regnum ? Vana sunt inquit , et supersUliosa quae pelunt nec aliquo 
rationis liCulo fulciunlur. » 

2. Afflrniayil tandem cum juramento Turibundus quod nunquani 
taies iUis concederet libertates unde ipsis efficeretur servus. Ibid, 
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Gantorbéry, qu'il accusait de fomenter la sédition, 
l'autre aux chefs de l'armée nationale , pour prohiber 
toute espèce d'assemblée et d'union contre les droits du 
roi Jean ^ 

Quoique les vassaux révoltés se fussent donné le nom 
darmée de Dieu et de la foi , ils prêtèrent peu d'atten- 
tion aux commandements du pape. Ils avaient trop d'in- 
térêt a défendre la cause de leurs libertés; Tarchevêque 
de Cantorbéry déclara qu'il ne pouvait être dans les 
volontés du pontife de forcer les Anglais a se soumettre 
tant que le roi Jean serait entouré d'étrangers, de Poi- 
tevins et de Gascons. L'armée de Dieu se mit donc en 
marche malgré Tordre d'Innocent III , et vint assiéger, 
mais inutilement, Northampton ; elle fut plus heureuse 
devant Bedfort. Au moment où les gonfanons pénétraient 
dans ce château fortiûé, on apprit que Londres offrait 
de livrer ses portes aux confédérés. Cette nouvelle fut 
reçue avec joie. La cause du pays prenait ainsi une 
attitude imposante. Les barons entrèrent dans la capi- 
tale pendant le mois de juin. Tous les riches citoyens 
favorisaient leur parti ; les pauvres n'osaient rien dire ; 
c'est de la grande tour qu'ils écrivirent aux vassaux qui 
n'avaient point encore adhéré a la ligue : « Venez nous 
joindre , si vous ne voulez être déclarés ennemis pu- 
blics; nous dévasterons vos terres, nous brûlerons vos 
châteaux, vos forêts, vos arbres fruitiers, nous détrui- 
rons vos rivières, et alors que ferez-vous? comment 
pourrez-vous vivre*?» A celte sommation les barons 



1. Rimer, l. I, 184-196-197. 

2. « Quod si hoc facere cuntenipsissent , ipsi in oniiies illos quasi 
in hosles pubiicos, arma dirigèrent et vexiila, caslra eorum subver- 
icre domos ei sdiOcta comburere, vivaria, parcas, cl pomeria des- 
truere non omiUerenl. » Wid.y p. âl4. 
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répondirent tous par une adhésion donnée aux articles 
de la confédération. 

Le rai Jean se vit donc abandonné de presque tous 
les hommes de race normande et saxonne ; alors il se 
mit a réfléchir sur ce qu'il avait a faire. 11 craignait 
que les rebelles ne fissent contre lui quelque violente 
attaque, dont le résultat serait peut-être une pénible et 
longue captivité; la mort môme comme il l'avait donnée 
à son neveu Arthur ; il renferma toute sa colère dans 
son cœur, et envoya dans le camp de Tarmée de Dieu 
deux grands tenanciers de famille normande , afin de 
terminer les tristes querelles qui agitaient TAngleterre. 
Le lieu des conférences fut indiqué a Runnymead entre 
Staisne et Windsor; un grand nombre d'évôques, que 
les libertés dernièrement concédées a Téglise avaient 
réunis au roi Jean^ prirent assez activement sa défense; 
mais du côté des barons était toute la noblesse féodale. 
La multitude des chevaliers remplissait le pré, et l'on 
ne voyait auprès du roi que des mitres et des crosses. 
Comme la position n'était pas tenûble , Jean , qui était 
fin et rusé, voyant bien qu'il fallait' en finir, se décida 
à souscrire une longue et grande charte écrite sur par- 
chemin ^ 

a Jean , par la grâce de Dieu , roi des Anglais. Vous 
saurez que par l'inspiration du Seigneur, et pour le 
salut de notre âme , de celle de nos ancêtres et de nos 
successeurs, et pour Teialtation de la sainte église , 
nous avons concédé , par le conseil de nos prélats et de 
no's fidèles, la charte suivante, qui demeurera in viola- 



4. Celle charle est le fondement des libertés anglaises : « Rex 
Jolianes vires suas baronuro viribus impares intelligens , sine di(Q- 
cullatc legcs suscriplas el libertates concessit. Ibid. 
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ble pour DOQS et nos s^cesseurs^. D'abord Téglise 
d^Anglelerre aura tous ses droits et privilèges, ses fran* 
cbises élections, soo gouvernement iutériewr. Il est 
arrêté que rbéritier eo bas âge d*uQ comte, d'un baroa 
qui Dou^ doit un relief' pour |e service militaire, ne 
sera tenu de nous payer que centsopsau plus; et celui 
qui nous doit moins donnera moins, selon rancienuc 
coutume des fiefs. Si rbéritier possesseur d'une terrç 
tombe sous la garde d'un supérieur, celui-ci n'aura 
coite tutelle qu-après avoir reçu l'hommage, et alors il 
ne pourra recueillir du fief que le revenu raisonnable 
et les services d'habitude^ et il sera tenu d'entretenir 
les rivières, moulins et les autres appartenances de la 
terre au moyen de ses revenus ; il la rendra, a la majo- 
rité du tenancier , bien garnie de charrues et d'instrd- 
ments nécessaires à la culture. La veuve, après la morjt 
de son mari, sera mise en possession^ sans difiicultc, de 
sa dot et de son douaire , dont elle ne devra aucun re^ 
lief ^, et elle pourra demeurer quarante jours dans les 
domaines de son mari , à moins que ce ne soit un cbâ* 
teau fortifié ; dans ce cas , on lui choisira une honnctc 
maison oii elle habitera. Pendant ce temps, elle sera 
vêtue aux dépens de l'hoirie : on lui ussigi^e^/i comme 
dot la troisième partie de ce que possédait son époux, 
à moins qu'il ne s'agisse d'une mineure dotée a la porte 
de Téglise. Aucune veuve ne sera obligée de se rema- 
rier; mais si elle le désire, elle doit avoir au préalable 

I. La GranderCharlo se trouve dan* MaïUtieu Ffiris, 9125*990, ot 
dans nymer, L 1-63. 

i. On appelait relief la somme que payait riiérilier du fief à son 
supérieur. Celle disposition de la charte avait pour cause les exac- 
tions de la race normande. 

%. 'Le roi Jean avait abusé de ce droit à ce point d'exiger mille 
livres de la conjle-scî Warwiok poar rester veuve tani qu'elle le vou- 
drait. Mendox., diap. 19. 
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liotre cottsenletiWBBt ou (iehïi de son seigtteur sapéHenr. 
Nos baillis ne pourront saisir la terre ni le revenu de 
nos hommes tant que le mobilier suffira ponr payer la 
redevance qui nous est due. Les eauttoné me seront 
point poursuivies avant le débiteur prîneipal , mais ellea 
pourront l'être si Timpuissance de celui-ci est «oûslàléé ; 
si quelqu'un a emprunté a un juif, et qu'il Vienne M 
mourir, Fusure ne court pas pendant la minorité dm 
héritiers ; ïa dot et le douaire de la vëttvê aef ont pré- 
levés avant toute dette. Nul scutage (inîpôlj ou aide ne 
sera demandé que d'après le consentement du commun 
conseil du royaume S k moins qu'il né s'agisse die nouâ 
racheter de la captivité , d'aroaer notre fils chevalier, 
ou de marier notre fille. W en sera dé même pour lès 
aides de la crié de Londres; elle jouira de toutes ses 
anciennes libertés, taut sur terre que sur Vm^. Touta 
les villes, bourgs, châteaux, les barons des cibq ports et 
tous les autres ports auront leurs privilèges afin dé 
fournir Faide; nous appellerons en conséquence les 
archevêques, évêques, abbés, cmntes, barons. Domina^ 
tivement par nos lettres , dans lesquelles sera exposé 
l'objet de la convocation , et en outre tîous les ferons 
généralement prévenir nos baillis et vicomtes dans un 
terme qui ne peut être moindre de quarante jours ; et 
ce terme arrivé, il sera délibéré par les seigneurs, quoi- 
qu'il puisse y en avoir parmi eux qui n'aient pas reçu 
de convocation spéciale. Le conseil commun ne sera pas 
tenu de se réunir au lieu où se trouve la cour du suze- 
rain, et de la suivre si elle se transporte autre part. Si 
nous sommes hors dé notre royaume , notre grand-jus- 
ticièr enverra nos juges dans les comtés pour tenir les 

1. « NuUum scalagiura yel ausilium ponam in regno noslro nisi 
per commune concilium regni nostri. » Mi^a. ch«FU» cap» i$* 
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assises , et s'il y a quelques difficultés , on en référera à 
la cour du bancMout ce qui touche aux églises ressor- 
tira de cette cour; l'homme libre ne sera puni pour un 
léger délit que selon son délit', et pour un grand crime, 
selon son crime, et encore sauf sa terre, le marchand 
sauf sa marchandise , et le vilain sauf sa charrue ; les 
comtes et barons ne pourront être jugés si ce n'est par 
leurs pairs. Les villes et les hommes libres ne seront 
tenus de faire ponts et routes a moins qu-ils ne le doi- 
vent par ancien droit. Aucun de nos constables ou baillis 
ne pourra prendre du blé ou des effets mobiliers s'il 
n'en paie la valeur, et sur l'appréciation du propriétaire 
auquel ces objets appartiennent ^. Nul de nos officiers 
ne pourra requérir chevaux ou charrettes pour les trans- 
ports a notre usage s'il n'acquitte l'indemnité des an- 
ciens statuts. Ni constable , ni vicomte , ne pourront 
prendre du bois dans les forêts d'autrui sans son con^ 
sentement. Nous ne tiendrons les terres de ceux qui 
seront convaincus de félonie que pendant un an et un 
jour, et nous les rendrons après au supérieur féodal. Il 
n'y aura qu'un seul poids et une même mesure pour 
tout le royaume. Aucun homme libre ne sera enipri» 
sonné, exilé, ni privé de ses droits, que par le légal ju- 
gement de ses pairs et les lois de sa terre ^. Les mar- 
chands étrangers pourront venir dans nos domaines, 
commercer, vendre, acheter, excepté durant les ba- 
tailles avec le pays auquel ils appartiennent. H sera 

1. Magn. cbart. , cap 17. 

3. « Liber homo non amercietur pro parvo deliclo nisi secundum 
modiim ipsius delicli. » Ibid. 

5. «Balivus nosler capiat blada vel alia calalla alicujus, nisi statloi 
Indé reddat denarios », etc. Ibid, 

4. « Nullus liber homo capialurvel imprisonetùr vel dis&esielur de 
aliquo libero tenemenlo suo yel liberiatibus aut ut legetur aut uxulet 
aut aliquo alio modo desUluatur. » Ibid. 
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pern^s k tout hoomie Hbrie de sortir do rôyaaiD^, si ce 
n'eçt pendant la gnerre , mais ponr un court espace de 
tfflnps et pour l'utilité générale. » 

Cette large charte de concession ne suffit point aux' 
barons et aux abbés qui traitaient avec le roi Jean. 
« Nous voulons, dirent-ils, que nos champs jouissent' 
de tous les droits dont nous étions en possession au 
temps de Henri l*». » Et ils présentèrent au roi Jean une 
autre charte, qu'il scella après quelques représentations 
inuUles^ « Tontes les forêts que notre aïeul Henri a 
considérées comme forêts royales seront examinées par 
des hommes probes et loyaux. Si quelqu'une d'entre 
elles a été saisie au préjudice du propriétaire', elle lui 
sera restituée. Les hommes qui n'habitent point ks fo- 
rêts ne pourront être traduits devant le haut forestier, 
à moins qu'il ne s'agisse d'un délit commis a cause des 
bois^. Toutes les forêts qui ont été réanies au domaine 
au temps de Richard, seront rendues. Chacun les possé- 
dera en toute propriété ; tous les dégâts qui pourront y' 
être faits par nous seront justement réparés. Les sur- 
veillants les visiteront comme ils avaient coutume de le 
faire lors du couronnement du roi Henri ; ils feront des 
recherches tous les trois ans , et ceux dont les chiens 
seront trouvés dans les forêts royales paieront trois 



1. Cette charte est séparée de la première, et connue sous le litre 
de Charte des Forêts; elle a été publiée pur Rimer, 1. 1 , et Matthieu 
Paris , p. i08, et ad ann: 1315. 

2. Cet abus de la saisie royale, dépouillant les propriétaires de 
leurs forêts, s*était considérablement accru sous le régne de Henri II, 
et particulièrement sous celui de Ricbard-Gœur-de-Lion. 

3. Les lois des Toréts, sous les rois de race normande , étaient fort 
sévères; elles punissaient de mort certains délits commis dans les 
(brèts royales. La chasse était alors considérée comme un des plus 
hauts privilèges de féodalité, 

II. 21 
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soh\ Ott fie ponira IMier les lévrwr» ^tm ^atoir tei 
anciennes coutumes. Attcnfi forestier ne ^tra pi^n- 
dre du blé en herbe, de Tavoine, des pofcsioii agneaux. 
Il se fera trois' batUiet féaérales par atméé* Tout lm«it&e 
pourra icond^ire ses Uroii^<ea«x^ dans leé forêts royales^ 
maiss'^H y kisse tin|>ore pendant ianntt il ^détienéra la 
propriété du roi. Personne ne sera eoodaihwé k perdre 
la vie ou un membre à caàse dés déHts forestiers, m^ 
il sera obligé à une farte amende , et s*il ne fient 1« 
payer, il gardera un an et un joilr la ptlson. Oti ne 
pourra ooiistruiPe^ dans les forêts, des moulins, Vivien^ 
étangs; mais tout hoisme libi^ sera propriétaire des 
nids d'operviers » de faucons et d'aigles , qui ëcÉt daia 
ses bots'. Aucun cfaàtelaiii ne pourra tenir soîi plaids 
pour ce qui touehe les délits de chasse et de tôt de 
branches d'arbres ; ils réssorttront de la juridiction ^ 
haut forestier. 

La oi^servatlou des bois était tin des deToirs de k 
royauté saionne , une des garanties de la propriété mi- 
glarse; une troisième charte assura des moyens de3(é- 
cution pour des clauses imposées au roi Jean, i Pour 
donner des garanties aux conventions arrêtées ^ vingt- 
dnq barons seront élus comme gardieitt et oonserta- 
teurs des privilèges , et s'il arrive que nous viciions ia 
la charte , les barons conservateurs choisiront quatre 
d'entre eux pour nous prier de casser ce qui aura été 
fait contre leurs droits^, et , si nous n'accéctons pas dans 
les quarante jours à leur [demande , ils en référeront 
aux vingt-cinq conservateurs, et ceux-ci pourront faire 



1. <r El Ule cujas canis myenti» fuerit det très sdidos. » îhtd. 
2 « Unosqaisqae liber homo babeat in bo^is suis «rias acdpi- 
trum t sperrariorum, falconum , aquilariim. » Ibid 



Digitized by VjOOQIC 



GliABITlIft XXIX* S4S 

km^ I#«r6« Umi le mA qu'Us Tou^ront* , savoir : s'eni- 
{W^«Fdeoâ$ (Mieaiix et de nos champs, exeepté de 
notre personfie, de celle de la reioeet de nos èofâots ; et 
e^f jusqu'à ce qœ le mal soit réparé d'après lenr ju- 
gfixieat ; 0t lions autorisoDs nos justicier^ et dos vassaux 
h prêter tout serment que les vingt^oq barons cou* 
«ervâteurs pourront exiger dieux , et nous ne pourrons 
^^ djWftuder qui soit en opposition avec les conoe^* 
jspas que nous smoAs de faire. Gomme gage de nos 
profnesses, nous vouions que les 
^^rihaooipton^do Keoilworth^ de 
4ebiirck, obéissent et prêtent bi 
42an^rv9teurs, ou a la majorité 
^engageons aussi à renvoyer tous 1 
Flom^inds et routiers que nous ja^ 
Ain$i fut signée la grande chai 
4cs libertés de l'Angleterre^ des barons , des cités, des 
J[)0urgs et des communes^. Jean dissimula profondé- 
ment le dépit qu'il éprouvait en faisant de telles con- 
cessions: il Invita même gracieusement les shérifs de 
tous les comtés a en lire les dispositions au son des 
cornets sur les piaceset dans les églises. 11 leur ordonna 
de choisir douze chevaliers prud'hommes en législation, 
atin de réparer toutes les injustices qui auraient pu être 
commises depuis son avènement. Mais d^ns le fond de 
son âme, il éprouvait une douleur profonde. « H griflr 
çait^s dents, tournait ses yeux égarés, rongeait des 



i. « Et illi barones deâlriagent et gravabunt nos , niod^ oittniius 

quibus poLueriat.» /^i(/. 

2. u Et nos amovebiraus omnes alienigçjias à lerrâ. » ïbîdé 

5. Celte grande charie a été ratifiée quatre fai§ par Henri Ury 

quinze fois par Edouard UI , sept par Richard II, six par Henri IV, 

et une par Henri V» liinl il y avait de répugnances royales à vaincre! 



Digitized by VjjOOQIC 



244 PHILIPPE-AUGUSTE. 

morceaux de bois^ et, par des gestes désordonnés/ miai- 
nifestait sa colère ^ » Il ne renvoya point les étrangers, 
et particulièrement les Poitevins/ en qui seuls il avait 
conflance. Ceux-ci et ses plus intimes courtisans disaient 
sans cosse : o Il.ést impossible de supporter cette charte ; 
tu es le vingt-cinquième roi d'Angleterre et tu n'es pas 
même un roitelet ! 11 vaudrait mieux n^être pas suzerain 
que de l'ôlrede cette manière ; te voilà roi sans rDystuté, 
seigneur sans domaine ; oh 1 que c'est misérable! » Ceci 
excitait Jean k détester sa charte. Il écrivit des lettres 
secrètes a Philippe Marc , connétable du château de 
Nothingam, Poitevin d'origine , et a plusieurs autres 
châtelains étrangers' : a Fortifiez-vous, procurez<-vOtls 
des vivreS; entourez vos murailles de fossés, prenez des 
chevaliers a votre solde ; et ayez soin surtout qu'on ne 
puisse s en apercevoir. » 11 était cependant difficile de 
cacher longtemps de tels préparatifs ; les barons, conser- 
vateurs des privilèges, les connurent et vinrent trou- 
ver le roi : a A quoi tendent, lui dirent-ils, ces grands 
mouvements d'hommes d'armes ? pourquoi vos châte- 
lains fortifient-ils les murailles, et font-ils de nouveaux 
créneaux aux tours? » Le roi les accueillit d'un visage 
riant et tranquille : « Par les pieds de Dieu, je jure que 
je n'ai aucun dessein de violer la paix heureusement 
scellée entre nous ^. » Continuant ensuite , il parvint 
par de mielleuses paroles a calmer Virritation violente 
et les murmures des barons. 

Cependant , comme on apprit qu'il ne cachait plus 

1. Gœpit rrendere dentibus, oculis torris intuiUim retorquere, ar- 
reptos baculos elsUpites more furiosi nunccorrodere, nunc corrosos 
confiringere, et in inordinatorum gestuum plurimis argumentis'|(ïon-> 
ceptum, dolorem imo furorem nianifestare. Ibid, 

2. Matlhieu Paris, p. 2âl. 

3. « Jurando per pedes Dei constanter aflirmavit. » Ibid, 
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son désespoir d'avoir signé la charte , les marmures 
recommeDcèrent : a Nous sommes, disail-on, sous 
le joug d'un tyran ; il nous a déjà soumis à Rome, il 
nous vendra peut-être à des étrangers. » Jean n'était 
pas tranquille. Il voyait à peine autour de lui sept che- 
valiers de sa propre cour; ses barons ne pouvaient*ils 
pas s'emparer de sa personne comme otage? Dans cette 
situation difficile que devait-il faire? 11 quitta furtive- 
ment Windsor et vint se retirer dans Tlle de Wighl. 
C'est là qu'il songea aux moyens de résister contre ce 
mouvement du haut baronnage d'Angleterre *. Son chan- 
celier, Poitevin d'origine, adressa des letres à toute la 
chevalerie du continent , de la Guyenne et de la Gas- 
cogne. « Nous vous promettons des châteaux et des 
terres dans notre royaume; nous expulserons cette race 
de révoltés, qui ne veut pas de nos couleurs ni des 
vôtres. » H écrivit aussi à tous les châtelains qui te- 
naient son parti eu Angleterre, de bien fortifier leurs 
tours ; puis, pour conquérir les bonnes grâces des ma- 
rins des cinq ports , il iponta sur une flotte et fit avec 
eux quelques expéditions de piraterie. 

Lorsque les barons eurent appris la fuite du roi Jean, 
ils se réunn^ent dans Londres afin de délibérer sur le 
parti qu'ils avaient à prendre. Après quelques contes- 
tations élevées entre eux, voici la lettre qu'ils écrivirent, 
f Robert , maréchal de Farmée de Dieu , et les autres 
baronsl, à Gauthier d'Âlbiney qui lient la ville de Lon- 
dres , salut. Tu sais le grand intérêt que nous avons 
tous à conserver Londres qui est noire asile, et combien 
.il y aurait de honte et de préjudice si par notre absence 
nous venions à la perdre. Nous savons q^i'il est quelques 
personnesqui attendent notre départ pour se soumettre à 

I. .^latlli, West., "p. 1473, el Mallh. Paris, 224. 

21. 
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Jeau; c'e^ paarqjooi nous prolongeons Udii^'é^ du tour- 
uoi, qui a commencé a Stangfbrt, jusqu'après le premier 
jour de la lune^ dans ToctaVe des sainU apôtres Pierre 
et PauU On Le tiendra dans la |;)ruyère entre Staines et 
le champ de Hundeslawe ; nous vous prions de venir 
au tournoi avec armes et cbevaux^ afin que vous puissiez 
acquérir de Thonneur, Le prix sera une ourse qu'une 
jçune châtelaine «lous a envoyée \» Tandis qu'ils se 
livraient ainsi aux jeux clievaleresqucs , destinés à oc- 
cuper les vaillants Jjomnîes, ils reçurent la bulle d'In- 
nocent 111; qui cassait leur grande charte de privilège. 
Immédiatement après le scel apposé à sa conces- 
sion ^ le roi Jean avait envoyé auprès du piq)e pour 
lui demander d'annuler les libertés anglaises. Inno- 
cent m pouvait agir dans sa double qualité de stjiiserain 
féodal du royaume d'Angleterre , par suite de l'hom- 
mage qu'il avait reçu^ et de conservateur des domaines 
de l'église , et des droits d'un prince qui avait pris la 
croix*. Lorsque Innocent eut lu les actes imposjés a 
Jean, il s'iécria: o Depuis quand les barons anglais prér 
tendent-ils chasser de son trône un prince croisé et sous 
la protection du siège de Rome î Par saint Pierre ! Je ne 
puis souffrir qu'une telle injure reste impuniiS^ ! o Le 
pape assembla son conseil de cardinaux ; et^ délibérant 
quelques heures, il cassa la grande charte, a Innocent 
éveque, serviteur des serviteurs de Dieu / a tous les 
fidèles qui verront cette bulle, salut et bénédiction. Le 

I. Rimer, t. I, ad ann. 1216. 

3. Jean disaU au pape dans sa icUre : a (liât» robis in persoiià 
nosirâ iiiyuriie. » Ibid. 

3. « Nunquid barones Angliîe regemcruce signalum et sub prolcc- 
tionesedis aposlolicœ constitulum , à solio regoi nituniur expellero 
et dopainium romans ecclesise ad alium iransferre ? Per sanctuni 
Petrum, hanc injuriam non potcrimus praeterire Impunitam. » Ibid. 
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mi^i$) ftyfMit f ioteiaameilt oiïeiisé Féglise , a éié Crappë 
d>i<sanimiirm^atioQ : aiaisii s'est repenti avec tantd'ar* 
4iMir, qu'il a opo-seyleiBeût réparé le mal, mais qu'il a 
prêté bommuge au 1>ieol)eureui Pierre du royauine 
d'Angleterre et d'Irlande , sous le cens annuel de mille 
març^ d'argent ; pui$ le roi Jean s est revêtu de rfeabtl 
des pèlerins po^r aceomplir le saint voyage. Vâii^ 
que Apus apprenons que ses vassaux ont fait cer* 
tîm^% C(mJuraiton$ contre lui. Après en avoir délibéré 
avec 1^ eai^inaui: , nous avons écrit à Tarebevéque 
4e CaatiMrbéry et uux évèques du royaume , afln qu'^s 
^îmi à iCQSser et dissoudre lés assei^blées illégales 
des barons et rendre Tautorilé à Jean, comme cela 
CQnvient. Ka même temps nous avons invité le m 
à traiter bénignement ses vassaux , et , que s'ils ne 
pOMvaient s'entendre, à faire décider la cause par les 
cours régulières ^lon les lois et les coutumes. Cepen* 
daxU ce tumulte a continué, et nous apprenons qu€ 
Jean a concédé certaine charte très-préjudiciable a l'aur 
torité royale : un tel acte, qui nuit a la puissance du 
Sftint-Siége ^t au royaume qui en dépend , ne pouvail 
être fait que d'après notre consentement : or, domme le 
Seigneur ^dlt de nous au proplièle : Je te place sur les 
nations et les royaumes ^ afin que tu dissolves les 
réun^ions et les mouvements de IHmpiété , nous ré^ 
prouvons et cassons la charte donnée pîir le roi Jean, 
comme préjudiciable a l'église et au roi', d 

L'intervention d'Innocent III , la crainte de formi- 
dables excommunications , engagèrent les barons it 
diverses conférences avec le roi , qui était revenu en 
Angleterre; elfes n'eurent aucun résultat: de toutes 
paris on »e détei'mii^a a la guerre; car en ce moment 

4.qiimer,t. I,p, âôs-aos; 
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les barons apprirent que le roi Jean mardiait sur eux 
à la tête d'une multitude d'étrangers pris a sa solde. 
Pendant son séjour dans Tile de Wight, et depuis son 
arrivée à DouvreS; Jean appelait les châtelains du Poitou 
et de la Gascogne aux armes. Sa famille avait quelque 
(Aose de national parmi ces populations du Midi; sa 
grande conûance envers les Poitevins lui avait fait même 
perdre toute espèce de popularité parmi les possesseurs 
de terre saxons et normands. L'appel fait par le roi Jean 
fut entendu ; car tons ceux qui avalent jusqu'ici suivi 
la fortune de l'héritier des Plantageuets en Angleterre 
s*en étaient bifn trouvés. Le nombre fut donc grand 
des cadets et des puînés de Gascogne et de Guyenne , 
qui vinrent se réunir à Douvres sous le gonfa»ion du 
suzerain. D'un autre côté , les résultats de la ba- 
taille de Bouvine laissaient oisives de grandes bandes 
de routiers et Flamands qui avaiert servi la Flandre et 
, le comte de Boulogne. Jean leur promit tout , argent , 
terres; il comptait faire un nouteau partage^ rédiger 
un second dooms boock (livre de fiefs ], comme après 
les conquêtes des Normands sous Guillaume-le-Bâtard. 
Parmi ce grand nombre de chevaliers étrangers, ar- 
rivés du Poitou et de la Gascogne sur les rivages d'An- 
gleterre, on distinguait Savari de Mauléon et Olivier de 
Bouteville, dont les noms se sont plusieurs fois rencon- 
trés dans les guerres de Philippe contre Richard ; d'au- 
tres troupes débarquèrent successivement. Voici la triste 
destinée réservée à une de ces colonies. Le roi avait 
concédé en toute propriété féodale k Hugues de Boves, 
échappé à la bataille de Bouvine, et à une troupe errante 
de quarante mille hommes, femmes et enfants, partie 
de Calais , qui le suivait, les comtés de Norfolk et de 
Suffolk. L'intention de Jean semblait être d'effacer peu à 
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peu la race saxonne et normande et dimplanter dans la 
Grande-Bretagne les races du continent dévouées a ses 
intérêts; la charte de concession leur avait été envoyée 
de Tîle de Wigth ; ils s'étaient embarqués sur de petits 
navires. Lorsqu'ils étalent près d'atteindre le rivage, une 
violente tempête s'élève ; les bateaux agités par le vent 
s'ouvrent ou sont jetés sur le rivage; ils s'y brisent, et 
toute cette multitude est submergée. Le nombre dfes 
cadavres était si considérable, que Vair en fut infecté ; on 
trouva des enfants noyés dans leur berceau ; tous ces mal- 
heureux furent dévorés par les poissons * et par d'énormes 
oiseaux que l'odeur fétide avait alléchés. « Ainsi, dit un 
chroniqueur dans son aigreur patriotique , le roi Jean , 
ce dissipateur de biens, ce principe de discorde, fut la 
cause de ce grand désastre, car il avait attiré ces étran- 
gers en Angleterre, d*oii il voulait chasser les indigènes. » 
Aussi en fut-il vivement affecté. Son visage était rouge 
de désespoir et de colère, il ne prit aucune nourriture; 
on ne pouvait l'aborder, tant les éclats de ses fureurs 
étaient à craindre^! Là tempête ravagea tout le pays, et 
Fon raconta de sinistres visions! Un moine de Saint- 
Alban allait par pénitence k Norvich {)endant cette furie 
des vents ; c'était au milieu de la nuit; il vit un nombre 
inflni de cavaliers noirs, montés sur de grands chevaux 
également noirs, tenant a la main des torches de soufre 
enflanmiées ; ils se tenaient rangés autour du moine 
agitant les flambeaux; ce qu'il raconta à son abbé; on 
jugea que de cruels malheurs menaçaient l'Angleterre. 
Ce qui consola le roi Jean de la perte de cette colonie 

I. tt Dati supt denique omnes bestiis maris et cœli volaUlibus ad 
devoranduiD. » Matth. Paris, ibid, 

3. Ira vehementi succensus die illâ cibum nulium sumpsit, sed 
usque ad vesperam quasi furiosus inventus. Ibid, 
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fut rarrifèe d'un corps H<«iibreux de Flamands ei, 4$ 
geos de Lorraine armés de lauces et de pieux : il Q*bé- 
sila pas dèslors à prendre Toffeasive^ et se dirigea contre 
les barons ; il vint assiéger le cliâleau de Eochester, 
Guillaume d'Albiney et ses bomnofs d'armes s'y étaiea^ 
renfermés; Farmée du roi s'en approcha, et bientôt 
commença le siège régulier. Les étrangers, animés par 
de grandes promesses^ s'élancèrent contre les muraille^ 
Un archer de Rochester, croyant que tout était perdu, 
s'adressa au sire châtelain, et lui dit : » Vcox-tu que je 
te délivre du roi notre mortel ennemi avec cette arba- 
lète? — Non^ non. ne fais pas cela^ abstienr-toi de frap- 
per cette bote méchante ; tu peux le manquer, et il ne te 
pardonnerait pas., — En pareil cas, dit Tarcher, il arri- 
vera ce que Dieu voudra, je retiens le traif . » En effet, 
lorsque Guillaume fut oblige de se rendre avec ses 
hommes, le roi Jean voulait tous les faire pendre ; mais 
Savari de Mauléon lui dit : a Sire-roi , la guerre n'es^t 
point unie; on ne peut savoir ce qui arriveia, car 1^ 
chances sont incalculables ; si nous commepcoQs par 
pendre vos barons^, vos barons pourront bien BOUiS 
pendre un jour. » Le roi comprit fort bien ce raisonne- 
ment ; il se borna à retenir captifs les principaux cheva- 
liers. Quaut aux archers et hommes d*armes, il les fit 
attacher par des courroies a tous les arbres de la forêt ; 
ils rendirent i'àme, les pauvres diables '1 

La cause nationale était fortement menacée par les 
Poitevins et les Flamands, a la solde du roi ; et sur ces 
entrefaites arriva la bulle d'excommunication contre les 

1. (( Guerra nostra nundum finita est, varios eventus bella sor- 
Uunlur ; nempe si nobis islos nunc suspendia traditis barones adY«r- 
sarii noslri vel me forte vel alios de exercUu vestro , nobiles inter- 
cipere potuerunt. » Ibiâ, 

â. « Patibulo suspendi prœcipit. » IM* 
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révoltés. « Le pape excommuniait les barons et tous les 
etiâtelains , chevaliers , qui par leur sédition troublaient 
la paix du royaume ; il jetait ensuite Tinterdit sur toutes 
les terresi La bulle devait être lue au sou des cloches, 
et les hommes d^armes étalent invités à suivre le roi 
sous peine d'excommunication ; Jean et ses étrangers ^ 
dévastaient alors les châteaux, les manoirs, les champs, 
les fr<itts, les besti«ux, les campagnes, de ^orte que tout 
1^ âord de TAnglelerre semblait avoir servi de îii à un 
torrent. Le comte de Sarisburi, frère naturel de Jean, 
parcourut en môme temps les contrées d'Essex, Herlford , 
Middiesex el Cantbridge, portant aussi la destrucltou 
dans les campagnei, les parcs, les viviers, et jusques 
dans les faubourgs de Londres '. Le» châtelains fuyaient 
au loin, el le roi distrilmait les terres, remettait aux 
étrangers les clés des châteaux, recevait leur hommage ; 
les Saxons et les Normands étaient proscrits comme sus- 
pecl«. Les seuls hammes de race poitevine, les merce- 
naires flamands^ hissaient leurs gonfanoas sur les anciens 
manoirs des vassaux anglais ^. Les barons nationaux ne 
possédaient plus que la ville de Londres ; tous ceux de 
l'intérieur des terres avaient fui en Ecosse. Que faire en 
ces tristes circonstances? La race nationale était dé-, 
pouillée. Op réfléchit longtemps; pais Tidée vint de 
s'adresser à Louis de France et à ses nobles barons. Ce 
prince avait quelques droits incertains à la cotironnc 
d'Angleterre, mais il pouvait amener de grands secours 
et une nombreuse chevalerie; on n'hésita pas, et dos 
lettres pressantes lui furent adressées pour qu'il se liatât 
de venir outre-mer. 

i. « Cum Flandrensibus el aliis nationibus perversis. » Ibid. 

2. Villos Iributarias efficicbant, horaines capiebant, sedificia ba- 
ronuin cpmburebani,parcos et vivaria deslruebant , elc. Ibid, 

3. Mauhieu Paris , p. 232. 
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CHAPITRE XXX. 

1215—1216. 



Prétentions du prince Louis à la couronne d'Angleterre. — Arrivée, 
en Frafiee' des baronis anglais. — Conditions imposées par le roi 
Philippe. — Envoi des otages. — Le pape excommunie l'expédi- 
tion. — Parlement à Paris. ^ Philippe et Louis jouent le légau -^ ' 
Départ pour TAngleterre. — Débarquement des .Français. -^^ 
Entrée à Londres. — Question de légitimité élevée deyant le pape. 
— Conquête de Louis. — Fortunes diverses. — Mort de Jean. 

C'était unie ancienne prétention de Phtiîppe^Augllste' 
et die son fils que de s'approprier par droit d'héritage la • 
couronne d'Angleterre. A la soite de la condamnation de^ 
Jean' pour le meurtre d'Arthus de Bretagne, le r^ de^ 
France soutenait que le monarque anglais était indigne 
du tiône des Plantagenets ; la couronne venait alors à 
Blanche de Castille, femmedu prince Louis. Voici quelle 
était la généalogie qui servait de base à Cette prétention : 
féodale : le roi Henri II, parmi ses nombreux enfants, 
avait eu deux filles, Mathilde et Ëléonore. Mathilde 
avait épousé Henri , due de Saxe, père de Fempereur 
Othon lY ; Éléonore devint la femme d'Alphonse IV, rôi 
de Oastille, dont était issue Blanche, femme de Louis de 
France. De tous les fils légitimes de Henri , il ne restait 
plus que Jean, et c'était à Fexclusion de ce prince et de 
sa postérité, que Blanche faisait valoir ses prétentions, 
ou qu'on les invoquait pour elle*. Le pape d'ailleurs 

I. Mss. de Camps, t. U, article Angleterre. Le bon abbé se donne 
une peine infinie pour prouver les droits inconie» tables du prince 
Louis. 
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n'avaiUil pas conféré déjà nue fois la couronne d'An- 
gleterre an prince Louis de France, lorsque Jean, ex- 
cominanié, tenta de résister aux prétentions de la cour 
de Rosse? Les temps étaient bien changés! DepuiS; le 
roi anglais s'était fait le vassal du Saint-Siège, et le 
prince Louis était menacé des mômes foudres dont il 
s'élait armé lors de la première expédition des Français 
contre r Angleterre*. 
C'était vers le mois de janvier de l'année ^2^7; la 

, cour plénière était réunie à Poissy, et le prince Louis 
achevait dans la Langue-doc son pèlerinage j^rmé contre 
les liérétiques ; on vit arriver en France le comte de 
Vincoster et Robert , fils de Gauthier, députés par les 
barons d'Angleterre; ils étaient porteurs de lettres scel- 
lées, dans lesquelles les grands vassaux offraient la 
couronne à Louis, fils de Philippe, promettant le se.- 
ment de fidélité et l'hommage des terres *, Le roi rér 
pondit qu il n'enverrait poii^t son fils à moins qu'on ne 
lui donnât des gages pour la sincérité de ces promesses, 
et il demanda vingt-quatre otages , pris parmi les plusr 
hauts barons d'outre-m^r. Les deux envoyés se hâtèrent 
de porter cette réponse à Londres, et comme les Anglais 
n'avaient pas d'autre refuge que le roi de France , ils 

. firent ce qu'il leur deinandait ; vingt-quatre barons vin- 
rent se rendre a la noble cour de Paris. Les pleigos 
ainsi fournis , le jeune Louis fut rappelé en toute hâte 
de son pèlerinage de la Langue-doc, et l'on se disposa 
pour l'expédition d'Angleterre. Ces préparatifs deman- 

1. Mallhicu Paris justifie les barons anglais du choix qu'ils firent 
de Louis de France ; il en prend Toccasion pour Taire de violenles 
plaintes contre Jean, p. 334. 

. ^. « LiUeras omnium baronum sigillis munilas : obnixii» impîo- 
rantes palrem , ut fir.um milleret in AngliA n?gnalurnm; ci filiuiii 
ui venifct ilicô coronanchis. »> Ihid. 

II. 22 



Digitized by VjOOQIC 



251 PfnLiPPE-ArGOSÎE. 

daienl à ôlre concertés entre les Français ellesAfiglais^ 
et comme il était essentiel de se voir el de s/eoiendre , 
Philippe envoya quelques-uns de ses ^hointiies ks plus 
fidèles , et qui , par leurs. rapports et leurs habilades^ 
étaient mieux à même de se préparer des inlelligeaces ; 
ce furent les châtelains de Saint-Omei^ et d-Arras, EUs- 
tache de Neuville, Baudoin de Bretel, GuiHaumè de 
Wimes, Égidius de Beaumont ; chacun d*eux était suivi 
des fldèles de sa cour et d*nn grand nombre de cheva- 
liers et de varlets. Ils s'embarquèrent à Calais et abor- 
dèrent sans obstacles dans la Tamise '. 

Lorsqu'on apprit au camp < 
foison de nobles chevaliers 
France, et surtout les arrange 
lippe et les barons révoltés, oi 
abbés qui tenaient le parti du 
ceux qui avaient surtout reçu 
cour de Rome , se bâtèrent de 
nouveaux arrivés, d'étendre ji 
cation pontificale. Le châtelair 
jovial et mécréant, s'en moqua 
munication fut lancée. « Nous i 
délégués du papcf, par des voiei 
toute confiance, que quélquei 
France, accompagnés d'une i 
chevaliers, sont arrivés à Londi 
mis à la inôme peine que les ba 
lent comme eux les ordres du pape et les privilèges da 
roi ; c'est pourquoi nous excommunions les châtelains 
de Saint-Omer et d'Arras et tous leurs compagnons, 
qui viennent d'envahir le royaume d'Angleterre *. Ces 

i, Mallhicu Paris, p. ^T\\, 

?. Caslcllanum LCilicei S. Aiidomari cum suis sociîs qui coirira 
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eiooaiinoaicalîods émureôt {^eu les envahisseurs; ils 

vesaiéiit de irecevoir une letlre qui kwr annonçait le 

prochain débarquement de Louis de France , el celte 

nouvelle leur causait une joie bien plus vive qiie les 

eraintes qu'inspiraient les douleurs et les menaces des 

at^bés. La cfaurte était ainsi conçue : « Louis , Gis aîné 

d«. Philippe, roi des Frauçais, k tous ses fldèles et sin- 

eàres amis qui sont a Londres, salut et satisfaction. 

Vous saurez eerlainetnent que vers les. approches de 

Fà£|ii08iKms serons à Calais , prêt a passer outre-mer. 

Je vous remerde de la manière forte et prompte dont 

TOUS avez eonduU mes affaires \. Tout ce que vous m>- 

tez promis voua l'avez eiactement tenu. Aussi nous 

voBlons qae vous soyez très-per^uadé des secours que 

BOUS nous: hâterons d^ vous fournir. Ne laites attention 

il aucun autre avis qu'on pourrait vous donner;, car je. 

pense qu'il vous eu sera envoyé de faux et de trompeurs. 

Adku^ > Cette lettre pleine do prçmesses combla de 

joi^ les Anglais; ils ordonnèrent pu nouveau tournoi 

pour s'es^yer dans de nobles joutes ; ils sortirent et se 

répandirent dans la plaine jautour de Londres. Ces jeux 

oompencërent avec la lance ^ Tépée ^ mais ils furent 

ensanglantés; car voila qu'un Français porta un coup 

de lance au comte GcQffroi de Mandeville e( le blessa, 

mortellement. Ce triste accident suspendit le tournoi. 

Le bruit de la résolution des Français de soumettre 
TAngleterre était. parvenu à Rome. Innocent 111 en fut 
violemment atfeçlé ; il voyait dans cet événement , non- 

regem ad occupandam vel iitTadendum regnam Angliœ opem vel 
operam impenderenl. Ibid. 

i. « Super eo quod vos in omnibus negoliis meis slrenuè cl viri- 
liler habuislis, vobis rerero gralias copiosas. » Ibid. 

2. <f Credimus enim quùd super his falsas iiUeras habebitis aul 
nuncios seducloreç. » Ibid, 
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seaIctnoBt un acte de désobéissance au SuBirSiilgpe , 
mais encore la perte absolue de ses droits desaxerakieté 
sur TÂngleterre. Une fois établi sur le trône^ Louis, fils 
de Philippe- Auguste, devait s'affrancbir d'une servitude 
inutile pour tout prince fort du concours national et de 
l'appui d^ud monarque aussi puissant que le roi de 
France ; il chargea son légat du nom deXSuala ou Gualo 
de se rendreà la cour ^e Philippe-Auguste pour «iD|iê- 
chcr ce dessein de s'accomplir. Innocent III invita. le 
roi à ne point permettre que son fils Louis eavablt Im^ 
tilenientrAngleterre; il le priait tout au contraire de 
protéger un valssal de Fégliseet un royaume qui on était 
fief. Philippe était à Lyon lorsque ^s lettres lui furent 
lues par les clercs; il s'écria : • Le royaume d'Angleterre 
n'est, pas du pairi moine do saint Pierre; il. ne Test 
point et ne le sera jamais. Jean a été plusieurs fois privé 
de la couronne. N'en a-t-il pas été déclaré indigne déjà 
sous le règne de son frère Richard, pour haute trabis^n, 
ot par la cour de ses. propres barons? Puisqu'il n'a ja^ 
mais été roi légitinàe , il n*a pu donner son royaume; 
ne Pa-t-ii pas en outre perdu à tout jamais par la mort 
d'Arthus de Bretagne? Aucun roi ni prince ne peut 
aliéner sa couronne sans rassentimcut de ses vassaux , 
qui sont oliargés de le défendre. Si le pape protégeait 
un tel abus de droit, il donnerait un fâobeux exemple. • 
Tous les barons présents s'écrièrent d'une commune 
Toix : «Nous combattrons jusqu'à la mort pour ces 
principes ; non^ un roi ni un prince ne peut donner son 
royaume, ni le rendre tributaire i car on ferait idors 
des nobles hommes de véritables seris ^ s 

Le lendemain, d'après les ordres de Philippe, le 
prince Louis vint an pariement ; et regardant d'un oeil 

f . (f Undù nobiles regni efOcerentur servi. » Ibtd* 
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coarroocé le lëgai, U s'assit b c6té de son père. k\on 
G«ala se prit a suppHer afin qu'on n'allât poîirt en An- 
gleterre en?ahtr le domaine de saint Pierre ; il pna 
aussi' le roi Philippe d'empêcher son fils de commettre 
une teHe violation des droits les plus sacrés. Philippe 
répondit sur-le-champ : « ie ^is très-dévoué et tcè»- 
fidèle aux intérêts du seigneur pape et de régKse ro- 
maine ; et jusqu'ici j'ai toujours agi pour les défendre 
et lés proléger ; mais aujourd'hui ce n'est ni par mes 
conseils ni par mes secours que Louis se détcrmiue et 
qu*il désobéit a la cOur de Rome. Cependant s'il fait 
valoir quelques droits sur la couronne d'Angleterre, il 
d^ être écouté, et il faut qu'on lui accorde ce qui sera 
juste. 9 En entendant ces mols^ un chevalier, qui avait 
la procuralion de Louis pour le défendre, se leva et prit 
la parole : « Sire roi , il est connu de tous que Jean , 
qui se dit roi des Anglais, a été condamne h mort par 
un jugement de votre cour ; il a été quelque temps 
après renversé du trône par les barons de son royaume, 
à cause de ses homicides et de ses crimes : d'ob il est 
arrivé que ceux-cUui ont fait la guerre, et à juste titre. 
Le roi Jean, sans leur consentement, a fait don du 
royaume d'Angleterre au pape, et s'est engagé à une 
redevance de trois mille marcs. U est constant que Ton 
ne peut donner son royaume sans l'assentiment de ses 
vassaux, et puisque néanmoins Jean s*en est démis, le 
trône devient vacant. Or, le trône étant vacant , e*est 
* anx barons à faire un choix * ; et ils ont désigné le sei- 
gneur Louis i à cause de sa femme , qui est Ja seule en- 
core vivante de la famille des Plantagenets. » Le légat, 
l'interrompant; dit : t Mais le roi Jean est croisé, et, 

1. ((Yacans itaqae regnum iine baronibus ordinari non dcbuit ; 
tfodé baronet elegenint dominum Ludovicum ratione uxoris su», u 

sa. 
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d'après les décrets des coDcifes, il doit jouir de la pah 
de Dlea pendant quatre ans. 

Le procureur répondit : « Le roi Jean, avant d*avoir 
pris la croix, a fait la j?uerre a mon seigneur Loim; il 
M a enlevé plusieurs châteaux, emmenant les hommes 
d'armes comme prisonniers; ces hostilités, il les a con- 
tinuées même après qu'il s'est croisé : aujourd'hui on 
(Kent donc légalement poursuivre les batailles contre 
lui. — Oh ! oh ! dit le légat , je ne me contente pas de 
ces raisons ; » et il supplia Philippe d'ompêcher son fils 
de poursuivre une telle entreprise. Louis entendant de 
telles paroles se leva avec vivacité, et s'adressantâ son 
père : or Seigneur, si je suis votre homme-lige pour les 
terres que vous m'avez données sur le continent, vous 
n'avez aucun droit sur le royaume d'Angleterre qni 
m'est déféré ; vous ne pouvçz rien statuer. Je me sou- 
mets au jugement de mes pairs pour savoir sr je dois 
suivre vos ordres en ce qui touche mes droits *, et sur- 
tout pour des droits a raison desquels vous ne pouvez 
me faire rendre justice. Je vous prie de ne me point 
empêcher mes desseins, car je soutiens une juste cause ; 
j ai résolu de combattre jusqu'à la mort, si la nécessité 
m'y force , pour réclamer ^héritage de ma femme. » 
Louis qiitta brusquement l'assemblée tout rouge de 
osière. 

Le l^t s'approcha du roi Philippe , et lui demanda 
ma saflf-eonduit jusqu'k la mer pour aller en Angleterre. 
l« rai Tendit : « Sur mes terres cela ne fait point de 
diftculté : tu auras u» sauf-conduit; mais si tu tombes 
dans les mains d'Ëustache, ou de tout autre des hommes 

I. « De regno Angliaead vos non perlinet staluere quidquam, undé 
me subjicio judicio parium rneorum, si debetis cogère me ne prp- 
sequar jus mcura. » Ibid, 
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du roi Louis , qui gardent les côtes , ne mlfiipute rien 
de ce qui pourra l'arriver de malheureux *. n Lé légat 
irrité *j mais plein de crainte, monta sur sa mule et 
s'éloigna. On disait dans le camp , à rôecasion de cette 
conférence , qae la colère de Louis et k calme de Phi- 
lippe - Auguste étaient un jeu joué poiir éluder les 
plaintes du seigneur Mgat / et que le père et le fils s'é- 
teient entendus d'avance sur la couronne d'Angleterre. 
Toutefois , le lendemain de saint Marc Févàngéliste , 
Louis vint trouver Philippe a Melun, et le supplia , les 
larmes aux yeux , de ne point mettre d'obstacle à son 
projet; il lui dit que tous les barons d'Angleterre s'en- 
tendaient avec lui , et qu'il avait leur serment et leur 
foi féodale. Le roi, voyant la ferme résolution de son 
fils, lui donna son consentement et sa bénédiction : mais 
il ne put dissimuler quelque terreur sur les périls de 
cette entreprise. En effet, Louis et les Français allaient 
se jeter dans une terre lointaine ; et quels seraient les 
résultats de cette conquête? N'était-il pas à craindre 
quelque trahison? Jusqu'à quel point pouvait-on compter 
sur la fidélité incertaine des Anglais? Louis ne songea 
plus qu'aux préparatifs de son départ. Il somma tous 
les comtes, barons, chevaliers, qui avaient juré l'expé- 
dition, et le nombre en était grand ,, surtout en Nor- 
mandie ^ de se hâter pour se mettre en mer, afin de 
prévenir l'arrivée du légat en Angleterre '. Ils se rendi- 
rent tous au port de Calais, où six cents navires et 
quatre-vingts barqu [aient. 

Louis avait choisi p( pirate 

1. « Sed, si forte incideri aliorum 
hoininum Ludovic! , qui c inipules 
si quid sinislri libi conting 

2. « Hoc audiens legatus 

3. « Feslinavit ad mare i » Ibid. 
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habile, nommé Eustache le Moine; c^était un ancien 
- clerc qui avait quitté le froc pour le bonnet de matelot, 
et qui, sur une barque agile, attendait les navires 
marchands pour les rançonner a leur passage. Eus- 
tache fit tous les préparatifs de départ , et les cheva- 
liers se mirent en mer par un vent favorable ; bientôt 
il devint un peu orageux , et les vaisseaux se dispersè- 
rent dans le canal. Quelques-uns furent pris par les 
marins des cinq ports d'Angleterre ; le plus grand 
nombre toucha vers une petite île sur le^ côtes , afin de 
réparer les avaries et de choisir le lieu du débarque- 
ment*. 

Le roi Jean avait rassemblé une grande foison de 
chevaliers b Douvres , pour s'opposer aux Français ; 
mais lorsqu'il vit se déployer les voiles nombreuses et 
hriller les armoiries et les gonfanohs à mille couleurs, 
il prit la fuite ', et laissa Louis tranquillement débar- 
quer sur le rivage de Sandwich, le 50 mai a huit heures 
du matin. On disait cependant que Jean n^avait quitte 
Douvres que parce qu'il craignait d'être abandonné par 
une partie des étrangers qui suivaient sa fortune. Louis 
put donc se diriger vers Londres , où Tattendaient les 
barons d'Angleterre et les chevaliers français qui avaient 
précédé son débarquement. Le fils de Philippe, le.nou* 
veau sire des Anglais, fut reçu avec acclamation par les 
seigneurs et le peuple '. Les Saxons et les Normands 
croyaient trouver en lui le conservateur des privilèges 
de la race du sol. On le fôtait comme un prince na- 
tional dont au moins on pouvait comprendre la langue, 

1. lUallh. Paris. Ibid. 

± « Fugil ergo rex à Tacie Ludovic!. » Ibid, 
X M Deindé Londonias veniens, cum ingenli omnium baronum 
IstiUâ susceplus esl. » Ibid, 
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tapdis que ces maudits Provençaux parlaient un jargon 
si bizarre , qu'ils n'étaient entendus qu'à la cour des 
Pl^ntagenets et dans quelques rares manoirs. Tous les 
barpps renouvelèrent leur Ijonimage, et le suzerain se 
li^ta d'écrire au roi d'Ecosse et à tous les grands vas- 
saux de la couronne. d'Angleterre, qui lui devaient 
féauté , de venir en sa cour poi 
^Toqs s'ompressèrent; ceux qui é 
jusqu'alors à Jean accoururent ai 
remarqua surtout les comtes d'^ 
De son côté, Louis, couronné roi. 
leur entier, les privilèges des bai 
chacun ses terres, ainsi qu'il les 
vaslations commises par les étran 
sa ç()p4u|le toute nationale, il cb 
et son conseiller le plus intime 
archevêque de Çantorbéry, qu'il 
per d'excommunication, et qui 
ardeur les principes de la cause fév^.».^ ^.^ t nugi^ov^i i ^ . 
, La plus vive opposition que Louis devait rencontrer 
était dans cette partie du clergé dévouée au pape. Le 
légat Guala avait passé le canal sans opposition, et avait 
pu joindre le camp de Jean et de ses étrangers alors 
retirés dans un coin de l'Angleterre ; ceux-ci plaçaient 
toutes leurs espérances dans les forces spirituelles; en 
effet, Guala excommunia dans une lettre spéciale Louis 
de Fraqce, ses complices, et le chancelier Langton. Il 
ordonnait que cette excommunication serait publiée au 
son des cloches et à la lueur des cierges dans toutes les 
églises de l'Angleterre; mais Langton et le précepteur 

1. « nie verô juravit, qa6d singulis eorum bonaslegcs reddcret 
simul amissas bœreditales. » Ibid. 
% « Cotislituit Simonera de Langlon canc(*Uarium suum. » IbitL 
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dé Saint-Pa»! de Londres trouvèrent un biais pour s-en 

tirer; ils continuèrent les sacrifices et les mystères 

eàtiioliques, appelant de Sa sentenee du légat au pape. 

Louis avait cependant senti toute l'importance de ne 

point avoir contre lui Fautorité de l'église, et en même 

tempsqu'il se préparaitàpasseren Angleterre, il envoyait 

deux clercs et deui chevaliers de son intimité pour faire 

Lifs de son invasioo d'outre- 

lit k faire valoir contre le roi. 

rent a Rome. « Nous sommes 

rivirent-ils a leur seigneur, 

>ns été introduits immédiate^ 

nnocent III ; H était très-gai ; 

i il à pris un visage triste« 

) part ; il nous a dit : « Voire 

le mon salut '. » Alors nous 

mp : «Père, nous croyons 

isons et les excuses de notre 

as digne de ton salut; car tl 

est chrétien, catholique, et dévoué à l'église romaine. » 

Noufi n'ajoutâmes rien de plus ce jour-lk ; mais en nous 

quittant le pape nous répéta avec douceur qu'il no(i& 

entendrait quand et ainsi que nous le voudrions. Ld 

lendemain, qui était un mardi, il envoya un de ses ser^ 

viteurs afin de nous inviter b nous pendre auprès de 

lui; nous obéîmes, et à mesure que nous exposions 

notre cause et les raisons que vous nous aviez chargés 

d'exprimer, il les repoussait par des arguments, puis/ 

se frappant la poitrine et poussant de profonds soupirs, 

il s'écriait : « Hélas! quelle douleur pour moi, cardans 

1. Ils se nommaicnl le sire de Gorbcil, et G. de Lemelli ou de 
Lamelh. 

2. n Dominus vesier non est dignus salulalionë noslrâ. » Iblil. 
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Gé&e alfaire l'église de l>le^ ne peut éviter Ui coBfusîop H 
il s'agit 4'qo vassal que je doif défeodre. Si le seigneur 
iOttis triomphe {q\ie Dieu nous en préserve) , l'église e& 
éprbttvera un préjudice; c'est elle qui sera vaiacue« » Il 
«jouia que d'un autre côlé il aimerait mieux «ouiir 
ptutot qu'il no vous arrivât quelque maîheur k eause de 
celte triste affaire ; nous Tavons easuile laissé jusqu'^ 
ee qu'il nous indiquât uU jour pour prononcer sur noi 
réclamations, en présence des cardinaux. » 

Durant la fête de l'Ascension , le sacré collège se ras«> 
sembbi pour décider sur les droits respectifs de Louis de 
France et de Jean d'Angleterre. Yoici ce qu'on j dit : 
n U premi^e observation qui fut faite porta sur ce que 
Mo avait ensanglaiMé ses. mains par la mort de son 
neveu AHbus, crime que les lois anglaises af^laient 
mewrtre^ et pour lequel il avait été condamné à perdre 
la vie par Jugement de ses pairs. Le pape répondit k 
cette objection : t Que les barons de France n'avaient 
pu le condamner à mQrt, parce qu'il était roi couronné 
et par conséquent leur supérieur, et que les inférieurs 
ne pouvaient frapper de mort leurs supérieurs,, car une 
dignité plus grande doinine et absorbe une dignité au- 
dessous ; qtte d'ailleurs il était contraire aux canons de 
porter une sentence capitale contre un homme absent *. » 
Alorrles edvoyés répondlretit : « Il est d'usage en France 
que la cour du roi a toute juridiction sur les hommes^ 
liges, et Jean d'Angleterre était homme «lige comme un 
comte ou un duc; peu importe qu'il soit d'autre part 
rm couronné, en tant que vassal il était dans la juri- 

4. « Heu l mihi quia ki hoe facto Ecclesia Dei non polest eyadere 
confusionem. » Ibid. 

3. In hominem absenlem, non vocaluro, non couvictum , nec con- 
re$8um inoriis ferre sentenliam. Ibid. 
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diction de so» supérîeof • Or> si un comte on un duc 
commet un crime en France, il peut être condamné k 
mort par se^ pairs ^ Si le roi d'Angleterre, parce qu*il 
est' roi couronné, ne pouvait être condamné à mort, H 
pourrait donc impunément entrer en France et tuer les 
barons comme il a assassiné son nereu Artbns! — ^Ne 
nous trompez pas par de vaines paroles, dit le papt, 
voici la vérilé '.le roi Jean n*a point été justement «t 
légalement privée la Normandie ; il ne T^a été que par 
la violenee, car il avait envoyé auprès du roi dem 
hommes prudents, Eustache, évoque- d'ély, et Hubert 
du Bourg, pour signifier ¥ Philippe qu'il viendrait votons 
tiers à sa cour, mais avec un sauf-conduit ; ^ qudie rdi 
de France avait répondu avec un visage ni calme m 
loyal : Qu'il vienne librement et en paix ; et Tévéque 
lui dit alors : t Seigneur, pourra-t-il Tourner? —^ Si 
le jugement de ses pairs Je permets » Après d-autr^ 
menaçantes paroles, le^ évéques, s'apercevant bien que 
Jean n'aurait aucune sAreté en la cour de Philippe^ s'en 
revinrent, et c'est pourquoi le roi anglais n'a pas voulu 
s*exposer au hasard d'un jugement rendu par les Francs 
qui ne l'aimaient point. Ceux-ci oat eqiendattl fait lin 
procès, i Alors les députés 0rent une seconde objection; ' 
• Le roi anglais a été souvent cité et il n'a pas comparu ; 
il n'a donc pas fait de réponse légale à la cour de 
France. » A ta grief, le pape répondit : • Que si le roi 
d'Angleterre avait pu être considéré comme contumax, 
ce n'était pas une raison pour le condamner k mort^ 
que ce qu'on pouvait foire de plus rigoureux était de le 
priver de ses fiefs. » Les envoyés répliquèrent : • Il est 
de coutume dans le royaume de France que si quel- 

I. « Si cotnes et dux in regno Francorutn âelinquori^i, pot^A et 
debetjudiearl ad iriortem per p^res 8U08. » rw<f. 
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qu'un est nceasé devant ses jc^ nainrelg de Fespèée 
d'bomîelde qu'on appelle meurtre, et qu'il soit eôn-' 
vaincu, il puisse être condamné à mort qumqse absent. »^ 
Le pape dit : • Qu'il pouvait exister un pa^ entre lé 
rot de France et le duc de Normandie, ou bien une an*' 
tiqne coutume par laquelle ce dernier ne devait point 
répondre a la citation du rot ; et que si en eftet alorsH 
n'était point venu, il ne pouvait êtreeoadamné; que 
d'ailleurs à nne sentence avait été pronone^, elle était 
restée sans-exéeotion, puisque le roi Jean vivirit encore. 
Qu'après si enribaination H m^k eu des enfouis, et qné,- 
ne s'agissant pas d!un crime de lèse^majesté on d%é^ 
résie, ceux-ci ne devaient point être exhéréd4s fmn le 
dëUt de leur père. 11 y a plus, qnané même Jean n'ai»» 
r»t pas d'enfants, oe n'était pas a Blanche, femme de 
Louis, quefo succession d'Angleterre devait être déférée; 
vms à ses pins proches parents, 'savoir : les etifîtnits de 
son frère duc de Bretagne, c'est-à-dire à la sœur d'Ar^ 
tlHis, ou bien a Othon, issu du mariage #Henr( de ^a&e 
etdeMathilde, flile de Henri II ^ » Les députés répon- 
dirent : « Les fils de frère ne doivent point succéder j 
et au moment où la sentence a été portée , H n'existait 
pas de frère; et quant h la sœur d'Arthns, elfe ne peut 
non plus Irriter, par la même raison que la représeiita* 
tion n'est point admise en ligne collatérale; la mère 
4,'Otfaon ne vivait pas au moment de la sentence, mais 
la reine de Castille existait et elle a succédé. Depuis elle 
a transmis l'héritage à Louis. -^ Alors , dit le pape, le 
roi de Cas|ille devait avoir la succession commemâlê et 

i. Cette pièce nous paratt curieuse, non-seulement en m qui 
touche la conquête de l*Angleterre , mais parce qu'elle eipose les 
principes de la jurisprudence eriminellc et civile devant lo» cour» 
féodales au moyen-âge. 

il. 33 
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le premier m ligne. » Les dépstée répli^uèreat : » 1) 
est d*aeage que ioc§qu'il y a plusieurs béFlUert appelés, 
si le premifT en ordre ne récltme pas, le second peut se 
prés^ter et se faire^ investir de Tbéréditéy sauf les droits 
d'autrui s* il les fait, valoir ; le roi Louis est entré en An- 
gleterre comme dans une chose lui appartenant ; que si 
on plus proche parent veut le revendiquer, Louis fera 
ee qu'il devra ^-^ Mais» ajouta le pape, le royaume 
d'Afifleterre est à moi a cause «de l'hommage qu'on m'u 
fait et dutcens qu'on me paie. Con^e je n'ai rien fait 
à Loui^, il serait Injuste qu'il ipquiélât ma propriété et 
qu'il s'en emparât. Que s il a quelques injures à venger, 
Jean possède eqcore des terres en France , que Louis y 
porte donc les armes* » Les députés dirent : « Une 
guerre juste a été commencée coMre le roi anglais avant 
que Tbommi^ n*eût été fait à la cour de Rome. Guil- 
hame^ljOfigue^Épée et une grande foison de chevaliers 
anglais ont envahi les terres du seigneur Louis, au nom 
de Jean^ Noire sire porte la guerre la où il croit couve* 
nable» » Le pape sç leva et dit enqore : « Jean étant 
mon vassal , si Louis avait a se plaindre , c'était a moi 
qu'il devait s'adresser, comme à son supérieur* — La 
çéutume est en Franee^ lorsqu'un seigneur croit devoif 
se venger d'un baron et lui faire la guerre,, qu'il puisse 
prendre cette résolution de sa propre autorité., sans 
s'adresser au supérieur dans l'ordre des flefs, et que si, 
à cette occasion, le supérieur veut prendre f ait et eaiise^ 
il fait la guerre de son.propre chef. — Mais les coneilea 
portent, dit le pape, que dans les discordes ambitieuses 
sur les intérêts temporels, les fîe£s des pèlerins qui ont 

1. ((Et idco dominus Ludovicus intrat regnum Angliœ-ut raom ; 
(>l si quis propinquior velil super hoc reclamare, dominus Ludoyicus 
fuciel indè qu6d débet » Ibid. 
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fà% la croit pour k défense du sàtait lomtieau doivent 
âli^e % fabri de toute ifl^aeion- pendant qfiaitre ans ; ^, 
Louis doit respecteir la trêve de Dieu. — Louis n'a pas 
été prévenu de cette trêve, et, d*allleur8 , la malice du 
roi Jean était si connue qu*0B n'y aurait ajouté aucune 
foi. -- Jean est croisé , et par conséquent sous la pro- 
tection des conciles et de l'égtîse. — Mais avant quMl ne 

fsoit croisé, il avait envâlil les terres du seigneur Louis 
lui avait fait de grands dommages; il a saisi ses 
iiommes d'armes et ses chèteaiTK *. — * Les barons an- 
glais ont été excommuniés ainsi que totis leurs fauteurs ; 
le roi Louis eacourt la nàôme seutenoe. -^ Louis u'esl 
point allé en Angleterre* pour ieeonder les baroné 
révoltés, il u a fait le voyage que pour réelanœr sou dâ^ 
Le roi ne peut croira que /pour cet acte de justiee , i^ 
puisse subir rexcommuoiiëatioa. Le pape n^a poini 
ignoré, lorsqu'U Ta laoicée, quek'étâieBt leâ droits do 
Louis sur le royaume d'Angleterre; èettd cousidératioii 
aurait dû l'arrêter. «^ Philippe et son fils Louis^ aprèa 
l%rrêt jfloi^lé par lès barons de Frauce eoirtra Jean d'Ain 
gleterre, et qu'ifs invoquent, ne Tont^-ils pas néanmoins 
reconnu pour roi et traité en cette qualité? -^ Après la 
sentence des barons, jamais Jean n'a été salué comme 
roi, maison Ta considéré comme un prince privé de sa 
couronne, ainsi que cela arrive pour les abbés déposés 
pçr 1^ moines. — Eh bien î nous verrons tout cela , 
ajouta le pape en levant la séance, lorsque je recevrai 
les h'drcs de mon légat Guala ^. » 

Taudiisi que les envoyés de Louis justlBaient si faible- 
ment les droits de leur sire auprès du pape, le jeune roi, 

7 I. MaUhieu Paris. Ibirh 

2. C« cuFteurdocuinenl se trouve louleiUier dans Matlbieu ParU, 
p. «57, 240, 
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a la télé de ses Français etdes barons 4e race noi^a^de, 
souoiettait tes diverses proTinces de l'Angleterre. Une 
nombreuse chevalerie pillait les villes d'Essex^ Sufrolk, 
Norfolk, et s'emparait de Norwich. Tous les châteaux 
qui faisaient quelque résistance étaient rdsés, et les ha- 
bitants traités en captifs ; aussi les chevaliers revinrent- 
ils à Londres chargés d'immenses dépouilles. Les Anglais 
s'empressaient de toutes parts/a faire un prompt hom- 
mage au roi. Le comte de Lincoln renonça a son comte 
pour le recevoir ensuite en fief de son nouveau suzerain/ 
Tout semblait seconder l'établissement des Français en 
Angleterre. Louis exigeait de tous une fidélité complète. 
Les clercs qui avaient refusé les prières ou les sacre^ 
meuts virent leurs fiefs confisqués, et on les distribua 
aux églises plus complaisantes, qui avaient chanté le 
Te Deum pour l'entrée des Français dans Londres. 
Cependant les^ cb&teaux de Douvres -et de Windsor 
n'étaient point encore au pouvoir des étrangers. Louis 
reçut de vifs reproches de Philippe- Auguste , sur son 
ignorance des choses de la guerre, puisqu'il laissait ainsi 
dans la main des ennemis deux des points les mieux 
fortifiés au milieu d'une terre à peine domptée ^ Aussi, 
a la nativité de Saint-Jean-Baptiste, le roi se porta-t-il 
vers Douvres, suivi d'une nombreuse chevalerie ; il avait 
envoyé quérir en France une forle machine qui lançait 
d'immenses pierres , afin d'en finir au plus tôt. Le châ- 
teau était défendu par un vaillant homme du nom de 
Hubert du Bourg, qui avait sous son gonfanon de ehé- 
tellenie environ vingt chevaliers et un grand nombre de 
suivants d'armes. Les Français, avant l'arrivée de Louis 

I. « LiidoYicifs reprchcusus a paire, lanquam ncscius guerrs eo 
quôd rellclo caslro Doverc progrederelur, in forlitudino gravi mUi- 
tum cl cUenUim. » Ihid, 
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au camp, s'étaient an peu retirés pour éviter oûe vio- 
lente sortie; mais le prince jura sa foi qu'il ne quitterait 
ptô le siège que Douvres ne fût pris. Âfitî d'en con- 
vaincre ses bommes d'armes, il fit construire à quelque 
distance do diâteiau de nombreuses baraques, des édi- 
fices, des murailles, de sorte qu'on aurait pris le camp 
des assiérais pour une foire. G^est là qu'Alexandre, 
roi des Écossais, vint faire hommage a Louis pour toutes 
les terres qu'il tenait des suzerains normands. Quoi- 
qu'une ancienne alliance unit déjà les Français aux 
Ecossais, les chevaliers rendarquèrent avec étonnement 
le pittoresque vêtement des barons qui accompagnaient 
leur roi Alexandre. Ils étaieùt en habits de deuil, car en 
passant devant le château d'un nommé Bernard, feuda- 
tàire d'Hugues de Bailleul, un archer habile décocha une 
flèche a Eustache, époux de la sœur dû roi ; le dard 
Fatteignit entre les deux tempes , et le malheureux ba- 
ron expira aussitôt ^ 

Le siège de Douvres traînait en longueur, et le comte 
de Nevérs n'était pas plus heureux devant Windsor; les 
machines de guerre faisaient peu de ravages sur les mu- 
railles, et les pierres n'atteignaient pas les hautes totirs ; 
en ce moment on apprit que le roi Jean rassemblait tout 
ee qull pouvait convoquer d'hommes d'armes et de 
chevalerie, et qu'il s'avançait à marche forcée pour dé- 
livrer les deui châleaux assiégés. Ce malheureux prince 
s'était rétiré dans le fond de ses terres et, appelant tous 
ses fidèles, il avait pu réunir quatre ou cinq mille, 
lancés, sans compter les Poitevins et les Gascons, seuls 
auxiliaires qui fussent demeurés auprès de lui', car les 
Flamands n'étant plus payés avaient quitté le pays ; il 

I. Matthieu PàHs. r»kf. 
3. lOatthieu Paris. Ibid. 

25. 



Digitized by VjOOQIC 



87© PIULlPPB*AïmDS7E. 

Q'étaH r^sli «otis «et gônfiiDoiis que kr raeè proreoçalé 
persopoellettenl dévouée aux Pl^nlageoets. h^ec ces 
daroiers déblit de sa puissaoee, Jeae parofror^t les 
province» de Norfolk «( de Suffalk^ eiratagea tontes les 
lerres de etiis qui avaienl pris l« parti dès f^raBçais. Il 
élail suivi du légat du pape seeoadant parles foudres 
de r^i^eommuoioalioftla oaused^on r<» vawai de laeeup 
deRme. 

A l'approche des e|te?aHers de Jean, le comte de Ne** 
vers leva subitement le siège de Windsor. On dîsati, dans 
le camp, qu'il àviiit ^é gagi^é par les sterlings, car, si 
le roi était un maître en l'art de séduire, le comle àé 
Nevers était de la race du (ratire Ganelon de Mayenoe *, 
Les cljievaliers gascons et poitevins nç trouvèrent plus 
d'obstacles^ et se répandirent daos les campjsgnes, tandis 
fue les hommes' d'armes du comte de Nevers pillaient 
les comtés de Cambridge et LiBOoln^ se retirant en toute 
hâte dans Londres. Sur presque tous les points de l'An^ 
gleterre, reparaissaitainsi le gonfanondf Jean, et sur- 
tout celui du terrible Savari de M^uléon, Vm des fidèles 
de race poitevine, Jean entra dans la ville de Lynu, oà 
il fut accueilli par les habitants avec j«ie*; c'était une 
de ses cités fidèles. Le lendemain ,, il marcha sur Wis- 
beacb, résolu de se rendre à Fossdike, en traversant le^ 
Wash de Cross^Keys; l'armée avait d^à passé la petite 
rivière , lorsque Jean remarqua qu'une partie de ses 
chars, de ses bêtes de somipe avec son trésor et les pré- 
cieux joyaux de sa couronne, dont il était infiniaieHt 
s^vare^ venaient d'ôlre engloutis dans un gouffre formé 

4. « Gomes Nivernisc de Guanelonis gcnero prodiloris. » Dans tous 
les romans de Charleipagne, le iraHrc Ganelon de Mayence joue un 
très-grand rôle. 

2. Voyei d'ailleurs les grandes promesses de liberté , que faisait le 
roi Jean aux villes qui se soumellaienl. Rimer, U I , p. «44. 
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par le flttx ùe la matée f et du courant de la Welend* < 
Le m en éprouva me profonde douleur ; il pariH oéan* 
moios le môme j<ffîr pour poursuivre ses guerreis, mate 
le ehagria que lui causait la perte qu")! venait d'éprou-» 
ver ne lui permit pas d*aller plus loin ; Il s'arrêta dan* 
le eouvent des religieux de Satut-BenoSt, fondé k SMfW 
nesbade. Le soir, il se reput largement de poîs nou- 
veaux ^, se livra k quelques excès de femme et de viti, et 
le lendemain la fièvre redoubla ; i^ vôalut néanmûrnsse 
mettre en route. Mais, transporté sur une litière, en fttt 
obligé de le déposer au château de Sléaford. Comme 
Jean sentit sa mort approcher, tl se disposa h dicter ses 
dernières volontés. Il écrivit de» chaKesT, revêtues de 
son scel, à tous les vicomtes et châtelains de son royaume, 
leur prescrivant des ordres particuliers sur sa succession' 
déférée k Tatné de ses fils, le jeune Henri, ^lors, un 
religieux lui dit : « Si tu viens a mourir, quel lien dé* 
signes-tu pour ta sépulture?» Le rt^ répondit, d'une 
voix éteinte : « Je me recommande h Dieu et au corps 
de saint Wlstan, » Et il expira. Un abbé, foii savant 
dms Fart de la médecine, fit Pautopsie du cadavre, et 
les mdnes écrivirent des épitaf^es pleines de violentes 
invectives ou de louanges, selon l'usage. Dans Tune, on 
accusait Jean de tous les désordres : « TAngletorre avait 
été infectée par les vices du roi ; il souiliera Tenfér M- 
même^. » ' 

Depuis i'avénementde Henri II, le premier des Flan, 
tagenets, aucun roi n'avait plus protégé les étrangers , 

1. Il y a un peu de conrusion dans l'ilinéraire donné par Matthieu 
Paris. Il faut le rectifier par le recueil de Bradl , t. t, p. 515. 

2. « Novi ciceris polatione nlrais replelus. » Ibid, 

3. Anglia sicul adhàc sordet foetore Jolianis, 
Sordida fœdatur fœdante Johanne gehenna. 
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les Poitevins, Angevins et Gascons; amis de sa famille. 
Richard avait quelque chose, dans ses manières belli* 
queuses, de la race normande ; et, hors ses affections 
poétiqnes pour les troubadours méridionaux, il s'était 
entouré des barons du sol. Presque tous les offices de * 
son palais étaient occupés par eux ; et ses plus grands 
amis furent encore les Normands. Mais Jean ne Timita 
point ; mou, et aimant le plaisir, comme les Provençaux, 
il les préférait à tous autres ; il les recevait a sa table, 
l^nr confiait les fiefs et les meilleures terres , ce fut la 
une des causes principales de la haine qu'il inspirait aux 
grands vassaux. Je ne veux point justifier cet étrange et 
latal caractère ; j'explique les événements par des causes 
générales. Jean avait toutes les violences féodales, mais 
c'était Teisprit de son siècle ! On raconte qu'ayant besoin 
d'argent, il manda un juif de Bristol, pour lui fournir 
Qomme rachat dix mille marcs. Le fils d'Iscaêi ayant re* 
Ipsé, sous prétexte qu'il ne les avait pas, Jean dit à un 
âtfi ses. fidèles.: o.Arracbez.une dent, chaque, matin, a ce 
mécréant. » Le malheureux s'obstina; on lui en arra- 
cha jusqu'à, neuf. La douleur fut si vive, qu'enfin, il sol- 
licita un répit, et donna caution pour le paiement ^ 
€'éiait surtout son ardent amour pour les femmes qui 
signalait son origine méridionale. On ne pouvait comp- 
ter le . nombre de ses concubines ; pas un château qui 
ne connût ses adultères, et, en mourant, iliaissa dix 
enfants naturels. Isabelle, sa femme, imitait son exem- 
ple, et le roi fit pendre ses amants aux colonnes de son ' 
lit, selon sa vengeance habituelle. 

I. !l|aUhieuParis,p. 199. 
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CHAPITRE XXX!. 

1216—1217. 



Situation dos Français en Angleterre ~ Mort d'Innocent III. -- 
Fautes du roi Louis. — Bruits qui courent sur ses desseins. — he 
jeune Henri III. — Sor> couronnement. — Libertés anglaises. — 

• Les barons prennent la catfse de Henri. -^ terée du siège de Dou- 
vres. — 9a.lai!le de Lincoln. — Retraite de Louis dans Londres. — 
Il sollicite le secours des Français. — Une flotte part de Calais, çt 
est dispersée. — Capitulation de Louis ; conventions arrêtées. 

La mort de J(^n semblait disperser la ligae formëc 
âoas ce priocé contré les Français possesseurs do sol de 
FAïiglctcrre : chacun reprenait le serment qui le liait ati 
suzerain. Sous ce rapport , cet événement était (rcs- 
avantageux aux Français, qui se trouvaient dans une 
position déjb critique, refoulés, pour ainsi dire, jus((Ue 
sur les bords de la mer par la marche inopinée du roi 
Jean. Le pape Innocent 111 mourut aussi a cette époque^ ; 
et ce zélé protecteur de la cause royale en Angleterre ne 
pouvait plus remuer, par ses excommuiiicatio»9. les 
barons du sol et le clergé. Innocent était un pojssant 
génie, et Honoré qui lui succédait, quoique pr^^ndé- 
' ment dévoué aux intérêts de son église, n'avail ni cette 
forcé de volonté, ni ce caractère persévérani qui'gou* 
verna le monde pendant un demt*siècle. Ainsi la colonie 
des Français eu Angleterre semblait devoir s'établir et 
se fortifier par ces deux morts presque contemporaines. 

I. £n iâlÇ. 
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Mais des causes diverses ameoèrent promptement la 
décadence de la royauté étrangère. Ce qui avait soulevé 
le pays contre les plaotagenets, c'était Taffactidn qu'ils 
avaient toujours montrée pour les hommes de leur ra£^, 
les Poitevins et les Provençaux, a l'exclusion des barons 
du sol anglais. Pour réussir dans sa nouvelle domina- 
tion, Louis devait tenir une conduite opposée , c*est*a-^ 
dire préférer les races normande et saxonne a ses pro- 
pres hommes , en un mot se hki^ prince national ; chose 
si difficile dans les conquêtes : les princes ont toujours 
des affections qu'ils veulent servir aux dépens même 4e 
leur propre intérêt, qui est toujours de se confondre 
avec Tesprit du peuple. Louis avait cependant heureu- 
sement commencé en choisissant Tarchevêque de Can- 
torbéry, Langton, clerc d'Angleterre, un dos plus con- 
stants défenseurs des libertés du pays. Ce prciuiôr acte 
fut presque le seul qu'il sut empreindre de ce caractère 
de prévoyance. Le nouveau roi donna au sire de x^e- 
vers le comté de Winchester, et a Gilbert de Gaqd celui 
de Lincoln, le tout au préjudice des propriétaires du 
sol * ; grande faute qui souleva bidn des méGances. On 
apportait une^ multitude de propos sur les desseins ult- 
térieurs de Louis et des Français. Des témoins oculaires 
diraient que le comte de Melun, étant au lit de la mort,' 
di^ns Londres, avait fait appeler un grand nombre de 
barons anglais, et leur avait ainsi parlé : a Je vous 
plains d'ignorer la désoklion qui vous menace. Le roi 
Louis et sei^e barons priucipaui^ de son armée ont juré 
que s*il leur arrivait dei subjuguer l'ÂngleteFre, ils frap- 
peraient de Vexïi tous les vassaux qui ont trahi te roi 

I. Voici ee que dit Matthieu Parts : « Ludovicus cnim terras eôrum* 
et castella (]um Jam in locis diversis subjttpiv^irflt, illis mUrmuran- 
libu's, Fraiicigeiiis dedil. »> Ibid, 
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Smif elles privefpte»t de ieufs (erres* ; nfln quHI f ous 
soil impossible 4e dotiler de ce qae je leus dis, moi qui 
suis ici sur mon lit de mort, j'ai été un des barons qui 
ont prêté le sermeat^ faites profil de n)o& tfis^ omis ttt 
trahissez pas le secret que je vous rooâe. » 

Cette coqfessiooi fraie ou fausse, faisait §raiid bmlt 
parmi les baroos de raee oorinaode , elle semblait se 
confirmer chaque Jour , car lesfiieilteures terres, le sot 
le plus gras et le mieus cultité« étaieat confiés k des 
Français au préjudice des barmis du territoire } ceux«-d 
se disaient entre eux : n A qopi bon nous exposer k 
l'excommunication pour voir des éirangers profiter de 
DOS biens ?» quelquesruns s'étaient déjà réunis au roi 
Jean en sop vivant ; 4'autres u'étalaut reteans que par 
la crainte du châtiment qu'il pouvait réserver à leur 
désobéissance^. Henri, héritier du trône d'Augleterre, 
était encore enrant et ne pouvait inspirer la milme ter** 
reur. On n'avait aupun grief a lui opposer. Son père en 
mourant l'avait coniié au souverain pontife Hofioré, et 
celui-ci| le prenant sous sa protection pastorale, déclarait 
dans une bulle que l'excommunication serait levée pour 
tous les vassaux qui viendraient lui faire hommage. 
Rien ne plaisait plus à la noblesse féodale que l'enfance de9 
prinees, qui les laissait maîtres du gouvernement de 
l'état et de leurs fiefs; il se réveilla une sorte de zèle 
pour la légilimité des Planlagenets. Le vingt^builième 
jour d'octobre ^ 21 6, dix jours après la mort du roi, les 
^ barons restés fidèles , ceux qui étaient revenus a la 

1. tt Quod i\ e&tiUgeril eum Angflam subjttgare et in rege eoronaft, 
ipse omnes illos qui nunc cum ipso militant et regem iohanneni 
persequuDtur, ut prodilores doiBiui sui, perpétue damnavit e^ilio 
it Omne genus deterel de terra. » Ibid, 

9. « Sed timaerunl valdé, ne iiie quero tôt lalibusqiie eonvitii» in 
odium sui provocaverunt vellel eos adniitlore penrtentes. » Ibid, 
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cause dés Plantageneto y eoùânmvent Henri , ahH*s âgé 
dedh ans, dans la cathédrale de docester ; ïk, en pré* 
sence du l^at da Saint-Siège, des évêques de Winches- 
ter , dé Bàth et d^Exeter ' > il reçnt un cercle d'or qne 
les é?êques posèrent sur sa tête, car la couronne afasi 
été perdue avec le trésor du roi. Puis le nouveau me** 
narque, les mains sur TÉvangile, jura qu'il rendrait 
bonne justice au peuple qui lui était confié^. Il fit en-* 
suite hommage à l'église de Rome, çomàie sespré^oea» . 
seurs, et s'obligea a payer la redevancé accoutuniée, ou 
le denier de Saint-Pierre. H se rendit au festin, où toui 
le monde mangea et but avec grande joie. Le lendemain^ 
les seigneurs féodaux firent leur horomage pour les 
terres qu'ils possédaient^. En même temps, des chartes 
forent adressées k tous les magistrats des comtés: le 
jeune roi gémissait sur les dissensions qui avaient agité 
rAngleterre; il proroeltait amnistie générale pour le 
passé , et les libertés légales pour l'avenir. Il requérait 
enRn les tenanciers de la couronne de venir prêter low 
médiatement serment à Henri , leur suzerain légith»e» 
Tous devaient ceindre leur tête d'un petit bandeau 
blanc, pour rappeler la fidélité qu'on devait au nou<- 
veau prince. Tous les barons présents tinreht un con- 
seil suprême pour régler les droits du roi, les préten- 
tions des vasisaux et les usages ; il fut, en conséquence, 
procédé a la révision de quelques articles de la grande 
charte imposée au roi Jean, et cause première de la ri* 
volte. Les barons fidèles fortifièrent ensuite leurs tourç 
et leurs châteaux, afin de résister aux Français. 

1. Rimer, 1. 1 , p. 915. Matthieu Paris, p. S4S. 
9. « Quod In populo sibi coinmisso rectam jusUciam teaeblu» JM. 
3. Eei ccprt faomagium et ndeliialeB ab omnibus episcepis, cooHUr 
bus el altis omnibus qui aderanl. Ibfd. 
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L'armée de Louis* était tonjoars devait Douvres, 
dont elte pressait le siège. Ce eastel était on point essen-. 
lie! pour assurer la domiBation nouvelle ; car il proie* 
geiit les communications avec la France et la sftretc de 
Londres-. Louis envoya auprès d^Hubert du Bourg, au- 
quel la garde en était confiée , le comte de Sarisburi , 
Gmlki^me-Longue-Épée , et , par précaution , Tbomas 
dtt Bourg , frère d'Hubert, tous Anglais. Lorsqu'ils 
arrivèrent aux pertes, et que les sentinelles eurent 
sonné du cor, le châtelain vint Mi-devant d'eux avec 
cîm| arbalétriers, i'arc tendu comme s'il s'agissait de 
recevoir des ennemis. Le comte Guillaume prit la parole 
et dit à Hubert : « Je pense que tu n'ignores pas la 
niort de lean, notre ancien seigneur, et le serment ^'a 
fait Louis de faire pendre tous Cjeux qui s'opposeraient à 
ses desseins ; consulte tes intérêts et ton honneur ; tu ne 
peux^lus longtemps conserver Douvres , car les forces 
de Louis s'accroissent a tout moment. H n*y a pas tra- 
hison en celui qui se rend lorsqu'il n'a plus moyen de 
sedéfendre. » Thomas ^ «frère d*Habert, lui dit à son 
tour : <t Mon frère, tu te perds toi et las liens, en refu- 
sant une chose qne tout le monde a acceptée. » Le comte 
GutUaume ajouta : « Acquiesce h nos offres ; on te don- 
nera, k titre héréditaire , Norfolk et Surfolk. » Hubert 
répondit d'une voix colère.: t< Traîtres que vous êtes, 
si le roi Jean est mort, jl laisse des enfants ; » et jetant 
sur eux tous un regard furieux, il s'ccria : «. N'ajouter 
plue rien, car si vous ouvrez encore. la bouche , je vous 
ferai percer de mille flèches ; je n'épargnerai même pas 
mon frère*. 

I. Chronique Mss. de Giiill. Watz dans la biblloth. Cotlonienne, et 
ttaprtméedatis Uom Brtfll, iMilteetion df^s Hist. de France, u XVll, 
p. 731, aux noies. 

II. 3i 
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Les Prai^ais^ sans aul espoir dç s'emparer de Deof res, 
rentrèreat daas Londres ; H^berl du Bonr§ ei,ses eha^ 
yali^rs se répandirent alors dans la campag,ne, livra»^ 
aux flammes tous ces riches manoirs qui entouraient, la 
méti'opola^ Louis s'était porté vers Qertfort , pour, oc* 
eiiper sa bouillante chevalerie. Après un longsiégei le 
château se rendit : il s'^igissait d'en confier la garde k 
ttu brave et loyal chevalier; Robert, fils de Gauthier, é» 
race anglaise, le réclama, comme un droit ûe sa famille 
qui Tavait toujours possédé* Louis consulta ses barons 
qui répondirent , q que les Anglais , qui avaient trahi 
leur roi, n*étaient pas dignes d'une telle confî^nce^ • Le 
prince français se contenta d'exhorter Robert à la pa- 
tience* ; il lui dit qu'une fois que le royaume serait souofis 
à sa domination, il rendrait a chacun ses droits anciens* 
Ce n'était là que des promesses, et les faits aliénaient de 
plus en plus la race normande ! Les barons souijiirent 
ensuite Berkhamstead ; de la, ils se répandirent dans la 
campagne, levant des contributions, incendiant les ma-* 
UQirs et les i iches monastère^. Les Fraqçais s'étaient 
rendus k Saint-Âlban , abbaye toute saxonne et la plus 
nationale, celle où la conquête des Normands n'avait 
pas môme encore été pardonnée. Le roi exigea foi et 
hommage de la part des bons moines, qui maudissaient 
toutes ces nouveautés. L'abbé lui répondit ; « Je ne ferai 
point de serment aux envahisseurs, tant qu'on ne m'aura 
pas délié de celui que j*ai prêté à Henri lll. » Louis, 
très-irrilé de cette réponse , s'écria : « Je jure , foi de 
chevalier, que je réduirai en cendres l'abbaye et ses <}o- 

1. « Quod Angil non erant digni taies habere custodias, qui proprii 
domini prodilores fucrunU Tune Ludovicus dicto Roberto rcspondil, 
ut patienter suslincret, donec regno subjugato, singulis réddens 
jura sua. » I6i(/. 
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ffîaiée8,«i in ne féissnr-le-cliaœp ce giief exige*. d L'abbë, 
terrifié, dut b rihtervéntioû des barons d'en être quitté 
peur m rachat de quatre-vingts marcs d'argent, et II ob- 
tint une trêve jusqtr^k la Purifieation prochaine. A peine 
les Français s'ëtaient'-ils éloignés du monastère, que les 
hardis routiers se précipitent dans les eelldies, eufèveal 
-tons les meubles, les bons steriings des refigieux , et 
#éclareiit a Tabbé que s'il ne leuf douiié paseent Hvres 
d'bi'gent dans la for^ proebëlne, fis mettront encore lé 
ÎHi a régfise, au réfectoire et aut manoirs de Vabbaye; 
il fallut obéir! En se retirant, les routiers rencontrèrent 
grand nombre de mornes q lui s^étment réfugiés au fond 
des bols; nos ribauds s'en emparent pour leur faire 
payer rançon ; mais le cbef de la bande, Falcasius, s'é^ 
tant endormi, rcva qu'un rocb%r immense se détachait 
de la tour de Salnt-Alban ,* et, le frap][>ant comme la 
foudre, le réduisait en poussière ; il raconta cette vision 
à sa femme , qui lui dit : a tu vois bien que tu as 
offensé saint Alban ^. » Terrifié par ces paroles , notre 
routier vint dans le chapitre, tout nu, des verges k la 
marn, et sollicita son pardon. II embrassa tousses 
inoines un a un ^, mais il ne rendit rien de ce qUMl avait 
enlevé. Les possesseurs de terres étaient dans une grande, 
perplexité sur la conduite qu'ils avaient à tenir. Lequel 
devaient-ils préférer pour rhommâge, ou le jeune roi 
Henri, ou Louis de France? Us recevaient tant d'bumî->- 
Mations de la race française , qu'il n'y avait que peu 
d'espoir de ce côté ; car Louis continuait a inféoder, au 
fJroHt des barons qui l'avaient suivi dans sa conquête, 

1. Ludovicus, vehçmcnler indignatus, juravit se igné ipsani abba- 
tial» cum villa ^olâ erenialuruiî), nisi facerel quod pclebat. Ibkl. 

2. Ce qui fait dire à Mallhieu Paris : « Salvabilur vir ijifidelis per 
mulierem fidelem. » Ibid. 

3. Osculans singulos monachos , quasi sic ooiiics plaçasse!. Ibid. 
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les fiefs, les forêts , les cbâteaui doot il s'emparait^ au 
préjudice des ancieus possesseurs légitimes. De Tautre 
côté, si ceui-d reveaaient à la cause de Heari, « ne res- 
semblaient-ils pas a des chiens vomissants^? » Ils n'o* 
saient donc se déterminer. Cependant vinrent se réunir 
au roi légitime, les comtes de Sarisbnri, d'Arundel, de 
Warvick et beaucoup d'autres nobles hommes. 

Louis était alors en France , par suite d'âne trêY0 
conclue avec le jeune roi anglais* ; .il allait solliciter les 
secours de son père pour la cause française, presque 
isolée en Angleterre. Quelques hommes du continent 
consentirent a le suivre, mais il n obtint pas les appuis 
qu'il espérait du roi de France vieilli. A son retour, il 
trouva presque tous les barons anglais revenus à Tliom- 
mage de fleuri 111. Sur la convocation de Guillaume, le 
maréchal, tuteur du jeune roi, ils s'étaient réunis pour 
aller assiéger le château de Monlsorel, défendu par dix 
chevaliers de race franque avec leurs suivants d'armes. 
Ceui-ci firent prévenir Louis , qui venait d'arriver à 
Londres , et demandèrent aide. Quelques jours après , 
le barons s'assemblèrent en effet, et une résolution fut 
prise de délivrer les chevaliers de Montsorel. Les Fran- 
çais sortirent de Londres , au nombre de six cents che- 
valiers et vingt mille servants d'armes ; ils avaient pour 
chef le comte du Perche : quelques barons anglais sui- 
vaient son gonfanon ; mais le plus grand nombre restaient 
à la cause nationale. Les Français se dirigèrent du côté 
de Saint-Alban. Les moines font un triste récit de leur 
marche ; ils n'épargnaient rien , ni les églises , ni les 

1. MaUhieu Paris, p. 3i5. • 

3. TransfretavU igitur Ludovicus tcmpore quadragesimali ; eo 
pacto , qudd numquatn deinceps graliaoi baroniun AngU» habuit 
sidit priùs. Ibid, 
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cimetières ^ Gûmme l'abbé de Samt-Alban avait Tait uh 
dernier traité de rançon, les Français se conteotèrent de 
bien se repaître et se nourrir dans les cellali's du tno- 
Da*slère^, Le comte du Perche et Louis s'avancèrent en- 
suite sur la petite ville de Dunestaple. L'église fut com- 
plètement dévastée ; et les moines dépouillés jusques k 
leur chemise. Les gens de France dérobèrent méâie 
nne croix d'argent^, où était une relique vénérée, et la 
vendirent k des juifs. 

Lorsque les barons anglais, qui pressaient Montsorel, 
apprirent que les Français s'approchaient de leurs tentes, 
ils résolurent de lever le siège, et de marcher sur Lin- 
coln, pour y attendre la bataille. Guillaume j le maire- 
chai , fli convoquer le$ châtelains et les chevaliers pos- 
sédant fiefs; il les invita h venir combattre les étran- 
gers ; qu'il y allait tout a la fois de Féglise et de leurs 
terres, On se réunit ; et lors de leur monstre ou revue, 
on compta dans l'armée cinq cents chevaliers , et envi- 
ron deux cents balistaires (hommes armés de bâlistes). 
Le nombre des écuyers, servants d'armes , était telle- 
ment considérable , qu'il eût été difficile de Tindiquer. 
Toute cette noble troupe de chevalerie reçut le corps et 
le sang du Seigneur, dans le sacrement de l'Eucharistie. 
Le légat leur fit un long sermon dans hqné] il montra 
combien Tinvasion de Louis et des Français était injuste. 
Puis , se revêtant de l'aube et des vêtements sacrés des 
clercs, il excommunia nominativement lé prince Louis 
et ses complices ^ui combattaient contre le roi légitime 

1. Ruplu^rii vcrô et priedones nequissinii de regno Francorum 
villas in gyrurii perlustranles ecelesiis el eimclcriis non parcebanl. 
îbUh ' 

3. Omni génère cibariorum ac poculorum, etc. Ihià, 
5. Grticcm quamdam argcnleani cl iteauralani , in quâ portio 
q(i(iedam<l9minte9Pcruci8coniinel>a(ur, Uillens ffrit/. * 

34. 
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d'Angleterre *, tes França tii la 

race aBglaisc qu'ils se moc [ve ^.> 

lU envoyèrent i^anraoins c es de 

confîaace , pour connaître i es de 

Tarmée nationale ; ceux-ci a Les 

Anglais s'avancent en bon nmes 

plus nombreux qn'euii ; n< i leur 

rencontre jusqu'au pencha nous 

pourrons les prendre comn ooré-* 

chai de l'arnaée de France répondit : « Vous |ugef2 paut- 
être d'après vo^ habitudes ; nous allons voir pour appré-^ 
cier ce' nombre d'après le$ coutumes françaises. » En 
effet, le maréchal et Guillaume ^ comte du Perche, 
s'approchèrent) mais ils se trompèrent dans leurs cal- 
culs; ils crurent que l'armée des Anglais était formi- 
dable , et voici quelle fut la cause de l' erreur. Comme 
les bagages faisaient corps avec la chevalerie , ils s'ima* 
ginèrent que toute cette masse était formée de combat- 
tants. Chaque baron portait deux goiilianons; l'un pré- 
cédait ses hommes, Tautre désignait ses voitures. 
Effrayés par cet immense carré de lances ,. le comte du 
Perche et le maréchal jugèrent qu'il était prudent de 
se retirer derrière la ville de Liueoln, et de niMîtkrp cet 
obstacle entre eux et les Anglais. Mais le château qui 
dominait Linecoln n'avait pas encore subi le joug des 
Français. Une garnison dévouée h la cause de Henri, 
sous la conduite d'une jeune hcrolne, Nioolette de 
Camville , put se mettre en comuiunicalion avec l'ar- 
mée des confédérés, qui lui envoya ses balistaires que 
guidait le routier Falcasius *. Tandis que les Français 

i, Alalthieu Paris. Ibid. 

2. L'I roforcnlibus sibi nunciis de advenlu advorsarionini saniias 
rcdderenl el cacliinnos. Ibid. 

3. Matlhleu Paris , p. 248. Dunstaples, 78, 79. Rimer, U I , p. S16. 
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tr»vei?6ate»ita v'ûïe, c^ balislaires n^ oasi^ieiit de tirep 
du haut des tour$ , do sorte que les rangs des chevaner^ 
s'éclaircissaient a tous iuslaQts. Lorsque Falcasîus vit ce 
désordre, il se précipita sur eqx , et hieqtôt rétoQnaa^ 
courage des routiers compléta la défaite, Le comte du 
Perche fqt tué Tpo des premiers \ el iipe graade part» 
des chevaliers qui suiyaiept ses hanuières se reodit 
volqotfiiretpeQt ; l'autre fii pénibletpeat sa retraite sqf 
LoQdre4. L^ petit nombre d^Anglais qqi avaient prin 
P^rti pour Louis Fabandonna. La plupart de ses arcber^ 
qui se (^ifigeaient vers la capitale furent tués et assaill» 
dans la campagne par les paysans. Ainsi la haine natio^ 
Qale contre les étrangers se maaifeslait d'une éclatanle 
manière; à ce senUment se joignait alors le mépris, 
car les çheyalicfrs de France ne s'étaient point comportés 
avec courage à Lincoln. Ce grand combat pouvait devé-i 
Qir une nouvelle victoire de Hastiqg et assurer la domir 
Qation de Louis sur l'Angleterre , comme la bataille de 
Guillaume-le-Conquérant avait accompli celle des lVor« 
ipands; mais les Français montrèrent de l'inexpérience 
et de la couardise. Us se renfermèrent dans Londres ^. 

Loqis était plein de douleur et de soucis. Au milieu 
d'une grande cité qui ne l'aimait pas, il ne pouvait 
compter que snr la chevalerie qui l'entourait et sur les 
secours qu'il espérait de la France. Il se hâta d'écrire à 
son père et à Blanche , sa femme, pour leur exposer le 
désastre de Lincoln. 11 annonçait que Henri s'était 
rendu maître de presque tout le sol de l'Angleterre, 
qu'il parcourait déjà les campagnes des environs de 

1. Gomme il élait excommunié, Matthieu Paris dit de lui : « Et cor- 
ruens ia ierram, nec Oeum invocavil, nec verbum iinum edidit; 
séd ifi summo rancore et superbiâ ad inferos peregrinaVit. » Ibid» 

«. Matthieu Paris dit des chevaliers de France : « Fracia eorum 
superbiâ* » Ibid, 
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Londres; il finissait en déclarant qu'il n'avait aucun 
moyen de résister , pas môme de se sauver, si Ton ne se 
pressait de lui envoyer une vaillante chevalerie. Lorsque 
Philippe reçut ce message , il en fut rivement affecté 
.ainsi que la princesse Blanche. « Guillaume , le maré- 
chal d'Angleterre » vit-il encore? demanda le suzerain , 
— Oui, Sire roi. — Alors je ne crains rien pour mon 
fils *. » Ce qui fit soupçonner Guillaume, le tuteur de 
Henri, d'être d'intelligenlte avec Louis et les Français. 
Toutefois, le roi fit disposer des secours. Trois cents 
chevaliers furent destinés à passer outre-mer. Ces pré- 
paratifs n'étaient pas tellement secrets que les Anglais 
n*en pussent être instruits. Les barons fidèles à la cause 
nationale se pressèrent d'assiéger Londres ; quelques 
autres reçurent mission de.se rendre sur tous les points 
de la côte pour s'opposer au débarquement. Des ordres 
furent aussi donnés aux marins des cinq ports de suivre 
la flotte française , et de la couler bas si on pouvait Tat- 
teindre. 

Cette flotte partit de Calais sous la garde du pirate 
Eustache le Moine qui s'était engagé a conduire les cbe- 
raliers sains et saufs à Londres. Elle se composait de 
quatre-vingts gros navires et d'une multitude de petites 
embarcations escortées par des galères. Le vent favo- 
rable les poussait à pleines voiles sur le rivage de l'An- 
gleterre, mais les marins des cinq ports étaient sortis 
avec une quarantaine dé navires de toutes grandeurs 
pour joindre les Français , qu'ils aperçurent voguant 
en pleine mer. Le nombre des vaisseaux les étonna d'a- 

1. Rex aulem Franciœ cùm hirc audisset ail : Nonne adhuc vivit 
Willelmus, roarescallus? et dictum est : lia ; et réx : Non ergo timeo 
de filio iDCO. Undc Will^'lnius, marescallus , semper notatus fuit de 
proditione. lOid. 
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bord ; [puis, se rappelant la victoire de Lincoln , igno- 
rance complète des hommes du continent pour les coin* 
bats sur Teau/ils se précipitèrent en travers de la flotte ; 
la bataille $*engagea par les balislaires, dont Farme 
mieurtrière / mieux connue des Anglais^ porta la mort 
dans les rangs des chevaliers de France. Se plaçant souâ 
le vent , les habiles marins jetèrent dans les yeux dé 
leurs adversaires de la chaux vive réduite en poussière *; 
ils abordaient avec agilité, se sauvaient avec adresse 
par les écoutilles pour couper les câbles , serraient , 
corps à corps, les chevaliers inexpérimentés et les pous- 
saient dans les flots.' EnGn, en quelques heures, tons 
ceux qui ne périrent pas se rendirent à discrétion aux 
braves matelots des cinq ports , qui les conduisirent a 
Douvres attachés par des cordes. Ainsi toute espérance 
de secours était perdue , et le prince Louis n^avait plus 
â*auU'e espoir que de se soutenir dans Londres (chose 
qui paraissait impossible, puisque la ville était assiégée 
par terre et par eau), ou c|^ traiter avec Henri et Tar- 
mée qui défendait sa cause. Le fils de PbtKppe's^ déter- 
mina pour ce demiér'parti; il envoya un dé si^ fidèles 
auprès du légat et de Guillaume , le maréchël ', offrant 
de quitter l'Angleterre a des conditions qui ne fussent 
point indignes de sa haute naissance. 

Lcjcune roi Heilri donna des saufs-condui(s a quatre 
barons français pour venir conférer sur la Irôve à ûoa^ 
clure^. Le seul frère Isembert, chapelain de Louis, se 
rendit au camp du comte de Pembrock, où il fut noble- 
ment accueilli et festoyé. Dans une charte adressée x 

A, Calcem quoque vivam, et in pulverem sablitcm rédacUm, In 
allum projicienles, vcnlo illam Tercnte, Francoruni oculos cxçaeca- 
verunl. Ibid. 

â. Rimer, Fœdera » t. I , p. 79. 
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Enguerrand de Gouoy et au comte de INevers, le mare' 
cbal de Tarmée anglaise dit : « Nous vous signifions que 
nous avons accepté la trêve , et nos hommes ont juré^ 
sur leur foi , qu'ils la tiendront fidèlement. • Et £| (a 
suite de cette trêve, le traité suivant tut arrêté; « Qu'il 
soit connu de tous que voici la forme de paix qui a éf^ 
conclue entre le seigneur roi d'Ânglete(re et te seigneur 
Louis. Premièrement; que tous les bommes qui se soni 
donnés à Louis , et qui possédaient des terres au cpm-r 
mencement de celte guerre, puissent les tenir de la 
même manière ; avec tous les privilèges, iipmanité^, 
portés par la constitution anglaise. Il en sera de o^êi)^ 
de ceux qui se sont attachés a la cause.de Henri ; que la 
cilé de Londres, les citoyens, les bourgeois joui^s^nt dfl 
leurs libertés particulières. Tous les prisonniers fait^, 
de part et d'autre, depuis l'invasion française , seront 
rendus ; ceux des barons captifs, qui ont combattu le roi 
Jean^ prêteront Thommage a Henri, selon les coutumes 
d'Angleterre. Le seigneur Louis rendra tous le^ ptage^ 
qui lui ont été donnés jptm prouie^se^ d's^rgent. Oa 
restituera au roi d'Anglçterre les villesi, bourgs, châ- 
teaux et terres occupés pendant cette guerre. Quant 
aux îles, le seigneur Louis s'engage à envoyer des let-* 
très aux pirates d'Eustacbe le Moine, afin qu'ils aient 
a les évacuer. Louis et Henri écriront au roi d'Ecosse 
que s*il veut participer a c^lte paix j il ait a remettra 
toutes les terres et châteaux dont il s'est emparé. L% 
seigneur Louis tient quitte les barons d'Angleterre d^ 
serment et de Thommage qu'ils lui ont prêtés ; d^nsl'a ve- 
nir, ils ne pourront faire alliance ou fédéra tio|i au pré- 
judice du légitime suzerain. Quant aux dettes, voici ce 
qui est réglé : Tout ce qui est dû an prince Louis sera 
payé dans les termes convenus ; les présentes conven- 
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iioos demeareni «irrêtées pour établir uue paix solide '. » 
Â la suile de cette char(e de paix , le roi Henri donna 
des saufs -conduits a Louis; ils étaient adresses aux 
maires et barons dé Londres, aux magistrats de Norfolk, 
Essex , Sussex et Hertfort ; il y était dit : a Défendez , 
comme noire propre corps, Louis de France et ses 
hommes qui s'éloignent d'Angleterre. » 

Louis ^rriya dans sa noble cour de Paris ; il futreço 
afee bonté par son père, qui lui adressa quelque» rei 
proches sur la manière inhabile avec laquelle il avait 
conduit ses affaires d'outre-mer ; et, en eilTet, il n'avait 
tDoutré ni persévérance ni capacité. Quant au jeune 
roi , Heuri Ht , Il demeura sous la tutelle du maréchal 
Guiltaûroe, et après avoir dompté les derniers barons 
infidèles k sa cause, il régna paisiblement. Ainsi s'ac- 
($0mp1it celte aventureuse expédition qui rendit quelque 
temps les Français maîtres de TAngleterre ; elle n'est 
qu'un épisode dans le vaste cadre des événements du 
XIII* siècle ; sa durée fut trop passagère pour laisser des 
léaces et dès résultats. 

<. Rimer, t. I,p. 74. 



Digitized by VjOOQIC 



288 HHIMPPF.-AIH.LSTE. 

CHAPITRE XXXII. 
1216—1232. 



Bui de la Langue-doc après le départ de Louis de France. — Esprit 
des populations^ — Réveil de l'hérésie. — Arrivée du comte Ray- 
mond et de son Qls. — Enthousiasme pour leur cause. — Prise 
de Béaucaire. — Soulèvement de Toulouse. — Raymond reçu dans 
sa capitale. — Alliance des Aragonais. — MonUbrt veut résister à 
ce mouvement. -^ Ses baUilles. — Le clergé dévoué é la cause 
anlinalionale. — Mort de Simon de M ontfort. — Triste situation 
des Français. — Nimes, le Rouergue et le Quercy, viennent i la 
domination de Raymond. — Arrivée de Louis de France. — Faible 
succès de cette nouvelle croisade. — Retour des cités aux lois 
provençales. — Mort de Raymond. — Son fils lui succède. — Der- 
nière lutte. — Institutions cléricales pour soutenir la domination 
franque et le catholicisme. . 

Au départ du prince Louis de France , et après le 
concile de Latran, la domination du comte de Montrort 
sur la Langue-doc semblait être assurée; tontes les 
grandes cités reconnaissaient son gonfanon ; les castels 
fortiGés obéissaient k ses hommes d'armes; une inféo- 
dation nouvelle rattachait a son autorité plus de cent 
cinquante chevaliers tenant fief et portant penonceaux 
et bannières. Le comte Raymond et son fils , quittant 
leur patrimoine, s'élaiént réfugiés k Gênes; tout le 
clergé favorisait les efforts des nouveaux possesseurs ; 
on prêchait FobéisMUce aux Francs comme un dogme , 
et la haine aux comtes exilés comme un article de 
foi religieuse. Contre tant de. causes qui favorisaient 
les envahisseurs du sol, croissait et se fortifiait, cepen* 
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daot, cette puissance à laquelle rien ne résiste, la natio- 
nalité. Les Français maîtres par les armes n'en étaient 
yB$ moins considérés comme 4'injustes conquérants qui" 
avaient expulsé la fafntlle nationale dc^ comtes de Tou- 
louse ; les antipathies de race se manifestaient dans toute 
leur force; le Provençal n'obéissait qu'avec contrainte 
à son supérieur d'origine franque. Les capitouls, jurats, 
magistrats municipaux , les cfiâtclains qui avaient con- 
servé leurs domaines , toute la population , en un mot , 
ne reconnaissait que par la violence, cette autorité nou- 
yetle opposée à ses mœurs et a ses habitudes. 

D*un autre côté, l'héréfeie, un moment effrayée par la 
terrible persécution des croisades françaises, & était 
partout réveillée plus forte et plus fçrvénte ; cette grande 
invasion d^liommes qui venait du nord' avait cessé quel- 
que temps , et alors les opinions , livrées à lenr propre 
puissance, s'étaient librement manifestées. Au clergé dé- 
voué à la cour de Rome , Thérésie avait opposé une 
hiérarchie de prêtres aussi ardents. A cette époque les 
Albigeois eurent des pasteurs ayant chacun une efrcon* 
scription épiscopale, non point fixe et învariablemani 
déterminée comme dans la discipline catholique , mais 
simplement désignée comme la limite, de leurs devoirs 
de surveillance. La. population accoiirait^enlottle pour* 
écouter la parole de Guillebert de Castres et de Benoit 
de Termes : Tun présidait à ia province du Toulousain, . 
l'autre au diocèse de Garcassonne; on parlait môme 
d'un ppntife suprême de l'hérésie avec lequel les pas- 
teurs entretenaient une correspondance suivie et dont 
ils recevaient les ordres. Il prenait le titre de serviteur 
de la Sainte-Foi, et résidait dans la Bulgarie ; Barthclemi 
de Circassonne, l'un des parfaits, était son plus intime 
n. 25 
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eoiiiidcnt ; il avait cpnféré le gouvernemeftl spirituel de 
la province d'Agen a Vigoureux de BaChoùe *. 

Ce fut dans ces circonstances , datis la ferveur de ces 
souvenirs et de ces opinions, que le comte l^ayijiond et 
son fils parurent de Gènes et vinrent débarquer h 
Marseille. Le concile de Latran, en dépouillant le 
comte, avait concédé à son jeune fils la Proveace pro* 
prement dite, les terres qui s'étendaient depuis le Rhône 
jusqu'au Var ; le retour des tieux seigneurs de la Lan- 
gue-doc n'avait donc rien que de conforme aux dispo- 
sitions du concile. Bientôt l'effervescence publique., 
l'enthousiasme des populations , les engagèrent à jouer 
un rôle plus noble, ti k reconquérir leur héritage, 
Marseille formait alors une véritable république sous 
ses vicomtes; sa population était de race provençale, 
et sauf les étrangers qui étaient venus s'y mêler et 
quelques familles, vieux débris de la colonie de Phocée, 
tous ses habitants avaient une commune origine ; des 
rapports intimes unissaient les magistrats et le peuple 
avec les capilouls et les jurats de Montpellier, Toulouse 
et Carcassonne; les vicomles de Marseille et les comtes 
de la Langue -doc s'étaient rapprochés par des alliances 
de famille. Aus^i, lor^ du débarquement dans cette cité 
du comte Raymond et de son fils, Tenthousiasme fut à 
son comble. Les magistrats et les populations tout en- 
tières se donnèrent a eux , et promirent de soutenir 
leur cause *, Les Avignonais, depuis longtemps fédérés 

1. J'ai puisé tous ces détails dans le regisire de rinquisition de 
Toulouse. 11 y est fait mention de Guilleberl de Castres, évêquo du 
Toulousain; Benoît de Tonnes est ordonne évèque de Carcassonne; 
il y eut une sorte d'assemblée ou de concile d'FÉéréliques, à Picussan, 
dans le Rasez , en 122-2. Dom Vaissèle en parle, t. 111 , p. 319. Voyez 
aussi Conclu t. X, p. 288 et seq. Marlène; Anecdol., t. I , p. 900. 

2. « Son parllle del dit Gêna et drccli à Marseilla son vengul an 
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avec les Marseillais, envoyèrent également une députa* 
tion pour offrir leurs services, et lorsque les descendants 
de l'aucieniie race des seigneurs de la Langue-doc en- 
trèrent dans le cooité Venaissin , on entendit de toutes 
parts ces cris de joie, ces nobles exclamations : Vive 
Toulouse*^ vive, Amgnon et Provence M Dès ce mo- 
ment , des i^telligeaccs s*établirent entre les magistrats 
des cités de 1^ iangue-doc et leurs vieux seigneurs ; 
Raimbaud de Ca)m, Raymond Pelet, Lambert de Mon- 
ieil^ Bertrand Pourcelet, Raymoqd de Montauban, 
Pons de I\doi)tdragou^ vinrent joindre leurs gonfauonsa 
ceux des communes d'Orange , de Marseille et d'Avi- 
gnon', qui s'étaient publiquement déclarées pour Ray- 
mond et la ca^se prov^pçale. On résolut de dénoncer la 
guerre au cqmte de Montfort. La prise de possession de 
Beaucaire ^ fut le premier mani^^te de ce soulèvement; 
les bommes d'armes et les C4)mmunes entrèrent dans 
cett^'cité, qui secoua le joug des étrangers. 
. Le comte Simpn , alors encore paisible possesseur du 
plus rijçbe et du plus vaste fief de la. couronne, songeai! 
àTagrandir et à le transmettre à sa famille : l'bpmmage 
avait été reçu par le suzerain Philippe- Auguste ; un 
grand no^ibre d^ terres était inféodé à des bommes de 
la race de France; les capitouls et magistrats obéis- 
saient; le comte , toujours en avants domptait ses voi- 
sins, et sQ.umettait leurjs domaines; on voyait même un 
chaQgem,ent s'opérer dans sa politique, religieuse. Mont- 

srand honor et joya , dil, conte Ramon se son donal^ et las claus de 
la villa l'y an prescnladas. » Chroniq. provcnç., col. 63. 
i. « Viva Toloza, Avinhon cl Provenza. » Ibid., çol. 64. 

2. Pierre de|VauIx-Cernay, ch. 83. Guillaume de Puy-Laurens, 
ch. 27 et suiv. 

3. La vllje de Beaucaire avait orferl d'avance de se livrer à Ihi. 
« La villa de Belcaire era dclibcratlîi de se donar à cl, » lUid» 
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fort, ce grand exterminateur des hérétiques lors de la 
conquête , ne les poursuivait plus avec le môme acliar- 
nement , une fois possesseur du sol et maître des cités. 
11 sentait qu'il avait assez a faire pour établir sa domi- 
nation politique, sans heurter encore des opinions reli- 
gieuses; aussi les zélés catholiques commençaient à le 
trouver timide pour la cause de Dieu, et ils attribuaient 
à ce refroidissement de zèle, les malheurs qui menacè- 
rent à cette époque les Francs dans la Langue-doc ^ 

Le jeune Haymond, renfermé dans Beaucaire, eut 
bientôt à soutenir le siège des hommes réunis sous le 
gonfanon de Montfort; tl n'avait pn encore s'emparer 
du château gardé par douze chevaliers valeureux, lors- 
que Simon parut devant les murailles. Après une coura- 
geuse bataille ou le succès fut incettain , celui-ci céda 
Beaucaire au comte Raymond ; mais cette concession ne 
termina rien ^. Toulouse avait à peine appris Farrivée 
du fils de son ancien seigneur, que déjà une sourde 
conjuration se tramait parmi les habitants contre Mont- 
fort; on n'osait point encore arborer les couleurs na- 
tioimles, mais des symptômes d'effervescence se faisaient 
remarquer. Simon résolut de marcher contre la cité 
rebelle ; il s'av^çait avec ses chevaliers bardés de fer, 
tandis que les bourgeois prenaient les armes pour ré- 
sister, lorsque, par les inspirations d'une sage politique, 
le comte franc se décida à pardonner, moyennant une 
soumission absolue. Il était dans ces dispositions d'es- 
prit , lorsque Tardent évoque Folquet vint le trouver 
dans son camp , revêtu de ses habits pontificaux , et loi 
dit : a Tirez v.engeance de ces maudits bourgeois ; vous 

i . Giiill . de Puy-Laurens , cb. 27. 

3. Le siège de Beaucaire tient une très-grande place dans la 
Clironiquc provençale déjà citée. 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITKE XXXII. 295 

n'en viendrez jamais à bout avec la clémeoce ^ o Ce 
conseil plut très-fort aux Français, car Tévêque leur 
promettait le partage du fonds commun confié à la 
garde des capitouls ; puis Folquet vint trouver les bour* 
geoiset leur dit : • Allez au-devant du comte , il arrive 
avec ses vaillants hommes ; il faut le calmer ou tout 
sera perdu. » Les bourgeois crurent leur évêque'; 
mais à mesure qu*ils sortaient de la ville en habits de 
fête, les archers de Montfort les saisissaient violemment 
et les attachaient à de longues cordes. Lorsque les ci- 
toyens virent quel était le sort qu'on leur réservait, ils 
prirent les armes. On voyait ces bons bourgeois s'at- 
trouper dans les rues, mettre des chaînes et des barri- 
cades. L'énergique évoque Folquet, qui voulait frapper 
les rebelles par un coup de force , s^écriait : « Brûlez , 
brûlez les maisons de ces maudits serfîs. o Tandis que les 
varlets agitaient des torches pour exécuter rmpitoyable 
conseil de révoque, les citoyens de Toulouse rassemblés 
sur la place se précipitaient contre les cifevaliers armés 
et les mettaient en fuite ^. Voilà donc une première 
victoire des bourgeois sur les hommes de race franque ; 
elle fit réfléchir Montfort et Tévêque ; ils consentirent a 
voir les capitouls pour traiter de la paix entre le sei- 
gneur et les citoyens. Le parlement se tint a Thôtel-dc- 
ville, selon le privilège de la commune. L'abbé de Saint- 
Sevrin porta la parole : « Messers, dit-il , le sire comte 
qui est ici présent vous fait rassembler pour conclure 

f . L'évéque disait au comte : « Que non Tarnavan sinon por forsa 
^l que no Ty laisse res si un corps es dedins la villa: mais que lo 
prengua et bens et gens, car saches, senbor, que si vos non Tassiez 
ainsi que lart serez al repenlir. » Col. 78. 

2. La chronique dit de l'évêquc : « La qiialla rausa et persuasion 
rasia los dit évesque per granda trahison » , ibid. 

3. tt Et talamen an frappa sur lors ennemis qiic tua ot blessa les 
an faict recular » , ibid, 

35. 
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la pak av^c vous et vkre eo parfaite union. » Le peuple 
répondit qu'il k. désirait aussi; elle fut donc conclue 
•t sceUëe. Mais à peine les bourgeois avaient-ils quitté 
rhôtei-de-vllle que les Français arrêtèrent encore les 
principaux d'entre eux. Le comte ne lés mit en liberté 
que pour trente mille marcs d'argent, ce qui greva 
beaucoup les pauvres citoyens ^ Montfort avait été force 
de quiiler la vilie pour porter ses armes du côté du 
Valentinois ; les Toulousains profitèrent de son absence, 
et envoyèrent des missives secrètes à Raymond, qui 
levait alors, au profit de sa cause, des corps d'Âragonais 
et de Catalans, au-delà des Pyrénées. Le sire provençal 
traverse au pas de course les montagnes , joitit sur sa 
route les comtes 4e Cominges et de Faix , nobles sou- 
tiens de la cause nationale, et, à la tète de plus de mille 
lances, passe la Garonne et pénètre pendant la nuit 
dans les murs de Toulouse. Le lendemain , au bruit de 
cornets et trompettes , le vieux gonfanon est arboré sur 
les remparts #demi détruits , et sur les tourelles des 
principaux bourgeois *. 

Lorsque les Provençaux eurent appris que le comte 
Raymond était en possession de sa capitale, tous vinrent 
k Tenyi lui faire hommage. On vit bientôt arriver les 
possédant fiefs de la Gascogne, du Quercy et de rÂlbi- 
geois; tels étaient, Gaspard de la Barthe, Bertrand 
Jourdain de Lille , le sire de Caraman , Bertrand de 



1. a Gran pieu i (lit le chroniqueur, era se veser lo mal que adQnc 
fasiaii las gens del dit conlc de Monlforl. » libid, 

2. Le chroniqueur provençal, dans son enthousiasme pour la 
vieille cause de son pays , s'écrie : « £l ^quand lo dit conte Ramon 
eslat repaira dins lo dit Tolosa adonc visias chacun dels habilans 
tant grands que petits, chacun armar et prendre les uns guisaripa , 
Vautre une lansa, ho baslo, ho frissena, que jamais tel bruit no 
fousl vist n'y ausit entant pau d'hora. » Ibid,, p. 86. 
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^f^ff}fL\^lf^ Gull^t?. H MarmaBcle, l;Ueij,nç. ^e U Valette, 
Gérard de La^ Motbe, Bej;tr^pd, de Çestiliaç ; tous cbe- 
valiers de no)^le race : ib entrètreot, dans Toulouse 
enseignes d^plp^ées. Le comte d^e Moplforl, et ses Fran- 
çais; au contraire, éprouvèrepl de rétoiipeiDent et de 1^ 
frayeur. Simon a,\ait cherché a lever q^uçj^ues Proven- 
çaux dans ses pouyeaijix domaines, i^ls se^débandèrent et 
vinrept grossir la troupe de leur droit seigijepr, Ijç . 
çpmie Rayipond. L'éyêqu^ d'A|Ucb, qui amenait un ren- 
fort, se vit auss^ a^apd;9po,ç, tant la, cause ijationale se 
réveillait avec énergie ! Mont,fort se présenta avec ses 
propres servants devant Toulouse ; mais les vigoureux 
chevaliers de, Cominges et de Foix le forcèrent de prei\dre 
^arde à lui et de convertir ses fougues militaires en uiv 
siège régulier. Quand Toulouse se proclamait indépen- 
dante, Mootauban faisait ^ne semblable tentative, mais 
moins heureuse ; Montfort avait demandé des otages aux 
bourgeois comme gage de leur foi. Il avai,^ même dest- 
iné le çénéçhal d'Agenois pour surveiller leurs dépaar- 
cbes et les maintenir dans Tobéissance. Un corps de 
chevaliers francq^is tenait le châtçau de la ville : que 
firent les habitants? Ils députèrent secrètement ayjprès 
^e Ç^yijijiond/po.ijir qu'i^ leur envçyât cinq ceints bomifles 
d'arpe^s ; mais les Frao^çais, prévepusà lenpjps, fçrmèrent 
^s pQ^l,e^, et punirent les citpyçjas en mettant le fep aux. 
j^ji^qçipgilçs maisons \ 

Avçç ce nc^ouvem^nt énergique qui sç iipanifestait sur 
tpus les points de la Langue-doc, la situation des Fran- 
çais devenait très-difficile ; il ne restait a Simon que 
deux moyens de se procurer des auxiliaires : appeler des 
secours de la France; puis intéresser le pape à main- 
tenir son ouvrage. Le clergé de la Langue-doc était tout 

I. Chrouiquo provençale , p. 369. 
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entier pour Montfort ; l'ordre des prédicateurs, fondé 
par saint Dominique, n'avait pas encore tout son ascen- 
dant. La publication d'une nouvelle croisade paraissait 
impérieusement commandée par la situation difficile ou 
se trouvaient les envahisseurs. Le pape Honorius 111 se 
prononça avec vivacité pour la famille des comtes de 
MontforMI écrivit auj[ habitantset consuls de Toulouse, 
d'Avignon, de Marseille, de Tarasçon, de Bcaucaire et 
de Saint-Gilles, qui avaient fait une ligue, de la rompre 
immédiatement s'ils ne voulaient subir une sentence 
d'excommunication *, et voir leurs biens donnés au pre- 
mier occupant \ Ce qu'avaient aussi le plus a craiudre 
les Français, c'était Tintervention du roi d'Aragon, et de 
ces belliqueuses bandes catalanes et aragonaises, si 
renommées dans le moyen âge.' Honorius s'adressa au 
jeune roi James pour le détourner de son alliance avec 
le comte Raymond^; c'était demander l'impossible. 
Toutes ces populations avaient de communes idées, des 
opinions semblables ; Jacques ou Jaçmes entrait avcicses 
Aragonais dans Montpellier, et s'en faisait proclamer le 
vrai sire, comme cela existait avant ia domination des 
Français'. 

Montfort s'adressait miedx en appelant le secours des 
lances de France. Là il était bien compris, et les pro- 
messes de riches cités, de lerres abondantes, alléchaient 
plus d'un cadet de race pauvre, possesseur d'un cheval 
de baU lomraes d'armes vin- 

rent joi louse , dont il pour- 

suivait leuf mois. Les assauts 

deveua triers. Le lendemain 

1. llayi 

'2. Ray it seq. 

3, Ghr( col. 12, 
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de la Saint-Jean de 4 24 S, le comte Sknou apprit que les 

Toulousains avaient fait une violente sortie afin de 

détruire les machines de guerre construites pour ce 

siège. U<^urt s'y opposer. Tandis qu*il lutte avec eCTort 

contre les bourgeois et les Aragonais, il est frappé à la 

rête d'une pierre lancée par uu tout petit nain , les autres 

disent par une femme qui s'él 

pour défendre sa cité. Montfoi 

Ainsi tomba celui que les c 

comparent à Judas Machabé 

joug des Français les populs 

doc; on le couvrit de son m 

sous la tente du légat. Puis 

tairement reconnu comme 1( 

dans toutes ses seigneuries. 1 

sternation dans le camp. Les 

en toute, hâte, et Toulouse p 

la domination des seigneurs ( 

geois avaient juré complète 

sonnes et leurs terres. 

Le jeune lAmaury de Montfort suivit les lugubres 
funérailles de son père, jusque sur les terres de France, 
car Simon avait légué son corps à un monastère de 
Tordre de Fontevrault, à une lieue de Monlfort-FAmaury, 
comme s'il avait deviné que la terre de la Langue-doe 
ne serait point hospitalière à sa race ; son jeune héritier 

J. Ici l'iniéressanle chronique provençale des comtes de Toulouse 
ofTre une lacune de 48 pages dans le Mss. du. roi, depuis le Toi. 578 
jusqu'à 429. On trouve la môme lacune dans le Mss. Peyresquc; 
voici les seufes phrases relatives à la mort du comte de Montfort qui 
sont conservées : « Tôt incontinent son dit Traire Tes prendre lo dit 
corps et portât devers lo cardinal et Tévesque de Tolosa losqu'als 
Toguen fort marrits et dolens quand veguen lo dit corps et an grand 
pleurs et langrcmas l*an rcssaubat. » Ibid, 
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parcoarut toutes les villes de ses domaines afin d'inspi- 
rer du zèle pour sa cause. Pas un bras ne se leva pour le 
comte franc ; il eut beau concéder domaines, privilèges 
de communes , fondations de monastères ; un mois ne 
s'était pas écoulé depuis son avènement, que Nîmes, lé 
Rouergue et le Quercy arboraient les couleurs de leur 
comte national , et secouaient la domination étrangère. 
À Avignon, le comte de Baux, prince d'Orange, fut mi^ 
les citoyens pour s'être opposé à ce mou- 
al qui éclatait dans la Langue-doc ^. La 
maury était donc.mpnacée dans la Langue- 
urs qu'interviut encore une fois le souve- 
pour maintenir son ouvrage. Il ordonna, 
3, à tous les fidèles, de courir sur les Tou- 
sAvignonais, sur Raymond, comte de 
Toulouse, son fils, les comtes de Foix et de Cominges et 
sur leurs enfants, pour avoir tué et mis en pièces Guil- 
laume de Baux *. Une lettre spéciale fut adressée au roi 
Philippe-Auguste; il invita ce prince à venir, lui et son 
fils, a la tête d'une puissante armée, pour défendre le 
jeune comte Amaury, alors son bomme-lige, puisque 
Montfort avait été reçu h l'hommage ^. Le roi n'avait 
pas attendu rexhortation du pape, et des hommes 
d'armes étaient déjk prêts pour soutenir les Français 
dans la Langue-doc; Honorius l'autorisa, pour seconder 
ses bonnes intentions, à prendre la moitié du vingtième 
qui avait été imposé sur les biens du clergé, et destiné 
k une expédition en Palestine. Ce vingtième, tout éntiei;, 
dans lies diocèses d'Arles^ Vienoe, Narbonne^ Embruma, et 
Àix, fut même exclusivement appliqué à cette expédi- 

1. Nicolas de Braya. Gesl. de Louis VIIÏ. Duchesne, l. V, p. 317. 

2. Trésor des Charles, biille contre les hérétiques, n. 15. 
5. Duchesne, t. V, p. «>J. 
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lion çoDlre les Toaipnsins et les loyaux bourgeois de la 
ïjjngue-doe S 

Eu altendant ces secours puissants, Â^maury cherchait 
à ranimer le pefit nombre de chevaliers qu'il avait con^ 
iservçs à son service ; il y avait alors bien des faibles, et 
l'on n'était plus retenu que par la possession dç la terrç | 
Aussi Amaury témoigna-t-îl une vive joie lorsqu'il ap* 
prit qu'au commencement du printemps 4219* Louis^ 
fils de Philippe-Auguste, de retour d'Angleterre, était 
parti de sa cour de. Paris, se dirigeant vers la province 
d'Aquitaine , a la t^te d'une nombreuse chevalerie. Le 
comte Raymond et son ûls, les princes de la race du sol^ 
avaient fait tous leurs efforts pour conjurer l'orage. 
Honorius III s'empressa de détourner le roi de France 
de toute concession, « parce que ce serait aller contre 
l'honneur et les statuts que l'église a dressés, que d'en- 
lever au fils de Simon de Montfort ce qui a été légitime^ 
ment donné a son père. Philippe-Auguste, très-disposé 
à suivre ces conseils du pontife, refusa d^entendre les 
remontrances des deux Raymonds. Son fils Louis, pé- 
nétra dans l'Aquitaine, en même temps que le jeune 
Amaury marchait sur l'Agenois. La première opération 
des Français fut le siège de la Rochelle. Leur expédi* 
tion n'avait pas seulement pour objet de secourir le 
comte de Montfort, carie meilleur parti eût été de mar- 
cher immédiatement sur Toulouse ; Louis voulait aussi 
affaiblir la domination anglaise dans les provinces mé^ 
ridionales, et se venger de l'échec qu'il venait d'éprou^ 
ver a Londres. 

Le fils du noble comte Raymond s'avançait pour 
secourir Marmande , assiégée par Amaury, lorsque, sur 
l'avis qu'un corps de Français menaçait le comte de 

1. Duchcsne, t. V,fp. 858. 
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Foix , le jeaoe sire y accourt • comme on lion rugis- 
sant*, • et là s*eDgagea une de ces batailles chevale- 
resques où le courage personnel brillait de tout son 
éclat. • Francs cavaliers, disait l'un, voilà un rude colps 
en rbonneur de ma dame. — Par Saint-Jean , disait 
Tautre, vous allez avoir afTaire à de terribles jouteurs. » 
L'avantage resta aux Provençaux. Après avoir pris La 
Rochelle , Louis se dirigea vers Marmande. Son armée 
comptait trente-huit comtes, parmi lesquels le plus 
illustre était Pierre Mauclerc , duc de Bretaguej et le 
sire de Saint-Pol , une multitude de châtelains portant 
bannières, plus de six cents chevaliers et dix mille ar- 
chers. Il y avait aussi dans le camp du roi, les évêques 
de Noyon, de Senlis et de Tournon. Les pauvres Proven- 
çaux, assiégés dans Marmande, demandèrent à capituler; 
ils furent obligés de se rendre à discréti< 
vint devant Toulouse. Le jeune Raymoi 
fermé avec son père. H avait eu le ten 
murailles et de foriifier ses tours. Mille cl 
accourus de tous les points de la Provc 
cinq mille archers , sans compter le sec 
geois aguerris durant ces dissensions 
les Français arrivèrent, le 46 juin 4 24 S 
sures étaient prises pour soutenir un loi 
pitouls et magistrats avaient réuni des \ 
tous les bras valides à la défense commu 
le premier assaut , les Français trouvèrent une forte 
résistance sur lous les points. Le mauvais succès de 
cette tentative dégoûta Louis, fort inconstant et presque 
aussitôt découragé qu'enthousiaste. On disait que pin- 

1. Rien ne ressemble aux plus poétiques chants de l*Ario9lP 
comme le récit que fait le ciironlqueur provençal sur cet ongagcuicnt 
entre les Français et ses compatriotes. Col. 97-98. 
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sieurs chevaliers de France protégeaient les Albigeois; 
et que Cette circonstance Tavait déterminé à lever le 
siège. Ce qu'il y a de cerlain , c'est que, le 4" août, il 
s'enfuit de devant Toulouse , abandonnant toutes ses 
machines de guerre, après avoir tenu la ville assiégée , 
sans succès, pendant quarante-cinq jours. Cette belle 
défense fit le plus grand honneur aux bourgeois ^ ; aussi 
leur conQte s'empressa-t-il de les en récompenser,, car 
il les exempta de toutes redevances et impôts , si ce 
n'est des droits accoutumés sur le sel, le pain et le vin^ 
Les' chances devenaient chaque jour plus favorables 
pour la cause de la Provence ; Lavaur, Puylaurens , 
Casteinaudary, Montauban, arboraient les vieilles cou- 
leurs de leur droit sire. Raymond inféoda ces cités au 
vicomte de Béziers^le plus sincère défenseur de la 
Langue-doc. Vainement le pape écrivit-il au jeune 
comte Raymond que sa conduite pourrait attirer contre 
lui les foudres ecclésiastiques, que le prochain concile 
le priverait des terres au-delà du Rhône, comme celui 
de Latran^ avait dépouillé son père des fiefs de la Lan- 
gue-doc. Lé jeune homme*^ cW ainsi qVie l'appelaient 
les clercs, continua ses conquêtes, et les peuples accou- 
rurent au-devant de lui. Jamais mouvement national ne 
s'était opéré plus unanimement. Avec le gonfanon .des 
comtes du sol reparut encore l'hérésie. En 1222, une 
assemblée générale des Albigeois se tint à Pieussan dans 
le Rasez : plus de cent des principaux prédicants se 
réunirent pour examiner l'état de leur église. Tout s'y 

I. pour les détails de ee atége et les senrices rendus par chaque 
bourgeois, il Taut consulter la chronique provençale, Toi. 401. Cet 
intéressant document finit à cette époque. 

3. Regist. 163 du trésor des chartes du roi, art. 423. 

3. Baynâl , Ann. 4321 , n. 43. 

4. La chronique j^ovençale le nomme lo conte Jove. 

II. 36 
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passa paisiblement, saDsqu'aucuirxîomte da pdf s tentât 
de les troubler. Deux nouveaux adeptes furent admis 
par rimposition des mains. Raymond-Angolerius reçut 
le titre de fils majeur, et Pierre Bernard! ceîui de fils 
mineur*. Dans cette assemblée au désert, la dame du 
château de Penne, en AlbigeoiSj se fit recevoir dans la 
secte des hérétiques ; elle était la noble mie de Ray- 
mond, vicomte de Saint-Ântonin, en Rouergue , gentil 
troubadour et brave chevalier. La dame de la Penne le 
croyait mort, et c^est ce qui la décida à quitter la pompe 
et la gaité des castels pour se soumettre aux austérités 
de la vie réformée^. 

Le ^arti catholique et de la race française était donc 
perdu dans la Langue-doç. Les clercs se voyaient mena- 
cés dans leur existence ; le pape dans sou autorité. H 
fallait au moins organiser une résistance religieuse 
contre cet énergique amour de la patrie , qui animait 
les braves Provençaux. Ce fut là Torigine de Pordre de 
la milice du Christ. Le but de cette congrégation était 
l'extirpation de Thérésie et le maintien de la domination 
des comtes de«Monlfort. Un Franc, nommé Pierre Savari, 
en fut le promoteur et l'instituteur; chaque associé pro- 
mettait aide et secours à Amaury et à ses héritiers , 
pour la défense de sa personne et de ses possessions 
féodales ; tous s'engageaient à rechercher et détruire les 
hérétiques, les rebelles a Téglise , et tous les autres qui 
faisaient la guerre au comte franc ^. A côté de cette in- 
stitution, s'en établit une seconde plus formidable : vé- 
ritable puissance de gouvernement. Je veux parler de 

1. Registre de i'inquisilion de Toulouse » t. 1 , Mss. bibliothèque da 
roi. 

2. Nostradamug y Poètes provençaux, p. 90, Dom Vaisséte, U 111» 
p. S27. 

3. Heliot , Hisl. des ordres religieux > t. YUl,*p. 286 et saÎT* 
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l'inquisition. Ce tribunal tottteccléskstîque^ fut ch^gé 
de poursuivre et de punir, en dehors môme de la puis- 
sance publique et territoriale, et malgré elle, les héré- 
tiques et ennemis de l'église. Composée de clercs, d'évê- 
ques ou de moines, ^inquisition s'occupait d'exterminer 
tous les rebelles a la foi catholique. Les registres de ce 
formidable tribunal, c<abli a Toulouse, subsistent en- 
core. On y voit des enquêtes par témoins, de minu- 
tieuses recherches par le moyen des proches, des amis, 
des parents, sur les hérétiques traduits devant les inqui- 
siteurs*. Tous le& pouvoirs n^enacés recourent a ce 
moyen extrême. Les témoins d^larent où se sont tenues 
les assemblées, le? cérémonies qui ont accompagné Tim- 
position des mains aux parfaits ou aux fils majeUrs; 
quelles sont les doctrines pcôcbées dans ces assemblées 
au désert On y remarque une perfection de formes , 
que l'église opposait alors à la franchise des batailles, 
caractère essentiel du moyen-âge. 

Les braves et loyaux bourgeois n'en continuaient pas 
moins leur ligue nationale. L^église s'organisait par 
corporation armée do double glaive de la puissance 
civile et cléricale ; les habitants des villes resserrèrent 
les liens (Je legr confédération municijiale ; ils obte- 
naient de leurs comtes des privilèges , des droits abso- 
lus d'élection ^et de justice. Ainsi [régularisée , chaque 
cilé s'unissait ensuite avec d'autres cités, Toulouse avec 
Hkirsçjjle, Avignop avec Béziers, et tont£S se juraient de 
uiaiuit'wir l'intégralité de leurs domaines et )a jouissance 
de leurs libertés^. Que pouvaient (aire les clercs et, les 

i. La bibliolhi'quf 4u roi possède ce curieux nionumenldaiis les 
If^s. Colberl. 

% C'esl en effcl un des caracir-res des xii<- el xjii« siècles que cet 
esprit d'association , coninu- nous aurons ])lus lard l'occasion de le, 
moolrer. 
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comtes francs dans cette situjiiion ? Il n^ Avait plus 
d'espoir de consoïider la domination étrangère dans la 
Langue-doc. L'esprit des croisades s'était singulière- 
ment attiédi : comment réveiller rintérel pour cette 
cause, si ardemment embrassée il y avait quelques an- 
nées? Amaury s'empressa, par l'organe du pape Hono- 
rius*, d^offrir encore toutes ses conquêtes b Pinlippe- 
Âuguste, et déclara ne plus les tenir que comme ûef 
immédiat de la couronne, avec toutes les obli^^ations des 
Jiommes liges. Le roi ne fit aucune réponse directe ; 
mais le comte de Champagne l'ayant consulté pour sa- 
voir s'il devait prendre part] à la guerre des Albigeois , 
pour laquelle il était sollicité , Philippe , en l'y aulori- 
sant, répondit : « Nous ne voulons point nous engager 
dans cette affaire par aucune obligation. Nous allons 
bientôt avoir la guerre avec le roi des Anglais , car la 
trêve que nous avons coaclue expire aux fêtes de Pâques; 
il ne nous convient pas de nous livrera d'autres entre- 
prises ; nous devons laisser toutes celles qui nous dé- 
tourneraient de notre défense personnelle et de la pro- 
tection due à notre royaume*. » C'est que Philippe 
venait de recevoir les instantes supplications du jeune 
Raymond, orphelin depuis quelques jours; le vieux 
comte, son père, était mort en impénitence finale dans 
les mains des hérétiques et des templiers ; son corps 
n'avait point reçu la sépulture, et il était resté exposé 
dans la maison du Temple. Kaymond s'adressait au su- 
zerain en ces termes : « A son très-sérénissime seigneur, 
Philippe, roi des Français, salut : J'ai recours à vous 

1. Raynaldi, Ann. ecclesiast. ad ann. 1222, n. 44. 

2. Scialis quod de nuUâ promissione volumus in hoc affario 
(affaire) nos ligari, quia guerra noslra quœ in promplu est, vcl 
treuga non duret inler nos et rcgcin Angiiae, nbi ab inslanU pischâ 
in unum annum. Ms9> Colbert , n. 226t). 
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comme a mon unique refuge , à mon maître et à mon 
proche parent ; ayez pitié de moi ; obtenez que Ton me 
décharge de Topprobre d'une honteuse exhédération *. 
Seigneur j j'invoque Dieu a témoin que je ferai votre 
volonté. Je serais allé volontiers au-devant de vous, 
mais je ne le puis , attendu mes grandes et pressantes 
alfaires. Je vous prie d'ajouter foi à ce que vous dira 
de ma part Gui de Cavaillon , porteur des présentes. 
Donné à iMoutpellier, le 4 6 juin, Tau ^1222. d La réso- 
lution de Pliilippe-Àuguste de ne prendre aucune part 
à la croisade contre les Albigeois fut définitive ; les évê- 
ques de Lodève, de Maguelonne et de Béziers lui écri- 
virent en vain pour lui offrir toutes les conquêtes faites 
par les Francs, il demeura inébranlable dans son refus ; 
les périls de la foi ne purent pas môme le toucher. Seu- 
lement , il consentit à la convocation d'un parlement a 
Melun, pour délibérer sur Taffaire des Albigeois. 

Ainsi les Fcançais et leuf comte furent abandonnés a 
leurs propres forces dans la Langue-doc. Le découra- 
gement se mit parmi eux quand ils virent tous les châ- 
teaux, villes et communes passer sous la domination 
des anciens seigneurs. Voilk que soixante braves cheva- 
liers quittèrent le camp de Monlfort faute de solde ; il^ 
sWn allaient du côté de Béziers, pour retourner dans 
leurs domaines d'outre-Loire, lorsqu'ils furent assaillis 
par une nuée de bourgeois et de petit peuple, sous les 
ordres du comte de Toulouse. Ils offrirent de se rendre, 
de remettre leurs chevaux de bataille et leurs armes , 
pourvu qu'on les laissât aller sur de simples palefrois. 
Comme on leur refusa cette prière, et qu'on voulait les 

I. Exhœredalionis opprobrio sublato per vos, meam recipiam hz- 
redilatem. Trésor des chartes de Toulouse, sac. 3, n. 54. ^ 

2«. 
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relçniç prisoi^niers , les bravçs Francs çlisent ^n chef, 
fdjndent sur celle wultilude et la dispersent. Ain^i ils 
échappèrent par vaillance à la maudite ra.ce des Pro- 
yeijçaux*. C'était une fureur de q^uitter la Langue-doc. 
Tous le^ çheyaUers d'Amaury de Monfort prenaient 
la route de France. Le conjte emprunta trois mille 
livres à des juifs, qi^'il hypothéqua sur ses domaines 
paternels, car personne ne voulut prêter un sou sur ses 
telles în,éridio,oales*. EnO^n, le II janvier ^225, il con- 
clut un traité 4'évacuatio^ de la ^ngue-di^c pour les 
Français. On y convint q^n'Aqaaury et ses chevaliers 
quitteraient cettç tçrre , et iraient consulter leurs amis 
çn Franciç, afln de savoir çç qu'ils devaient faire ^. Ils 
promettaient de rei^dre réponse, pour la paix déflnitive, 
au plus tard à la Pentecôte procliaine.^ Toutes les églises 
devaient demeurer avec leurs privilèges, et une trêve de 
deux mois sçrait accordéç a\ix habitants des lieux qui 
étaient encore au pouvoir d'Amaury, tels que Narbonne, 
Adge. Les Provençaux s'en^ageaieift a ne point y entrer 
à tnpiirs d'être appelés p?ir les citoyeas eux-mêmes. Un 
p^ardon gén,éral fut accordé au petit nombre d'habitants 
qui avaient si^ivi le parti des Fi:ançais , çt leurs terres 
|îç.ur étaient repdu,es sans distinclioa dîe services. Les 
comtes méridionaux s'obligçrçnt en outre k payer dix 
mille marcs d'argeut a Amaury ^ comme indemnité. Ces 
conventions arrêtées, le comte de Montfort et ses çheva- 

4. Guillaume de Puy-Laurens , chap. 4. Albérlc Tria ton l , ad an n. 
IS3.Î. 

.$. Voyez la leUrc que Uîs évoques de la Langue-doc écrivirent au 
roi de France suc l,a Irisle silualiop d'Ainaury de Monlfort dans 
dom Vaissèle, t. III , p. 286. 

3. Dcbcl idem Amalricus consulere amicos suos de Franciâ et 
faccrc quod pro consilio sibi dabunl. (Charle de Foi}^ , caisse 20. ) 

4. DabinMis Ubi dçcem mil^e marchas argenti. Ibid. 
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Uers soclkenl de Carcassoone, et prireat k i^ootede 
France* Leur domination avait duré près de quatorze 
^us, et n'avait pas été un moment paisible. 

Plqs tard, de nouvelles invasions troublèrent eneore 
k Langue-doc, noai&jaiDais les Fraaçai^ ne purent s'f 
eopsoUder. La cessèon ijBita a saint Louis d'nne fmrtie 
de ces proyijices fu,^ lie. sei^l i:éi^Uat de: cette agitation 
fatale; n^ais la Langue-dop coosecva ses miBors, se$ 
habitudes, ses iostijM^^ojis munjtt^ipailea Ubrea et son goun 
vejroiem^t a p^rt. Les. opmi^i^s c^i^^iises s'y main,n 
tinrent dans leur todependeoice, et lu. réforme du 
xv"" sièclç y trouva de nowibireuji^ particsans^ fils de ce^ 
bçjçétiques albigeoi;^ patciol^Ui^s ejifants d^ k Langue- 
doc. 



CHAPITRE XXXUL 

1,21,5- lî^. 



Famille du roi. — Naissance de sainr Louis. — Mariage de Philippe, 
pelil-Ëlf du roi, avec l'iiériliire de Severs, — U meurt. — M,arUige 
de Pliilipi^ç , second lils du roi , #.\^c ^J/^u^d d^ p^ini^,a,i;tin. —, 
Du sire de Lusignan el de la reine i^'Anglelerre. — Grands fiefs. 

— Procès sur le comté de Champagne. — Succession du comté de 
Blois. — La Bretagne. — Le Qpmlé de Erieni^e. — Rapports à 
l'extérieur. — Pierre de Courlena^ e^ Ij'empi.re de Çoïjstaiii,iuople. 

— Croisade. — Siège de Damielte. — Droits sur la succession de 
Castille. — Trêve avec l'Angleterre. — Chartes des communes. — 
Rapports de féodalité. — Actes sur le clergé. 

Lorsque le prince Louis partait pour la première fois 
ses armes dans la Langue-doc, sa femme, Blancliçde 
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ÇasUlle^ lui donnait un second fiis * ; elle était alors a 
Poissy , où se trouvait une sorte do ferme royale et de 
château » dont les revenus de deux cents livres avaient 
été cédés au prince Louis par une charte de son père. 
Quand la princesse connut qu*un fils lui était né^ elle 
demanda avec empressement pourquoi les cloches ne 
tintaient pas selon Tusage ; on lui répondit que les clercs 
et les moines avaient craint de troubler son repos par 
le double carillon. La pieuse Blanche dit . a Qu'à cela 
ne tienne, • et se fit transporter dans une grange loin- 
taine, afin qu'on pût sonner à grands bras pour ce 
joyeux événement. L'enfant royal ne devait point cepen- 
dant être appelé à la couronne. Ll n'était que le puîné 
d'un autre enfant, Philippe, premier rejeton dans la 
lignée. Ce prince^ alors âgé de neuf ans, s'était fiancé 
à Agnès de Donzi , héritière du riche comté de Nevers ^. 
Avant la bataille de Bouvine, Agnès avait été promise 
à l'ainé des fils du roi Jean , du nom de Henri ; mais 
Philippe-Auguste vainqueur exigea que le comte déga- 
geât sa foi , et donnât sa fille au successeur présomptif 
de la couronne. Au mois de juillet 1215, un traité fut 
signé à Melun ^. Le comte de Nevers livrait sa fille a 
Louis de France , et lui donnait pour dot Âlluyc , Mont- 
mirail et Brou. A son tour Louis, père du fiancé, assu- 
rait comme douaire à Agnès les villes d'Aire et de Lens, 
dans le comté d'Artois. On décida eufin.que si le prince 
venait à mourir , le mariage conclu tiendrait pour le 
nouvel enfant dont Blanche de Castille venait d'accou-* 
cher. 

I.Le âSavriMStS. 

n. Elle élatl fille d'Hervé , qiialriéme seigneur do Donzi. 
± Preuves de l'Uisl. dcChàlillon, Anc.Carl. de Plitlippc-Augûsle, 
fol. 438. 
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CHAPITRE XXXIII. 509 

Philippe-Auguste avait lui-même un Gis qui portait 
également le nom de Philippe, coniime son père *, Les 
fêtes et les tournois des flançailles avec l'héritière de 
Nevers n'étaient point encore terminés, que déjà le roi 
songeait au mariage de ce puîné , et il choisit Mahaud 
de Damraarlin, élevée h sa cour, et remarquable par sa 
blonde chevelure et ses yeux noirs qu'un grand nombre 
de trouvères avaient célébrés. Mahaud était fille de Re- 
naud de Boulogne, vaillant paladin , retenu captif dans 
la tour de Péronne, a la suite du triomphe de Bouvine. 
Elle apportait en dot là succession du comté de Bou- 
logne, alors sous l'administration d'Ide, sa mère, et le 
roi faisait don a son fils du fief de Dammarlin , confisqué 
sur Renaud captif ; par ce moyen Boulogne et ses dépen- 
dances tombaient , en quelque sorle , dans les domaines 
du roi ; il ajoutait trois mille livres de revenu pour sou- 
tenir réclat et rétablissement du nouveau comte -. On 
apprenait en même temps, à la cour de Philippe-Au- 
guste, un bizarre retour de fortune, qui faisait deviser 
(causer) les dames et les chevaliers. 11 a été dit com- 
ment Jean d^Anglelerre, tout à coup amoureux d'Isa- 
belle d'Angoulême , fiancée de Lusignan-le-Brun , Peu- 
leva dans une chasse du milieu de ses hommes d'armes 
et de ses preux chevaliers, et la conduisit, sur sa blanche 
haquenée , dans ses domaines de Guyenne; puis il s'unit 
à la noble dame , flattée de devenir l'épouse du roi des 
Anglais. Veuve, et jeune encore, Isabelle se rappela sa 
première foi donnée , et ses engagements envers Lusi- 
gnan-le-Brun, alors cependant très-âgé. Elle revint dans 
les provinces du continent, et, sûr Pinvitation du roi 

1. On te surnommait ffitre-Pel (tèle pelée); depuis son mariage , 
il fut comte dQ Boulogne et de Dammartin. 

2. Ancien cartul. de Philippe-Auguste, fol. 400. 
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Philippe-Auguste, elle épousa celui (qu'elle avait d'abord 
trompé. Il n'y eut point, de Gançailles^ car la reine 
d'Angleterre avait déjà connu nombreux ébals d'amour* 
Dans sa vieillesse Isabelle se fit sorcière et empoison- 
neuse : ce fut elle qui prépara de sa propre main une 
mixtion pour le roi Louis IX ; et c'est h ce sujet que les 
chroniques de Saint-Denis disent : « Quanjd elle vit 
qu'elle ne pouvait faire sa vojonlé , elle déchira sa 
guimpe et ses cheveux , et aussi fut longucjTneot malade 
de despjl. • 

L'histoire des grands Oefs se lie , a cette époque , telle-: 
ment au gouvernement de la France, qu'il est impossible 
de ne pas y revenir sans cesse. Cette Ijaute fépdalilé, q^ui 
compose la cour du suzerain^ est continuellement en 
rapport avec lui, signe ses Charles, traosigc pour ses 
domaines; de sorte qu'on ne pourrait sans <; Ile sç faire 
une jusle idée de la société territoriale. l)a parlement 
de pairs venait de se réunir b Pari^ pour décider u,ne 
question fort, grave, relative aq. çpnjté de Champagne; 
Guillaume des Barres, ftïathiçu dç. Montmorency, 
avaient reçu commissi.on s|)éçiale pour convoquer le duc 
de Bourgogne , le premier des pairs : voici pour que! 
motif*. Henri II , comte de ChaiflpagQe, était pai:li pour 
la croi^de avec le roi Richaijd et Philippe-Auguste. Dans 
cette expédition chevaleresque, le comte, veqf d'Her- 
mansette.de Nanîur, sJétaiLpris d'amour pour Isabelle, 
héritière du royaumç de Jérusalem, et Pavait épousée. 
Il, était mort p^u d'années après ce mariage , laissant 
deUjX lilles au berceau, Son frère s'empara sans récla-r 
matipn du comté de Champagne , et le transmit a son 
fils , qui avait succédé sous la tutelle de Blanche de 

i. Brussel, i. I , p. 654, el dans la prcface drs Hjslorieng dç 
France , de doiii Brial , U XVII , p. 29. 
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Navarre. 'Lc l'di avait 'réconon âon d^èit ^fc *Ie'|)ré<iant 
sous sa garde. Cependant Jean de Brienné, qui Valait 
uni k t'alnëe des filles du sire de Champagne niôrt daùs 
la Palefetiùe , réclama le comté dû chef de ^ fertirae. Il 
^ f(ynda1l ^r les pl^îtidîpës de la féodalité , qiïi adnief- 
taient les Olles a la succession des grands ûefs. Blâfitlië 
de Navarre, citée par un pair et deux (ihev^flefà *-, InVo- 
qùaît la longue jîos^ë^slOn l'éette , fti p^éscrtpffotl ébtitft 
l'ancien seigneur du cofhtë. *Klle faisait Vàloîr, ttalk 
faibléméùt, la pfëférébcè de la ligne maScdlîhfe , rabfff 
sbins force, pai'ce'Éfùll éiaît sans antéï^dents'; enflh, 
ëlhe Se fôtîdaît Sur Villégiflinitë cTes filles d^fôabèlle/d* 
chef de laquelle ùh rèvèûdiquîj^ît la Chatnpà^në. On éHii- 
tenait, devaint la conr*des»paîr^, qde h dîssdftrtion dd 
premier mariage d'Eisa belle avec Baudno^h , roi de Jéru- 
^feilem, n*àvait pas été (éllèmerit cùitipîiîte, que lé^ 
époux rie se fussent trëfe-sottVent 'rhpprddbé^ , éi quVn 
conâéquenée on ddtitait éd te Icja^îlirtité des ènfaînts 
"qu'elle avait eus de Conrad, roèirqitis de Tyr, ^n secotid 
mari , et. à plus fdrte TùMn du éomte de Champagrfe, 
son troisième ^ 

Ces motifs parurétit sufiïsahls a la coiirdes pdrft. 
Réunis en parlement h Paris , Hs adju^rent le comtéde 
Champagbe au possesseur actuel, le jeutie Tbibattt, 
"^us la garde et tutelle de sa mère. La féodalité etîgetfh 
la possession réelle (le la terré , afin ^ue le service ittiK'- 

h. Per ducem Burgundiœ Malh. de Monlinorenciaco et Wlllel. des 
^rres ut in Guriam nostram venirel jure parilura ( Cotbilissa Can^- 
•panlœ ). ibid. 

2. C'esl dans ce procès qui eut lieu en 1216 que le§ pairs de France 
sont posilivement distingués des autres barons : Judicatum est h 
j>aribus regni noslri, videlicel : Alberic Remensi archiepiscopo , 
"Wilieimo Lingonensi , Willeim. Calalauncnsi , Piiilippo Belvacensi, 
'Btephano Noviomensi episcopis et Odone duce Burgundia». ( Les 
autres grands fléfs éldient alors comme vacants. ) îhidé 
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taire, première condition de la concession du ftef , pût 
en tout temps être accompli , Il ne pouvait alors exister 
de ces situations fictives , de ces droits indépendants du 
fait, et Ton considéra sans doute le long éloignement 
des héritiers de Champagne comme une i;enonciatipn 
tacite. 

£o mémeitemps se morcelait le beau fief de Chartres, 
de Blois et de Clermont, réunis sur la tête de Thibaut 
second de nom. Deux fois marié, avec Marie d^Âlençou 
et Clémence des Roches, il n'avait point eu d'héritiers. 
Les comtés de Blois et de Chartres retournèrent aux en- 
bpts de Marguerite et d'Isabelle de Champagne, ses 
ttlites, Marguerite n'avait qu'une fille , Marie d'Avesne^, 
unie h Hugues de Châtillon, comte de Saint-Pol. Une 
yeule fille restait également a Isabelle; elle avait épousé. 
Richard de Beaumont. D'après le droit féodal , comme 
il n'existait point d'aîné, les fiefs devaient être partagés. 
Les deux comtes procédèrent à cette division territo- 
riale. Saint-Fol eut le comlé de Blois *, Beaumont celui 
de Chartres. Philippe-Auguste acquit la terre de Nogent- 
l'Érimberg et le comté de Clermont en Beauvoisis. Vers 
cette époque ; Alix, duchesse de Bretagne, mourut re- 
grettée de ses vassaux toujours fidèles à sa race. Elle 
avait épousé le comte de Dreux, et trois enfants étaient 
nés de cette union : Jean, Arthur et lolande. D'après la 
coutume féodale, Jean devait être immédiatement 
investi dé la couronne ducale, puisqu'elle provenait du 
chef de sa nière; les nobles Bretons se réunirent en 
parlement) et comme ils étaient satisfaits du gouverne- 
ment du comte de Dreux, ils le choisirent ponr Bail 

4. Les auteurs de l'Art de vérifier les dates ont placé mal à propos 
fcttc division sous le règne de saint Louis; la Charte est scellée du 
sceau de Philippe-Auguste , et appartient à son règne. 
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00 toteur du duc jusqu'à sa majoritë ^ Alh fui ense- 
velie a?ec toute la pompe des vieilles funérailles. Son 
tombeau , placé aux pieds des sépultures de son père et 
de sa mère, devint un objet de dévotion publique. Le 
comte de Dreux sollicita la main de la' comtesse de 
Flandre. Elle n'était point veuve, mais l'intention dû 
noble sire était de faire annuler le mariage de cette riche 
héritière avec le comte Ferrand , retenu prisonnier dans 
la tour du Louvre dépuis la bataille de Bouvine. La 
dame dé Flandre préféra son veuvage et conserva fidélité 
au malheur. Il y avait dans le caractère de son premier 
mari quelque chose de chevaleresque, capable de 
séduire un noble cœur. La Bretagne se trouva donc 
pendant quelque temps comme sous l'empire d'une 
régence. Mais rien n'était plus indomptable que les 
seigneurs bretons. Fiers de leurs privilèges , ils ne re- 
connaissaient dans leur duc qu*une simple auto* 
rite de protection et de tutelle. Ils avaient accueilli 
Pierre de Dreux avec enthousiasme : un mois s'était k 
peine écoulé, qu'ils se révoltèrent contre lui, parce 
qu'il avait impose des droits sur les marchandises et 
prétendait à la garde des flefs des mineurs, jusqu'à l'âge 
de vingt ans. Pierre céda d'abord aux vives représen- 
tations de ses barons: mais, a^ant disputé un service 
féodal à Guiomar, vicomte de Léon , une ligne se forma 
contre lui. Le sire de Rohan , Amaury , seigneur de 
Craon, Salomon et Conan, dépouillés de leurs terres, 
se réunirent , et appelèrent à leur secours Jean dé 
Montoire, comte de Vendôme, et le sire Hardouin de 
Hatllé ". A rencontre les sires d'Avaugour, de Fougères, 
de Châteaubriaud et de Dol^ suivirent le gonfanon du 

4. D'Argenlré , p. 388 et 289. 

5. Acleide Bretagne, U I, col. 108. Ann. f2l9 h 1222. 

II. 27 
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duc. \insi, la Bretagne se trouva divisée. Une grande 
bataille de chevalerie se donna , et les défenseurs de 
rindépendance féodale , après des prodiges de valeur , 
furent défaits. Les seigneurs de Vendôme et de Craon 
tombèrent au pouvoir de Pierre de Dreux. La paix fut 
conclue, la Bretagne pacifiée, et les privilèges des barons 
en subirent quelque atteinte \ 

Une question nouvelle s'éleva devant le parlement 
des pairs sur le comté de Erienne. Gauthier de Briennc. 
Tainé de la race, était mort sans postérité, et le fief 
héréditaire était passé à Jean, qui fut appelé à la cou- 
ronne de Jérusalem. Marguerite, femme de Gauthier , 
se déclara enceinte, accoucha d'un fils, et revendiqua 
en son nom le comté. C'était la première fois que la 
cour avait à prononcer sur le droit des posthumes. Elle 
se décida en faveur de Teufant ; Jean de Brienne alla 
poursuivre ses prodigieuses destinées dans TOrlent, où 
la couronne de Jérusalem reposa sur sa tête. On résolut 
ensuite une autre difficulté féodale sur le comté de 
Vendôme. Il s'agissait de la représentation dans la ligne 
collatérale. Jean H , comte de Vendôme , mort en ^490, 
laissa trois fils : Tun qui succéda k son père, sous le 
nom de Jean 111, le second qui fut baron de Laverdin, 
le troisième qui embcassa l'état ecclésiastique. Jean III 
mourut sans enfants, en -121 4 , et son frère, le sire de 
Laverdin, Tavait précédé d'une année, laissant un fils. 
La question était de savoir si ce jeune neveu devait suc- 
céder, ou si le comté de Vendôme serait réuni au do- 
maine royal. La cour des pairs se prononça pour Thé- 
ritier naturel. Philippe -Auguste, qui avait élevé la 
réclamation, ne put demander que le droit de rachat et 

1. Chronique de Tours, ad ann. 1223. 
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de relief, comme pour les ûek transmît en légitime 
lignée * . 

Telles étaient les affaires importantes qui occupaient 
la cour d«si barons. Les événements à l'extérieur avaient 
alors non moins de gravité. Comme ils se lient essentiel- 
lement à Tfaistoire des grandes familles de France, a 
ces généalogies nobiliaires dont ki féodale galerie et le 
blason armorié frappent notre rmagination , il ne sera 
peut-être pas sans intérêt de' jeter ei 
les nombreuses colonies de barons 
L'empire de Constantinople avait éj 
vicissitudes. Henri de Flandire élait i 
les barons élurent pour son succesî 
grie, qui reflisa, et ensuite Pierre d 
d'Auxerre. Le comte, avait épousé ] 
sœur du dernier empereur ; proche parent du roi de 
France, il accepta avec joie la couronne. La famille de 
Courtenay était alors une de ces races chevaleresques 
qui allaient quérir des aventures et des royaumes outre- 
mer; Pierre convoqua de nombreux vassaux et ses 
hommes d'armes ; puis', partant d'Auxerre la vieille 
ville, tous se mirent en route, se dirigeant vers Mar- 
seille. Courtenay s'embarqua sur une flotte préparée 
d'avance et prit le chemin de Rome , où ^ 
cueillit avec le témoignage de la plus vive 
le couronna empereur d^ns. l'église de Sa 
et plaça auprès de sa personne un légat , p 
tout Tinlérêt que le Saint-Siège prenait 
réussite de son voyage. Dç Rome , Pierre c 
se rendit a Venise, où il conclut avec la re 
traité, par lequel le doge s'engageait k 
Qjayices garuJLS de matelots et de Stpldats , et l^s croisés k 

I. Garlulairede Vendôme, ad ann. 1218. 



Digitized by VjOOQiC 



5\% PHILIPPE- AUGUSTE. 

leur tour cousentaiênt , au proGt de la république, à 
assiéger Durazzo, alors au pouvoir des Grecs éi de 
Théodore Lascaris, un des héros de l'Hellénie dégénérée. 
Tandis que la dame de Courtenay et ses trois plus jeunes 
enfants se rendaient directement a Constantinople, les 
chevaliers de France et les Vénitiens allaient de con- 
cert investir Durazzo, comme ils avaient, quelques 
années avant , assiégé Zara. Us furent moins heureux. 
Obligés d'abandonner leur résolution , ils se mir^t en 
marche a travers les terres. Les Grecs ne leur laissèrent 
pas un moment de repos; ils les haitiëfèrent dans los 
montagnes, et soit par ruse, soit par violence . ils s'em- 
parèrent de l'empereur, du légat, du comlc de Sancerre 
et des chevaliers qui suivaient leur sire dJiis ce pèleri- 
nage. Depuis on ne put savoir ce qu*ctait devenu le sire 
de Courtenay •. Quelques-uns disaient que Lascaris l'a- 
vait fait massacrei: ainsi qge ses infortunes compagnons \ 
quelques autres, qu'il était mort dans une prison affreuse. 
Aiu'si , dans lespace de moins de dix andées , deux em- 
pereurs francs avaient péri misérablement, ou dans les 
fers, ou sous les coups des défenseurs demi-barbares de . 
la vieille civilisation grecque. L'impératrice et ses en-' 
fants étaient arrivés à Constanlinople , et c'est la qu'elle 
apprit le triste sort de son mari. Le trône impérial de- 
vint encore une fois vacant *. Le droit de naissance ap- 
pelait a la couronne Philippe de Courtenay , marquis de 
Namur, fils aine de Pierre. Les barons francs de Con- 

1. Sur la mon de Pierre de Courtenay cousullez Ducange, fTi-tt. 
Comlanlinop. , lib. u, cap. 2â. Philippe Monske, évèquc do Tour- 
nay, a composé une espèce de poème sur les empereurs francs de 
Conslantinople. Il a élé publié par Ducange à la fin de la chronique 
de Villebardouin , p. 224, dans IVdilion qu'il en a donnée. 

2. Acropolita , ch. 14, affirme que Pierre de Courtenay fut poi- 
gnardé. 
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stantinople députèrent quelques-aos d'entre eux auprès 
de ce Dobie héritier. Mais les fortunes incertaines et les 

destinées de sa race. 
)hetij son frère puiné, 
éré, se montra plus 
irpre, et yint dans k: 
m et proclamé empe-. 
3t bien inspiré. H s'ef- ' 
Latins et d'opérer une 
usion entre les deux peuples ; madame Marie de Cour- 
enay, sa fille , épousa Théodore Lascaris , empereur de 
TrébisondO; et la paix régna quelque temps dans la 
nouvelle colonie des chevaliers de France *, 

Il y a cela de particulier dans cette histoire du moyeu 
âge, qu'on est incessamment entraîné dans des aventures 
merveilleuses , car cette génération porte sa fortune et 
ses armes sur tous les points du monde alors connu ; aux 
Courtenay, la pourpre des Césars ; a une brave et vail- 
lante race de barons ; une valeureuse expédition contre 
rÉgypte. C'est sur Damiette qu'elle dirige ses gonfanons. 
Le concile de Lalran avait envisagé tous les besoins de 
la catholicité ; ce n'était pas seulement les croisades 
contre les Albigeois et les Maures d'Espagne qu'il avait 
encouragées par Tappât des récompetices spirituelles, 
mais il déplorait dans ses canons le triste é(i|t des colo- 
nies chrétiennes de la Palestine, la perte de Jérusalem, 

1. La deslinéc bizarre des Courlenay descendants .de la Tauiille 
royale de France a porié tous les érudits à dresser leur généalogie ; 
la branche des Courlenay du continent, car il y a une branche 
anglaise, s'est Icgaleinenl éteinte dans Charles Roger de Courlenay, 
qui mourut en 1730, et par les renmies dans Hélône de Courlenay 
qui épousa Louis de Baurremont Le purlernenl Uc Paris lui défendit, 
le 7 février 4757, de prendre le litre de princesse du sang. Des bran- 
ches cadettes des Courlenay subsistent encore , mais dans l'obscurité, 

37. 
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et Fa?Hi6seoient du saint tombeau ^ 0b telles paroles 
produtsaœnt toujours tear effet sur l'ardente imagina- 
tion d€6 chevaliers ; mais de trop graves intérêts retor 
naieol encore les barons de France dans leur patrie. 
Lorsque k victoirç de Bouvine et Fiautile e^^éditioa 
d'Angleterre eurent rendu disponible une nombreuse 
et vatHante chevalerie , on se détermrna a port^ des 
secours aui^ nobles hommes qui assiégeaient alors Da- 
miette. Cette directron nouvelle qu'uvaient prise les 
pèlerinages armés des chrétiens; jusqu'alors s^chem^- 
nant vers la Palestine, avait été inspirée par le pape\ 
11 avait désigné le pays d'Egypte comme une riche 
proie , offerte k Tavidité des barons et au zèle ardent 
èes prédicateurs. Il n*en fallut pas davantage pour que 
les croisades s'engageassent désormais dans cette route; 
Jean de Brjenne avec toutes les forces de Jérusalem , le 
duc d'Autriche, Guillemin, comte de Hollande, qui 
étaient venus porter, dans un pieux voyage, des secours 
aux hommes de la Palestine, assiégèrent Damiette, h 
cler de l'Egypte ^. Â la seule nouvelle des périls et des 
succès de leurs frères d'Orient , les chevaliers français 
se hâtèrent de prendre les armes. Eudes, duc de Bour- 
gogne, le comte de Nevers, Savary de Mauléoif, Milon, 
comte de Bar-sur-Seine , Questin , grand ohambrier de 

1. Ubbe , CotwîU., U XI. 

2. Baronius, Annal, eccleslast., ad ann. 1215, et VIL Innocent, dans 
Muratori, llb. m , p. 40 et SO. 

5. Comparer pour le siège de Damiellc le conlinualcur de Guil- 
laume de Tyrque j'ai déjà cilé ; Olivier Scolaslique, Hist, daminliua, 
cap. 7 et 8, dans le 18e vol. des Historiens de France de dom Brial 
Les auteurs arabes qui onl Irailé le sic^gc de Damiette sont : Thislorien 
des patriarches d'Alexandrie et Makrisi ; il existe une excellente 
disserlalion de M. Ilamaker, professeur à Leyde, sur ce Mijet , 
Amsterdam;, Ï826 , sous ce litre : « Conimentalio de expediiione .1 
Gnecis Francisque advcrsùs Dimyaiham susccplis. » 
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fcance, Pieùede Nemours, çvêq.qe de Pai^is, le redou- 
table évêque et comte de Beaavais ^ $i expert dans le 
m^lierdea armes, Gautkier, évoque d*Autù9, Guillaume 
de Beaumoat^ évoque d'ÂcLgecs, tous ces vail^nU 
homjnes convoquèrent lejurs va;^$a^x soua les gbolaùçoi^y 
par.^c0|urtr ku^s. frèr^ d^«atee-mer. Eudes partU k^ 
fM;e9KÎec, laissant la r^uce du ^aod duché, de Bour^ 
gogœ à sa femme Alix de Yergi, puis il viat § Lyon. 
Tandis qu'il y âiisaît séjour poor arranger les querelles 
Sjaryeattea eojU'e les babttânls et leur évèque, iju^e viio- 
Wnte maladie le surprit. (I mouci^t, léguant son corps 
'^ CKeaux , et soa ducké a son fils, aîné qui prit le. nom 
d'Hugqes IV \. 

Les autres pèlerins arrivèrent a temps devai^V Pa* 
QLtçlAe pour suivre toutes les opérations du siège : il y 
avai^ ^ns cette expédition un esprit plus clérical peut- 
être encore que dans les précédentes croisades. Honor. 
riuslll Tavait insptrée,et le cardinal Pelage la conduisait, 
Enin, comme pour compléter ce caractère religieux, 
Sf^nt François d'Assise était venu au camp avec une 
compagnie de frères miiwors, nouvel ordre, qu'il venait 
de fond^, et dont la mission était de prêcbeç et de con- 
fertir les infidèles a FimitattOQ de saiut I^miaique. U 
courage^ ne manquait cepéâdaut jamais aux g^çri^ieçi^ 
(|e France. Bamiette (ut emportée , et c'es* alors qu^, tes 
Sarrasins offrirent , en retour de cette giande c^lié , Ip 
royaume de Jérusalem et ses dépendances, depuis long^ 
tenapsen leur pouvoir. Damiettene fut poii^t rendue, e^ 
les Sarrasins restèrent maîtres de Jérusalem et de sou 
territoire. Lorsque Philippe-Auguste apprit cette grande 
faute, « lorsqu'il oU dire que les chevaliers pouvaient 
avoir un royaume pour uine cité, si les tint pour fous 

4. Art de vérifier les dates, t. III , in-*©, a« partie, p. 18. 
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et pour masards de ce qu'ils ue le fesaieftt^ » Les 
chevaliers s'engagèreot daus Fiatérieiir de l'Egypte. Les 
eaux du Nil débordé les entourèreot au milieu des sa- 
bles, où toutes les populations en armes les forcèrent 
à capituler'. On s'engagea à rendre Damiette^ dont la 
possession avait coûté tant de combats, et à quitter ces 
malheureux rivages. Un grand nombre de chevaliers de 
France périrent dans cette expédition sans résultat. 

Tandis qu'on se battait a Damielte , et que les chré- 
tiens y éprouvaient de tristes revêts , une question suo- 
oessoriale pouvait appeler le prince Louis de France a 
la.couronne de Castille, et par conséquent a devenir le 
chef d'une autre grande croisade contre les musulmans 
d'Espagne. Le roi de Castille. don Henriquez 1*' était 
mort sans enfants. Il n'avait que deux sœurs. L'ainée,^ 
Bérengère, avait épousé don Alfonse, roi de Léon, dont 
elle avait un fils du nom de Ferrand ou de Femand. 
L'autre était Blanche de Castille, femme du prince 
Louis. La succession devait échoir a la mère de Fer- 
rand, puis à ce comte lui-même. Ce mariage de Béran- 
gère avait été déclaré nul et son fils illégitime ; Blanche 
pouvait donc faire valoir ses droits ; mais les fiers Cas- 
tillans préféraient un prince de leur race , un enfant 
élevé, pour ainsi dire, dans leurs habitudes et leurs pri- 
vilèges. Le prince Louisn'avait pour appui que lamalson 
de Lara , rivale de la famille de Léon ; elle écrivit, sol- 
licita auprès de Philippe -Auguste pour le décider a 
soutenir les prétentions de Louis par les armes; mais 
le peu de succès de Texpédition d'Angleterre, Tincapar- 
cité que le prince y avait déployée , avaient dégoûté le 
roi de tous ces grands essiais de fortune. 11 ne fut donné 

1. Coniinuateur de Guillaume de.Tyr, à l'année 4249. 

9. Voyez M. Reynaud dans les extraits c(es Historiens arabes, $ 76. 
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atfoone siôte à èette affaire. Louis se coolenia d'écar- 
teler ses armes des eoulears el émaux de la maison de 
Castille, pour constater ses droits et les ëmp(}cher de 
prescrire \ - 

La paix était ainsi dans les vœux du roi. L'âge com- 
mençait a glacer ses membres. On disait dans les 
csistels et dans les manoirs que le lion devenait vieux. 
11 consentit à prolonger pour quatre ans la trêve avec 
l'Angleterre ; tous ses émis, ses compagnons de bataille, 
expiraient autour de lui : Tannée \'MS fut bien triste, 
et les obitaaires de$ monastères sont remplis du nom 
des nobles trépassés '. Le comte de Dreux , le comte 
d'Angoulême, et la vieille comtesse Mabaut de Flandre, 
moururent dans le plus court intervalle. Ce qui affligea 
plus profondément encore le roi, ce fut la perte àii 
prince Philippe, son petit-fils, qui étionnait déjà les clercs 
par son savoir. Les droits à la couronne passèrent alors 
a Louis, le second dans la lignée, qui régna dans la suite 
sous le nom de Louis IX. La famille du roi se composait 
ainsi de rhéritier immédiat de la couronne, Louis, 
comte d'Artois , de Philippe, son frère , qui avait pour 
apanage le comté de Boulogne, et de Marie de France, 
unie au duc de Brabant. Le prince Louis avait trois fils : 
Louis Tainé, Jean et Robert, également apanages. 

Affaibli par Tâge, Philippe- Auguste s'occupait néan- 
moins du maniement des affaires publiques; peu de 
communes avaient obtenu de nouveaux privilèges. 
C'était dans le commencement des règnes , et presque 
jamais a leur déclin , que les bourgeois sollicitaient la 
confirmàrtion de leurs coutumes. On voulait profiter de 

1. Carlulaire de l'abbé de Camps , arlide Castille; dans le volume 
des iraités de paix et négociations, $ 4. 
â. Chronique de Saint-Denis, ad ann. 1218. 
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cette- bieoTeiiiaiioe é^ jours de Vavénemeut, de be. 
besoin qu'a,vaieDt Ie6 rois d'acquérir Famour et Fapput; 
des vassaux ; aussi presque toutes les coDÛjcoialions des 
communes datent-elles des premières années du rcgnft 
de PhiI.ippe*Ai|gi|£ite. Nous ne trou«vous qu'une charte 
dç. ppiyiJé^D accordée aux bourgeois de Bai:on en Picartr 
die*. Le roi. veut que si les habitants out reçu une, 
injure, et que ses officiers refuseuit ji^Uce, ils. pu^n& 
se la faire eux-mêmes. La commune de Crépi^ en Valois, 
obtint une charte de confirmation de ses droits. Le roi 
lui en savait déjà concédé une précédente, mais, pour 
CO^seirver des libertQS si chères, on ne croyait pas avoir 
trop de g^anties \ Philippe confirma en miihne temps 
la cbacte, par laquelle le comte de. Ponthieu donnait une 
CK^maume aux habitants de Dourlens, et accordait quel- 
ques privilèges k de petits bistmeaux dépendants de ses^ 
Romaines ^. 

Si lies concessions aux bourgeois ue sont pas très- 
pombreusesi dans cette dçrnière période de la vie du 
rpi, les imu^ji^iités accordées aux églises s*^ muUiplîent 
au contraire. 11 serait ta^stidieux de rapporter toutes les 
cbaj-tes qui concèdent des terres au. clecgé ou Faccar 
blent de privilèges. Voici un^e de ces formules pour 
Tabbaye la plus importante de cette époque, celle da 
Çiteaux^. Le rpi la prend sous sa protection spéciale; il 
içeut que les religieux de cçt ordre, ^ quelque Uen 
qu ils soient réunis, jouis^nt de toutes les garanties des 
y^i^saux iu^nédiats. Il Of4powqu^aucuo li^oqwe, b^roa 
if^ bourgeois, ne puissft emreç.çjur ]^ termes de Tab- 



I. Regist de Philipp.-Aug. Bibliolh. du roi, n» 9853. A fo 71. 

9. Collection des ordonnances 4vl Louvre , L XI, p. 304. 
$,lbid,,t, XI, p. 514. 
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baye, ponr y percevoir une redevance ([uekonque sotis 
le prétexte de féodalité, de commanes où môme de toar- 
oois. Les religieax tloivent être exempts de toute espèce 
de service militaire, même pour un ûef*. Voici mainte- 
nant une charte^ sous Je titre de convention «ntre le 
roi et l'évêquede Paris. Pliilippe s'y dédare l'homme 
de l'évêque au seirviée de trois chevaliei^ pour le porter 
le jour de son intronfeatiôn tlans hx métropole, et il 
s oblige a un don de 45 sols ponr les cierges. Il lui 
concède encore la Tacuité d*avoir dans le (Hirvis de Notre-- 
Dame un marchand de tout état, boucher, tavernier^ 
faiseur de hauberts^, brodeur, tréfileur, etc. ^ ; enfin il 
reconnaît la seigneurie absoluede févêqUe sur les halles 
des Champeaux et le bourg de Saint-Germain. 

D'autres actes fixent la juridiction civile et crtmiâelle. 
Tout se décidait encore par les combats judiciaires^; les 
champions entraient en lice , et l'adresse »ou la force 
jugeaient du bon droit. Les barons , et chevaliers de 
race noble, se battaient à la lance qu a l'épée; mais les 
vilains joutaient au bâton.^Ua mandement de Philippe, 
adressé à la comtesse de Champagne, û%e la longueur du 
bâton que le champion pouvait employer dans les com- 
bats. (( It ne sera pasplus long^ni plus court que de trois 
pieds ^. » Une ordonnance importante et qui s'est con- 
servée dans les vieilles coutnpies de Normandie, déclare 
que, Jorsque la femme meurt sans enfants, tous les 
biens de la communauté appartiennent au mari , sauf 
les petits legs faits par elle avant son décès ^. Une autre 

I. HeClieit des ordonriances du Louvre , l. V, p. 442. 

â. Cbarle de la méiropole, conservée par dom IFelibien, Hisl. de 
Paris, t. I, p. 263. Elle est aussi en entier dans de Lamarre. Traité 
de la Police , 1. 1 , p. UO. 

3. Quod campiones non pusnant de cstero cum baculis qui exco 
dant longiludinein irium pedum. Recueil des ordonn. , (. 1, p/$5. 

4. Ordonnances du Louvre , t, I , p, 38. 
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cliarle ùxù le douaire coutumier potr la. femme à la 
motUé de la fortune du défuul *. Expulsés du domaiae 
du roi, les IsraéBles y étaieot revenus, comme cela arri- 
fait toujours, moyennaot rançon. Dès Tannée 1210, il 
avait été convenu entre le roi et la comtesse de Cham- 
pagne qu'ils ne se prendraient pas mutuellement leurs 
jttlfà*. Une ordonnance plus générale fixa les limites 
dans lesquelles devait avoir lieu le prêt à intérêt. 
D'après ces dispositions, le juif ne pouvait prêter à 
chrétien qui n'aurait meubles, et qui vivrait du travail 
èc ses mains. L'usure était fixée à deux deniers par 
livre otiaqœ semaine , et ne pouvait se prolonger au- 
delà de raiinée. Le juif ne devait i^vancer ses écus ni à 
moine , ni à chanoine, sans le consentement de Fabbé 
ou du chapitre. Il ne pouvait prendre en gage ni les 
ornements des églises, ni les vêtements ensanglantés 
on iflouillés, ni la charme du laboureur, ni le blé non 
vanné. Si le débiteur assignait à la dette d'un juif un 
revenu l\xe et certain, celui-ci ne pouvait demander 
l'usure, Ji moins qu'il ne fut troublé par Tempranteur 
dans la perception de ce revenu ; au cas de violence, ce 
débiteur paierait l'amende au roi ; si un chevalier veut 
engager ses armes, son cheval de bataille, Te^^rboucle 
qu'il a rapportée de la Palestine, l'Israélite les pourra 
prendre, et le roi n'aura pointa se mêler de cette trans- 
action'. Ces principes sur Tusure furent sans -doute 
inspires au roi par le besoin d'argent : ils ne s'appli^ 
quèrent pas seulement aux juifs, mais encore aux cfaré^ 
lions. Le roi renonça, eu faveur des habitants de Caen, 
au droit de confiscation qui lui appartenait sur tous 

4. Beaiimanoir, cli. 13, p. 35; Desrontaine, Conseil xxi , n. M. 

2. Brussfl, De l'usage des fiefs, f. I, p. 571. * 

5. Dotuinus rcx super hoc uon se inIromiUcl. (^ollect. du Louvre, 
I. I , p. 55, 
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ceux qui se livraient h l'usure, et sur leurs femmes ; le 
même acte ajoute que le suzerain n'aura plus le droit 
de donner des maris à leurs filles et des. tuteurs à leurs 
enfants , hors les cas prévus par les coutumiés en Nor- 
mandie ^ 

Une législation exceptionnelle subsistait toujours en 
faveur des croisés. Le respect qu'inspirait le pèlerinage 
i la Terre-Sainte exigeait un corps de règles spécial 
appliqué aux chevaliers partis pour la. Palestine. L'ar- 
deur de ces voyages s'était étendne aux habitants des 
villes ; leur privilège fut réglé de la manière suivante : 
« Attcmi bourgeois ou vilain ne devra ôtre imposé h la 
taiHe la première année qu'il aura pris la croix ; les 
croisés encore sur leurs domaines ne sont pas exempts 
dç Vù&i et de la chevauchée. Si le roi ordonne qu'une 
vHIe fournira son contingent pour les batailles , et que 
les habiliUrts prirent se racheter pour de Targent, les 
croisés pourront être taxés comme les autres ; s'il^ pos- 
sèdent des terres soumises à la taille, ils seront égale-- 
ment taxés ; toutes les charges municipales, clôtures de 
la ville, routes^ ponts , sont aussi dans les obligations 
des croisés ; quant aux dettes de ki commune , ils sont 
tenus pour toutes celles qui ont été contractées avant 
le pèlerinage. Si les baillis royaux arrêtent un croisé 
pour crime à la suite duquel il puisse perdre la vie ou 
un membre, l'église ne pourra le réclamer dans sa ju- 
ridiction. Quand le roi demandera quelque chose à une 
cité pour la subsistance do ses troupes, les croisés ne 
paieront rien dans la première année ; ils sont obligée 
de comparaître devant, la cour de leur supérieur dans 
Tordre des Oefs pour tout ce qui concerne les services 
féodaux ; mais s'ils se prétendent surchargés , ils se 

I. Regisl. de Philippe-Auguste, Mss. no 8408. Col. 415. 
II. 2« 
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poorvoirent devant rëvéque. Les eorporaitoBs mar- 
ettandas recevaient en même temps. des «privilèges. Les 
boulangers de Ponloise avaient la perm^sion de s'oi^- 
niser en eorps avec des magistrats et nne jaridictien. 
Tous ceux qui entraient dans cette association, devaient 
offrir k diner aux autres , et payer une oboJe^ ; de sem- 
blableacbarte&étaientcenoééées aux bouebers d'Orléans, 
moyennant une redevance de sept denieits qu^ils don*- 
ntient au roi^. Â6n de protéger les vignerèns de ses 
domaines, Pbiitppe défendit de transporter par eau sur 
le cours des rivières, les vins de la Gascogne, de rAnjdu 
et du Poitou^. Il aecorda4ecPtage à perpétuilé de toutes 
sortes de denrées à la hame , ou compagnie de map- 
cbands de Paris , avec la basse justice sur le fait ^s 
mansàaindwes , c'est-à-dire -sur tout^ les questions 
eommeipetales <|ui ne tenaient pas aux grands délits;*. 
Enfin le roi réglait que pour la foire éo Yandt^ à Saiot* 
Denis, cbAque marcband pouvait désigner ea place ^', 
lorsqu'elle «'avait pas été prise auparavant, et le prévôt 
était forcé de'4a lui donner avec toutes les dépendances* 
Tels senties actes épars de la législation pendant la 
demike période ^u règne de fbiitppe-Âuguste. Ils 
•n'offrent aucun caractère général, aucune pensée qu'on 
puisse résumer. Ce sont des faits isolés , curieux sans 
^ute, mais dont on -ne pourrait tirer des résultats sysr 
tématiques sans tomber dans l'arbitraire et dans de 
vagues conjectures. On sent que la vieillesse de ce règne 
approche I 

1. Ordonnance du Louvre , t. XI , p. ^8. 

2. Ordonnance du Louvre , t. XI , p. 510. 

3. Ordonnance rfu Louvre , l. XI , p. 517. 
i. Ordonnance du Louvre, t. XI, p. 517. 

.-;. Cliaric di' Sainl-Doiiis. Ft'libien, Ilist. de Paris, aux prouves i 
4 repartie, p. 95. 
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CHAPITRE XXXIV. 
1222^—1223. 



Symplômes de la maladie du roi. — Comètes et prédictions. — Tes- 
tament. — Réunion d'un parlement àt^aris. — Mort de Philippe- 
Auguste. — Pompe funèbre. — Caractère du roi. — Jugement des 
chroniques. — Résumé de ce règne. — Célébrités contemporaines^ 
— Le pape innocent III. — Ce roi Richard. — Le roi Jean. 



Philippe^Auguste était parvenu a sa cinquante-sixième 
année. Un règne de quarante ans si largement occupé, 
toute cette vie de batailles et de fatigues avaient affaibli 
son corps, de manière qu'il montait difficilement a che- 
val, et il était obligé de préférer les vêtements de ca- 
melot, de serge et de velours, aux nobles armures; il 
avait abandonné toutes les volages idées de jeunesse. La 
reine In^erburge était revenue auprès de lui, et ils ha- 
bitaient ensemble le château de Pacy-sur-Eure, oîi 
Rigord, son médecin et sou historien, lui avait conseillé 
de séjourner pour réparer ses forces affaiblies. La, Phi- 
lippe s'occupait a bâtir des églises, a réparer des mo- 
nastères. Le chroniqueur de Saint-Denis admire cette 
grande piété qui ne cessait de gratifier les cellules bé- 
nies, de sous d'argent, de mesures de blé ou de vin. 
Plus de vingt chartes contemporaines contiennent des 
donations pieuses ^ Saint-Denis eut vingt arpents de 

!. La collection des chartes de M< de Brèquigny n'est point im- 
primée depuis l'année 4214 jusqu'à la mort de Philippe-Auguslc; 
l'Ile existe cependant en Mss. dans les coiiiblos de laBibliolliiquc du 
roi ; elle est aujourd'hui confiée à M. Pardessus. 
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vignes, ^otre-Dame de Paris, Saint-GermaiD-Kles-Prés. 
des redevances et des lerres royales ; en tons les mo- 
nastères, on priait pour la conservation de ce monarque. 
Pbiiippe-Âuguste était en effet tombé dans les accès 
d'une ûèvre quarte ; il était saisi, à divers intervalles, 
d*un frisson mortel, et frappé d*une sorte de paralysie. 
Gillon et le moine Rigord, ses médecins, qui ne le quit- 
taient pas, considéraient sa maladie comme très-dange- 
reuse. On consultait jour et nuit les livres d'Âvicenne 
et des Arabes ; on faisait tout a la fois des prières et des 
eXorcismes; enfin . Philippe se fit transporter à Saint- 
Germain-en-Laye^ demanda lui-môme à dicler sa cliarte 
testamentaire ; Tévêque Guérin prit la plume, et le roi, 
d'une faible voix, s'exprima en ces termes : • Au nom 
de la sainte et indivisible Trinité, Philippe, par la grâce 
de Dieu, roi des Français ; sachez qu'au mois de sep- 
tembre 4222, gisant sur mon lit , et voulant pourvoir a 
ce qui nous touche, si la mort arrive, j'ai fait les dispo> 
sitions suivantes : Je veux que mes exécuteurs testamen- 
taires prennent, sur mon trésor, cinquante mil|e livres 
parisis (600,000 liv.) avec lesquelles ils feront, à leurdis- 
crétion , réparation des dommages que j'ai pu causer. 
l\'ous donnons aussi à notre bioii méritante épouse, 
Ingerburge , dix mille livres parisis (420^000 liv.) ; 
nous aurions voulu lui accorder davantage ; mais nous 
nous sommes ainsi restreint , afin de pouvoir réiparer 
tout ce que nous avons encore fait d'injuste. Nous lé- 
guons à notre fils Louis, premier né, cent mille livres 
parisis ( 4 ,200,000 liv. ) qu'il pourra employer à la 
défense du royaume de France, ou bien dans un pèleri- 
nage, si Dieu lui en inspire la pensée. Nous- laissons a 
Tabbayc que nous avons fait couslrulre près le pont de 
Charenton, et aux vingt chanoines qui s'y sont établis, 
une rente de deux cent cinquante livres à prendre sur 



Digitized by VjOOQIC 



1 



CHAPITRE XXXIV. 529 

la prévôté de Paris , et de plus, dix mille livres pour y 
construire une chapelle. Eosuite, nous lé{(uonsà Jean 
de Brienne, roi de Jérusalem, (rois mille marcs d'ar- 
gent, et aux hospitaliers dix mille, ainsi qu'aux tem- 
pliers ; et ces diverses sommes leor seront payées an 
premier passage d'outre-mer. Nous destinons au même 
roi et aux mômes ordres militaires cent cinquante mille 
marcs d'argent, afin qu'ils les emploient a entretenir 
trois cents chevaliers pendant trois ans , après que la 
trêve aura été rompue avec les Sarrasins , et ces trois 
cents chevaliers seront répartis entre le roi et les ordres 
militaires. Nous léguons aux pauvres orphelins, aux 
veuves et aux lépreux , vingt et une mille livres parisis, 
qui seront distribuées par les mains de nos exécuteurs 
testamentaires. Nous laissons à notre second fils Phi- 
lippe dix mille livres parisis, et b nos serviteurs deux 
mille. Nous donnons à Tabbaye de Saint-Denis, ou nous 
élisons notre sépulture. Ions nos joyaux garnis de pierres 
précieuses, nos croix d'or, a condition que, pour le salut 
de notre âme, tous les jours vingt moines célébreront la 
messe. Ce testament , nous le scellons de notm scel ^ en 
nous réservant cependant pleine puissance de le modi- 
fier, chan^r ; nons nommons comme nos exécuteurs 
testamentaires, Guarin, évoque de Senlis, Barthélémy 
De Royes, chancelier de France, et le sire Aymard, tré- 
sorier du Temple. Fait Tan du Seigneur -1222, au mois 
de septembre , à Saint-Germain -en-Laye. — P. S. Nous 
donnons et laissons à l'Hôtel-Dieu de Paris une somme 
de vingt sous d*or par jour, destinée au service des 
pauvres, à prendre sur la prévôté de Patis ; ce que nous 
confirmons de notre scel K» 

1. Ce testament existe en original ; il est rapporte dans les llist. de 
France de dom Brial , t. XVII , p. 1U. 

as. 
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PMKppr sQrvéetit qiieJcfoe temp» encore' b s^ d^-^ 
nieras voldAiés ; il était rotcmmé a son château de PkKnf- 
soNBure , lorsque se réunît à Paris un parlement féo* 
M' pour délibérer sur les affaires de Itf Tcrre-Saintr 
ev la'erols&de des Albigeois^'. Le baronnalge devait être 
oimsidéreble , et le roi Jean de Brienne y implorer \lt 
cemmiséranion des barons d'Occident pour les affaires 
tfonlre^-mer. Quoique bien faible encore, et perclus dfe 
8M membres y Philippe- Auguste, porté sur une litière , 
se mit en route; mais ses douleurs redoublèrent telle- 
ment qu^il î\ït obligé de s^arrêter à Mantes où il s'alita. 
Son corps était brûlant et dévoré par une fièvre violente; 
il exf ira dt^ns le délire , et la chronique de Saint-Denis 
Importe que, durant son agonie , il prononçait le nom 
d' Aignès, de cette Agnès qu'il n'avait jamais oubliée , eV 
dont le souvenir avait sans doute contribué à ses repu- 
gwsnees pour Ingerbnrge. La pieuse reine ne le quitta 
pas, cependant, et se retira, après sa mort, dans un 
monastère. Les chroniqueurs, avides dfe merveilleux, 
ne laissent point passer une si grande douleur sans ra- 
eonter des prédictions , des sortilèges et des miracles. 
b'n« eomèle parut celte année, crénue (chevelue) et 
§itande , et Ton ne doula pas qu'elle n'annonçât quelque 
^nistre événement"*; chose plus extraordinaire encore! 
le pape apprit ta mort du roi au même moment qu'elle 
le frappa , et tou» les cardinaux en furent profondément 
attristés ». 



1. Ce parlement fut favorable aux comtes de Toulouse ei aux 
Albigeois. 

% a En ce temps que la main de la mort prit le bon roi Philippe , 
une horible comète apanit un Occident, et donna signe de la mort 
d*un si grand prince. Chronique de Saint-Denis, ad ann. 1233. 

3. Guillaume le Breton, Philippéide, chant iS, intitule un chapitre : 
Quod Papa scivil moriem régis per miraculum. 
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Tt^utës-iesoitroniques parlent de liPdouleiH' publique ; 
le peête (iniliautne le Breton* ne manque pas, dans sa 
verve cItssiqUB , d^ nous peindre îes gétnisseraents des 
pères et îes larmes des enfants; on dirait la description 
de»funérailles d'Hector ou de Turnus» 11 n'y avait point 
en France, comme en Angleterre, la muse caustique des 
moines mécéntents>; il ne fut Jonc point fait d'épitapHe 
sanglante comme à la mort de-Ricbard et de Jean. Le 
corps èvL roi fiit transporté a Saint-Denis en grande 
pompe ; on» voyait à ce funèbre convoi , le prin(Je Louis 
et<son« frère, le comte de Boulogne, revêtus de leurs 
limgs habits de deuil , leurs chevaux de batailte capa- 
raçonnés. Le lugubre cortège fut obligé de s'arrêter sur 
la route, et au lieu où le corps fut déposé on éleva une 
CWMX ,. et, par la suite, une chapelle desservie par des 
moines. A^ Saint-Denis la pompe fut plus grande encore ; 
les chan(Mnes n'avaient point été oubliés dans^ la charte 
testamentaire, et les joyaux qu'ils avaient reçus étaient 
estîmé&près de douze mille livres ; anssi cbantèrent-ils 
à pleine vois, et tous les ans ils célébrèrent une messe 
en^yhooneur d'un prince si Kbéral '. (iuillaume le Bre* 
tofr' assure même qu'il se fit des miracles sur sonUorn- 
beàu-, e&mme sur celui de Charlemagne **. 

Ê'est nneide nos habitudes d'école de tracer des per- 
traitB h^oFiques. Il n'est roi ni prince dont il ne soit 
d*usage de qualifier les actions et de juger la politique , 
et peu importent le siècle auquel ils aftpartienncnt , les 
mœurs contemporaines, la part que Tinconstante for- 
tune a eue dans les merveilles ou dans les fautes d'un 
règne! 

Philippe Auguste nous paraît tout a fait de son siècle ; 

i, Necrol. parisiens. Apud Dubois, t. Il, p. 274. 
2. Guillaume le Breton , chant 12, 
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cVsl la valeur et la brutalitë chevaleresques; Egidius de 
l'aris; en dédiant son plan d'éducation au prince Louis, 
lui rappelle que son |)ère était plus violent que juste, 
plus sévère que miséricordieux , qu^il accablait ses vas- 
saux de ^rvices et d^aides, et qu'il aurait pu obtenir 
beaucoup de choses par la justice qull n^arrachait que 
par la guerre et la cruauté ^ Personne mieux que Phi- 
lippe n^ combattait a outrance , ne brisait une lance 
avec plus d'adresse. Il était un des vaillants chevaliers 
do son temps. L'idée qui parait le dominer est celle 
d'agrandir les terres de son domaine , et ses droits sur 
ses vassaux ; c'était une préoccupation commune h tous 
les seigneurs féodaux. Depuis le plus puissant baron 
jusqu'au dernier vassal , tous songeaient a augmenter 
leur manoir et à étendre leurs manses productives. Pour 
Philippe, le moiue Rigord dit même qu'Augmte y'ieni 
vient du mot augeo (j'augmente, j'accrois). Les moyens 
par lesquels le roi parvint a son but furent souvent em- 
preints d'un caractère vio*ent et dissimulé. Il n'eut |)as 
de pian arrêté , de pensées généreuses et politiques dans 
ses concessions aux communes et à la bourgeoisie; 
<|uelqucfois les évoque.^ et les seigneurs trouvent au- 
près de lui partialité et gain de cause ; quelquefois les 
bourgeois, obtiennent une large protection ; il est impos- 
sible de voir et de reconnaître nettement un caractère 
général et ptirmanent dans cette législation. 

Certes, beaucoup de cliahgements s'opérèrent sous son 
règne, la société marche largement; mais (|uelle part 
faut-il laisser au mouvement naturel de la civilisation ; 
quelle part faut-il faire à l'influence du prince? Il est 
des temps où les révolutions arrivent toutes seules, et 

I. Egidius parisieBSis. Deito BHal, coticcl. des Uistorioiis de 
Fraucc, t. XVII, p. sai. 
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CHAPITEE XXXIV. 335 

fou fait houueiir au gcnic des hommes de ce qtii se serait 
accompli sans eax comme avec eux. Ce qa'ii faut bieo 
remarquer^ c*est le bonheur qui marqua incessamment 
son gouvernement. Il occupa le trône pendant quarante 
années, et durant ce même intervalle, trois ou quatre 
générations disparurent dans les royaumes étrangers et 
dans les grands fiefs. Il put donc profiler de tous les 
troubles des successions, de toutes les faiblesses de mi- 
norité^ en un mot des chances les plus variées du gou- 
vernement féodal. A côté d'une couronne pour ainsi 
dire immobile et continuée sur une même tête, passait 
une suite de princes et de grands vassaux avec des ca- 
ractères différents , des passions diverses , et qui ne 
pouvaient opposer que leur inconstante fortune b Taui- 
bition fixe et dominante du suzerain. La conduite poli- 
tique de Philippe ne fut empreinte d^aucune loyauté ; la 
captivité de* IVicliard est une étroite et mesquine ven- 
geance. La violation des traités . Tinvasion des terres 
d'un prince dans les fers , tout cela suppose de bien 
faibles notions des lots de Thonneur et des plus saints 
devoirs ; mais qu'on accuse moins le roi que son siècle. 
Philippe était un prince jovial, aimant le vin et la 
bonne chère; il n'était pas insensible au charme des 
vers. Toute sa passion était pour les armes et pour les 
femmes. 11 préférait les tournois, les cours plénières , 
où sa mine hardie , son adresse prodigieuse , Itli atti- 
raient tous les regards. On est toujours tenté de pardon- 
ner bien des choses aux princes , mais on ne peut -ou- 
blier les mauvais traitements que Philippe fit éprouver 
9 sa femme Ingerburge ; cette conduite domestique était 
peu digne d'un souverain. Des historiens ont vanté , a 
cette occasion , ses résistances à la cour de Rome. La 
circonstance était au moins mal choisie , et encore cette 



Digitized by VjOOQIC 



véiistaii«e, pour uoeoaiise injuste, fat plus brutale queî 
f^rte et persévérante. La morale fut cki côté du pape;* 

Le cOTaetère de Richard Cœur-de-Lion , qui parait sur 
la môme scène , et comme on opposition a celui de Phi- 
lippe; nous semble plus grandiose, et rester daus'le?* 
plus nobles proportions de rbenneiw et de la cbe¥&lene^ 
J'aime à ^ivre dans son pèlerinage à la lerre^Saihte co^ 
caractère fongueux, cet impétueux courage , ce Oœur-^ 
de- Lion doftt le souvenir s*est perpétué en Or^ot comuM: 
une gronde tradition; quand le cheval d^un Sarrasin' 
béeitatt ,< il était passé en prov^e de dire : « i^t-ce que 
tu crains le roi Richard'? 9' A^c ces qualités brillaiHeS' 
de la chevalerie , Richard en exafférait tous les défauts;: 
il avait surtout cette insensibilité que donne Thabétude* 
des batailles» cette teinte farouche qu'imprime l-ainour 
du cama§e ; son gouvememeiiC fût tyraunique er su^ 
perbe; rien ne pouvait résistera cette volonté de fer 
qui se manifestait par des violeocesi Qudqûe^cfaose do^ 
minait cependant ces fureurs , c'était ravidilé. Toujours 
déivoré par un insatiable besoin d'argent , il se permet- 
tait toute espèce d'exaction sur \es feudatairefe ; rien 
n'était respecté, ni les terres des barons, rii les bien» 
des ^lis^, ni les immunités d^ villes. La plupart des 
forêts furetit» réunies sous son règue au< domaine, contre 
le droit et les chartes *. r^* reine Éléonore, sa mère , 
adoucîf un peu ses rigueurs; Ce fut une femme d'un 
earaetère élevé , chez qui Tamour excessif des plaisir» 
n'absorbait pas- les grands devoirs de la suiemneté. Se» 
^assaoK lui durent d'exeelleiites coutumes. La Guyenne, 

<. te sire de Joinville retrouva colle tradition lors de la croisade 
de salnl Louis en Sgyple : « Cuidès<tu , dtsaiffM le» Ssrrasios, qu'y 
soi lie roy Richard? » 

± Voyez ce qui a é[é dit sur la grande charte anglaise aux chap. 39, 
30 et 51 de ccllb histoire. 
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les boimoas d'Oleron , se seof iiir^t loo§leaips de ses 
boas privilèges \ et les navigateurs iiiYQq«teeDt ses toîs 
de la .mer, un des phis aneiens-mottuments de là j/am^ 
pr«deiiee aaiittiQue '. 

^icbard 4lait'bnKqiieineat loyal , «œi des pkuiir» ^t 
Mirtottt des ^reubadeues. Né4an8 le PotUm , d'abe ta^ 
eiseiiii«)Jej»eB.t iuitionale m ces provioees , il «^it ftfis 
ie^ûtdes vecs inhérent aux familles uaéridieaales. ,le 
rei ^knait les sirveDles, les cbaasMis d'amour; il m 
fotsak lui-même, ^u'il se plaisait .à lire ^t^ji repéteri 
C'est souv^t dai)s*eette langue poét^ue qa'ii exciteras 
OKissausE^aiX'balaiUes, 4)u'il se plaiutde leurs traiiiseAS 
^^de leur imfiiïéseuee. De la >laur où il e8t,e«4p4if., il 
adresse .de itrisil^ eba^nts àsa dame et des seprocbes k 
^les^baroAs. C'est un de ses^iuHs de^ieaeegaie^-^iiftfe 
eesjafoux.^ompagaojis qui le cbercbe en i(Me ierpe. 
dest par une canfon que Elondel reçonoaii son auxor 
«a*n; tnssi le nom de Riobard bFille-4^il sur le oata* 
logue des troubadours, oomme dans la race royale 
d'Angleterre. 

Qnelei^iiaste queie caractère de Jean i 11 ne. possède 
jweone des vertus de cette époque, ni le noble «cituffage 
4n^h9iiQ>^ batftlHe, ni ceOe poétise acdeur qui pieus* 
«ait la«be«alerie dans toutes les bardiesentreprises;^ est 
une de ces figures ombrées qui semblent posées d«Bs im 
tableau pour faire ressortir la fermeté et le coloris.des 
ptsineip^ux personnages. 

J'ai d^k parlé du pape Innocent III, et ce nom est si 
grand dans le moyen-âge, qu'on ne saurait trop le eon- 



1. De nombreuses concessions furent faites aux hommos d'Olevon. 
Rimer, t. I. 

2. Les lois (l'Oleron ont élé pour la navigation de l'Océan méri- 
dional ce que le consulat de la mer.a été pour la Méditenranée. 
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SS6 PHILIPPE-AOGL'STE. 

templer. Syzerain universel de toale la chrélienté, il 
goarerna ce moade si plein de troubles avec une science, 
une habileté qui manquaient aux rois de la terre. Que 
d'événements dont il fut le mobile et le régulateur! 
Quel Immense gouvememenl ne futnl pas appelé à faire 
mouvoir ! Les querelles si vWes et si grandes avec l'em- 
pire d'Allemagne, il les excite et en triomphe. Le roi de 
France veut un moment résister : il le frappe et le 
dompte. L^Ânglelerre devient une yassalité du Saint- 
Siège ; son roi lui fait hommage comme a un suzerain 
féodal. L*empire franc de Gonstantinople s'établit; le 
pontife dirige sa naissante organisation ; il soutient les 
eolonies d*Orlent par des levées d*argent et des croisades; 
il arrête les efforts des Maures de l'Afrique et d'Espagne^ 
débordés comnae au temps de Charles Martel, et soulève 
contre eux l'Europe chrétienne. Sa parole est entendue 
sur tous les points du monde, en Prusse , en Hollande, 
et jusqu'au fond du Danemark et de la Suède. Pas une 
question qu'on ne lui soumette ; pas une difflculté dé 
gouvernement, dé religion ou de fnmille, qu'il ne soit 
appelé k résoudre. Sa correspondance est un monument 
précieux sous le rapport historique; elle donne une 
haute idée de hi science et de l'esprit du pontife*. Tou- 
tefois bien des choses du moyen-âge, que l'on attribue 
à la fbreè et k la puissance des caractères , tiennent à la 
situation des opinions, au siècle auquel les hommes 
appartiennent ; et, lorsque nous contemplons cette Im- 
mense influence des papes sur toute cette vaste société , 

I. La correspondance d'Innocent III A élé publiée par Baliize. 
801IS ce titre : UmocenlU 111 ephiolarum Ubri undecim , collecti à 
Stephano Baluzio, Paris, 1683, s vol. in-fol. MM. Bréquigny et 
Laporte-Outheil ont donné d'autres lettres inédites de ce pape, dans 
leur tome lit du Recueil , sous ce litre : Dlplomaia chariœad res 
Franciœ xpectantia. Paris, 1791, in-fol. 
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CHAPITRE XXXIV. 357 

i]oa& nous ti ouvou^ plus que jantaîs dans la néeessité de 
porter nos regards sur Tesprit et les mœurs de cette 
grande période que domine le règne de Philippe-Au- 
guste. 



CHAPITRE XXXV. 



Caractère général des xiie et xiiie siècles. — Lutte entre les forces 
matérielles et ta force morale, depuis la conquête. — Organisation 
de régUse. t- Hiérarchie féodale. — Marche de l'un et l'autre 
sysième. — Dénombrement des forces de l'église. — Propriété 
territoriale.— Lumières des clercs.— Croyances des peuples. — 
Triomphe complet de l'église. — Révolution dans sa hiérarchie. 
— Puissance du pape — Interdit, excommunication^ déposition 
des rois et des évéques. — Levées d'argent. —'Croisades. 

Je me suis aKaché^ jusqu'à présent, a peindre les 
événements du règne de Philippe-Auguste et les grandes 
scènes féodales qui nous révèlent Tesprit de (^tte 
époque : une tâche plus importante reste à remplir. Au 
milieu de ces faits épars, quelle a été la marche de la 
civilisation ? Y a-t-il ou , dans cette période , quelques- 
uns de ces phénomènes moraux, de ces révolutions dont 
les conséquences aient agi sur les progrès de la société, 
sur Tordre intellectuel des idées, sur les formes du gou- 
vernement et le caractère général des faits? Dans notre 
âge tout investigateur, ce grand côlé de Thisloire doit 
vivement fixer lattention. 

Le règne de Philippe-Auguste touche a deux siècles, 
le xii^ et le x|ii^ , dont Pinfluence a été immense 
sur la civilisalîon. Rien ne s'y est accompli, mais 
tout s'y est commencé. Nous [resserrons trop souvent 

11. 30 
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L*épû<^ d'uoe révoluiiaii claas ks temps où elle appa- 
irait 4)ar des signes visibles et des résultais achevés; 
mais, ces résultais sont préparés de longue maia quand 
ils éclatent. La société ne se modiGe pas en un joqr; 
quelques idées jetées d'abord se fortiCent par le cours 
des âges, et deviennent, pour une autre époque, le 
principe des événements qui la dominent. Ainsi la pé- 
riode dont nous avons à résumer le caractère est d'une 
haute importance ; elle fut un temps difficile d'épreuves 
et de combats entre des principes divers. Tout n'est 
eoeore qu'4batfché , oaais il y a néanmoins tendance à 
one modification dans Fétat social. 

Depjuis la cpaquete des barbares et leur établissement 
daos la Gaule romaine, 4uie lutte s'élait engagée entre 
deux éléments, la force matérielle et la force morale 
intelligent. L'une était apparue avec toute l'énergie du 
glaive ; c'étaient ces guerriers francs , ces vaillants en- 
vatii«a#iifs 6e partageant les terres , devenues pour eux 
c<®»S9e un eam|MMne|it militaire : Tautie forée était le 
ckcgé ; il MUit con&ervé la tradition de lumières et de 
saieo«e, parlait au nom du ciel et lançait toutes ses 
(0(»lres. Ce conflit entre des influences si diverses dura 
depuis ie vu*' siècle jusqu'au x^. Les annales des Méro- 
vingiens et des Garlovingiens sont toutes remplies des 
querelles et des envahissements respectifs des guerriers 
«ir les clercs, et des clercs sur les guerriers *. Les uns 
agissaient par la saisie violente des terres ou des ri^ 
cl»esses des cathédrales et des monastères ; les autres se 
vengeaient par des interdits et des excommunications. 
Cependant, au x® sièc'e, le triomphe de l'église est 
presque complet. Après la terreur vive, mais passagère; 

1. Voyez el connarcz mcn (ravail sur Charlemdgne ei ffvgues 
Capet. 
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occasionnée par lés pilleries des Normands, c^tfe grande 
institution s'était raffermie dans sa hiérarchie régulière; 
elle conservait des formes consacrées, un code écrit, des 
maximes invariables; elle poursuivait avec ordre et con- 
stance un but déterminé. La féodalité guerrière, a» 
contraire , n'était qu'un amas confus de forces morce- 
lées; il n'y avait aucune possibilité dfe pouvoir pour un 
gouvernement sans pensée cotnmune, résistVBt et ohéi»« 
sant tour à tour. Violent dans ses invasions, mais in- 
certain dans ses desseins, il devait perdre la domination, 
parce qui! faut a celle-ci tout h la fois durée et persé- 
vérance. Quel ascendant pouvait se conserver le baron 
qui, la veille, avait pillé le monastère, et le lendemain, 
prosterné au pied d'une châsse bénite , demandait par- 
don au% saintes reliques de ses grandes offenses envers 
Dieu, et accablait les pieux reclus d'offrandes, en expia- 
tion de ses péchés*? Aussi , au x* »ècle, le pouvoir 
était tout entier passé aux clercs; l'église présentait une 
vaste et complète organisation, agissant dans une même 
pensée. Hlle se divi.sait d'abord en clergé territorial , 
monacal et cloîtré. De grandes métropoles embrassaient 
dans leur juridiction des évêchés suffragants, et chacun 
de ceux-ci avait une cathédrale et des églises succursales; 
les moines appartenaient à une hiérarchie a part, et, 
presque toujours affranchis du pouvoir de l'évoque, ils 
tenaient leurs droits, leurs règles du pape, dont ils re- 
conn.-Yissaient et défendaient la juridic 
év CM) Il es, clmnoines et religieux cloî 
animés d'un commun esprit, le friom 
gieuses et des prérogatives de l'église 

1. Le grand recueil des Charles de Brcquis 
de plusieurs milliers de donations des barons 
viii»' siècle jusqu'au xif, l. I à IV. 

"2. En consullanl les cciils des principaux 
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Près de la moitié do territoire des Gaules romaines 
apparlenait au clergé des mouaslères ou des cathédrales, 
et a chaque métropole, évôché ou presbytère , étaient 
attachées de riches propriétés bien tenues, qui se trans- 
mettaient de génération en génération dé clercs, sans 
qu'il fût permis de les aliéner, car il s*agissait de biens 
en mainmorte. Chaque église avait de nombreuses fa- 
milles de serfs, qui défrichaient ses forêts et labouraient 
les jardins de Tévêqueet des abbés. Par une upplica- 
tjou des principes du vieux testament et des droits de 
Tancieu temple^ les clercs percevaient la dime en na- 
ture sur tous les produits du sol; pas un castel, pas 
une maison royale, pas un coin de terre du pauvre serf 
ou du pastourel, qui ne fût soumis à celle redevance 
ecclésiastique. Â l'approche de toutes les récoltes, les 
délégués de la cathédrale se rendaient dans les champs, 
et recevaient la dîme du vin , des troupeaux, de Thnile 
sortant du pressoir, du blé foulé , du cidre , des fruits et 
même des fleurs. 

A cette influence que donnent la terre et les richesses, 
venaient se joindre celles des lumières et de Finstruc- 
tion. Le petit nombre de faits connus , les éléments 
épars de quelque science défigurée, les traditions de la 

liaient concentrés dans 
;euls, ou presque seuls, 
ils étaient nécessaires 
;e', depuis le suzerain 
, tous avaient leur cha- 
es , réciter, au roin da 
iairc ou quelque conte 

»niniune pensée , le Iriomplie 
Brcs. Voyez parUculièrement 
Ion; 2 vol. in-rol Paris, 1694. 
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et légeude chevaleresque,* a6n d'égayer les longues soi** 
rées d'hiver. On les consultait dans les transactions de 
famille, pour les mutations de la propriété. Toutes les 
affaires de la vie privée se mêlaient alors à des idées 
religieuses : la naissance d'un fits , son admission au 
noble corps de la chevalerie, ses vœux de pèlerinage , 
et jusqu'à sa passion pour sa dame. Les croyances chré- 
tiennes , au moyen-âge , offraient comme une vaste 
légende dont tous les accidents étaient en perpétuel rap- 
port avec les faibles mortels ^ Sur la vaste surface de la 
Gaule chrétienne s'élevaient des oratoires, ou des églises 
ornées par la piété. Chacune d'elles était consacrée an 
culte d'un patron ; et si cette église avait le bonheur de 
posséder une sainte relique, on accourait en pèlerinage 
des plus lointaines contrées, on venait appeler son in- 
tervention pour la guérison des maladies ou des infir- 
mités humaines. Dans l'antique Rome, les jeunes tilles 
invoquaient Vénus secourable aux amours ; la matrone, 
impatiente dans ses désirs, sacrifiait le noir bélier pour 
retenir le jeune homme qui', couronné de fleurs, volait 
à de nouveaux embrassements. Dans le moyen-âge , la 
Vierge , sainte Marthe ou sainte Madelaine, étaient alors 
les divinités secourabtes. On visitait leurs cellules 
bénites. Pas de chevalier, pas de noble dame qui , en 
quittant ces réduits sacrés, ne fit dresser quoique charte 
de donation en blé, vin ou terres , ne s*obligeât à quelques 
redevances en Thonnneur de la sainte. Sons ce rapport, 
leur influence était immense sur la population pieuse. 
Les peintures de l'enfer étaient multipliées dans les 
prônes ou les sermons. C'étaient saQ$ cesse des images 

I. Les Bollandistes Torment cinquante-trois volumes in-roi. (ils ne 
sont pas acbeTés). Mabillon a relevé encore quelques omissions dans 
les Acta sancli ordinis mncii BenediciU 

â9. 
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sensibleë et roatériellos d'affreux tourment»; et le péni- 
tent, plein d'effroi , aurait doojié ses biens pour échap- 
per a une éternité de souffrance, réservée a rimpie*. 
Pul», osait-on s'écarter des préceptes del'égUse, des 
ooinmandemeuts qu'elle |)re$crivait? les (budres n'at* 
tendaient pas, pouf* tonner, les peines d'une autre vie : 
l'évéque avait le droit d'exeommunication , d^interdit, 
contre Tbomme assez audacieux pour méoonnattiie les 
saintes ei^ressions dé la< volonié divine. 

Ce te immense puissance exercée par, l'église, était 
ramenée h Tunité d'espr4t par la réuiiion fréquente des 
conciles. Tandis que Tautorité territoriale agissait isolé- 
ment et dans une sorte d* individualité , sans se déter> 
minet* par des règles précises et communes, lesévéqoes, 
les abbés, se rassemblaient, sok dans des conciles géné- 
raux, soit dans des conciles particuliers a chaque pro- 
vince ecclésiastique, et là ils délibéraient sàr ce qu'il 
était plus convenable de faire, soit pour maintenir la 
pureté des doctrines, soit pout* perpétuer Tautorilé de 
l'église. Depuis le xii*" siècle jusqu'au xiii* siècle-, la 
grande collectiou du père Labbé^ nous offre quatre 
conciles généraux , où tous les évoques de la chrétienté 
furent réunis au? nombre de plus de mille, et trois cents 
dix-sept conciles particuliers ou de province, dans les- 
quels les besoins des églises locales étaient examinés et 
décidés par les évoques et prélats du voisinage. Ces assem** 
blées fréquentes maintenaient les rapports, et faisaient de 
l'église un corps puissant toujours animé du même esprit. 
Tandis que les coutumes féodales, capricieuses dans 

1. Ils employaient même qiiflqucfois la langue vulgaire pour 
frapper plus vivcmcnl l'iniaginaiion du peuple. Hisl. lilléraire de 
France, t. XVI, conllnuée par Tlnslilul. 

2. T. IX , X , XI, Xir Les conciles de Lyon ei dé Lalraa Boni les 
principales réunions ecclésiastiques de cette épocpie. 
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heurs princîpes, tbules barbares dans l^ftrr exisctilian, 
n'étaient confiées qu'à la mémoire des hommes et'chan^' 
geaient selon Ifes volontés mobiles désires châtelains , 
quelquefois même dé clocher a clorcher, l'église avaif uiî 
code de lois écrites , des canons sur tousf les actïis die la' 
vie publique ou privée. L* sotivemineté t'erritbriaîe 
n'avait que des juridictions incertaines , dès tribunaux 
sans suite, sans hiérarchie, sans formes dfe procédure. 
L'église avait un ordre juridictionnel fixé, pour toute» 
les phases variées d'aune poursuite régulière* Combinant 
les principes du code Théodbsien et Justinlen, elle leur 
avait emprunté l'organisation des tributlauîf , Ibs idées 
d'appel, et tous ces ressorts que les Ibis romaines avaient 
multipliés; par d'adroites extensions, presque tous les 
cas ressortissaienl a la juridiction ecclésiastique ^ S^a- 
gissait-il d'une cause de mariage? Téglise l'évoquait' 
eomme touchant au sacrement ; s'agissait-il d'un ser- 
ment? elle l'évoquait également comme un acle^de foi ; 
enfin s'élevait^il une question de mineur? on la- discu- 
tait devant la cour ecclésiastique , parce que l'orpheHn 
était sans défense et qu'il avait besoin de prolection. A 
la fin du xi« siècle, l'église était devenue la source uni- 
que de la vie sociale. C'était d'elle que tout émanait : 
ordre moral et intellectuel, puissance active et régulière, 
source rationnelle des lois de la juridiction, rien n^exls^ 
tait au dehors que des forces brutales et morcelées , qui 
ne pouvaient opposer une résistance longue et décisive, 
et s'humiliaient presque aussitôt qu'elles se révoltaient 
contre une autorité sacrée aux yeux de tous. 

1. Fleury a Irailé avec une science et une impartialilé remarquable 
rétal des juridictions ecclésiastiques depuis le xe jusqu'au xie siècle. 
Voyez son quatrième Discours sur l'histoire ecclésiastique. Comparez 
avec son Histoire du Droit français et son Histoire ecclésiastique. 
Ut. 8Q , no 46, et liv. 82 , no 47. • 
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L'église , aiusi en possessioa de toate Finflucnce mo* 
raie sur la société , fit elle- même sa propre révolatioD. 
Depuis la prédication du christiduisme jusqu*a la fia du 
\* siècle, elle avait formé une sorte de république fé- 
dérative ; chaque clergé de localités reconnaissait bien 
Fautorité spirituelle du pape sur Tensemble de Téglise 
chrétienne ; mais celte suprématie avait ses limites fixées 
dans des règles écrites. On consultait avec respect les 
décisions de Tévéque de Rome ; mais les conciles, seule 
véritable expression de l'église, donnaient des lois, pres- 
crivaient les mesures de discipline, le clergé local avait 
sa propre hiérarchie sous la direction du métropolitain. 
S*agissait-il de déposer un évoque, de juger des clercs? 
c'était le concile provincial assemblé qui décidait sur 
leur honneur et leur dignité. Au xi"* siècle, cette fdrme 
du gouvernement ecclésiastique se modifia sensible- 
ment : les papes soutinrent qu*ils exprlmaienl a eux 
seuls réglise du Christ , et que, successeurs de saint 
Pierre , ils étaient de véritables monarques spirituels 
que Dieu avait placés sur la terre. Grégoire VU , tête 
puissante et haute, posa le premier la dictature de l'é- 
glise \ L'église prit alors un caractère monarchique, et 
toute la puissance se concentra dans l'autorité d'un seul. 
Le clergé territorial perdit ses privilèges'; le pape dé- 
posa de son propre chef les clercs et les évêques, modifia 
Tordre de juridiction , brisa Tantique Licrarcbie des 
métropoles , et, comme pour achever son ouvrage , il 
établit et protégea spécialement un. corps du clergé en 
dehors de la juridiction des évoques territoriaux. Dans 
les premiers jours du christianisme , il s'était formé 

1. Voyez mon Hugues Capet, l. III. 

2. Voyez les épllres d'Innocent III , t. Il , p. ^54 , cl IW i , éptire 
S5, «30. 
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dans le sein de Téglise des associations d'hommes pieox, 
qui, a rimitation des sectateurs de Pytbagore et des Essé- 
niens, avaient choisi la solitude pour se livrer à la con- 
templation et à la prière. Ces associations de moines ou 
de solitaires s'étaient répandues partout oii le christia- 
nisme s'était annoncé , dans la Palestine, la Grèce, dans 
les Gaules, où elles se multiplièrent au milieu des inva- 
sions des barbares. Ils avaient bâti des cellules, défriclié 
des terres et pris une haute importance. Presque tous 
les monastères suivaient la règle de saint Benoit. Les 
reliques dont ils étaient dépositaires, la réputation de 
piété, les talents remarquables des abbés, atliraicnt sur 
eux les dons do terres, de riches revenus, et une lucra- 
tive vénération. Dans Torigine , tous ces établissements 
religieux s'étaient placés sous la seule autorité et dans 
la juridiction du clergé territorial, de révoque diocé- 
sain, ou du métropolitain \ Mais, a cause de leurs mé- 
rites pieux et de la sainteté de leur vie , les papes les 
exemptèrent de cette dépendance ; ils durent immédia- 
tement ressortir de l'autorité de Rome, de sorte qu'a 
côté du clergé national, attaché à des localités par des 
drconscriplfons fixes , et qui par conséquent pouvait 
opposer son corps fédératifb la dictature morale des 
papes, se forma une milice cléricale et dévouée qui ne 
connut d'autres supérieurs que les papes et ne dut aa« 
cnne obéissance à l'évêque et même au métropolitain*. 
Un esprit de jalousie naquit entre ces deux fractions du 
clergé, celui des cathédales et celui des monastères : 

1. Presque lous les monastères ne dépendaient pas du clergé ter- 
ritorial ; ce privilège résultait ou de la bulle générale qui Fondait 
Tordre , ou d'une charte spéciale accordée à une communauté pour 
son mérite particulier. 

2. Voyez Piuquet, Dict. des hérésies, 1. 1 , Discours préliminaire, 
xiiit siècle, p. 253. 
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i'a«t6rité de Rome ayant triomphé , le clergé nH)n88ii- 
qne cohqtilt mie haute importance dans la hiérarchie 
religieuse. 

Cette révolution qui changea Tcglise, jusqu'alors libre 
dans ses constitutions et formant une sorte de répu- 
blique, en une véritable monarchie, s'opéra depuis 
Tavénement de Grégoire VU jusqu'au pontificat d'In- 
nocent 111. Les vieux droits de l'épiseopat vinrent se 
perdre, avec les hautes prérogatives des conciles. Le 
pape devint le seul et visible organe de l'église , son 
régulateur moral ; et comme alors elle était la source 
unique de tout pouvoir, de toute influence, il en ré- 
sulta pour le pontife romain une sorte de monarchie 
universelle sur les peuples et siTr les princes dirétiens. 
Elle se manifesta^ d'una manière éclatante dans la pé- 
riode que nous venons d'indiquer. La royauté j^ncrricrc 
et territoriale subit d'abord la haute prétention d'une 
supériorité universelle. On avait vu des rois s'humiliant 
devant les évoques du sol; mais Grégoire Vil fut le pre- 
mier pape qoi établit la doctrine que les princes n'étaient 
que des é\'ôques an temporel, dépendants de Rome, 
ainsi que les évêquos spirituels eux-mêmes. L'applica- 
tion de ces principes fut immédiate et foudroyante dans 
les mains de ses successeurs. Philippe 1*% roi de France, 
avait répudié Berthe, sa légitime épouse, pour vivre 
avec Berthrade, femme du comte d^Anjou. Après quel- 
ques légères et inutiles admonitions, Urbain 11 lança les 
foudres de Texeommunication contre le roi, délia les 
sujets du serment de fidélité^ Le roi* des Francs fut 
obligé dé subir les lois du pontife. Une semblable hu- 

I. Dans le conciio de Clermonl en 109* ou ia«tô, le niéine dnns 
lequel la crois;jil fat précliéc contre les Sarrasins. ( Voij. mou 
nuques Capci. 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE XXJiiV. 947 

BÙliatloa atteadatt l'emfkereiir Hemi IV. Gfëg»»re Vil 
s était vengé d'une faible et moineotaoëe résittanoe de 
l-emperetir Heori H; Urbain suivit le même «y^tème ; 
mais oa doit placer le complémeut absolu de cette puis- 
sance formidable au loug.poaUficat d'Ioooceat lU^.qtti 
embrasse eu ^raJidc partie le règne île Pbilippe^Auguste. 
Nous avons vu celle banle ÂnleUigenoe exoommiHtMr le 
roi, mettre rinlecdit.^ur le^royaume, se proclamer au^ 
zeratn de T Angleterre, délier .les $i^ie4s<du a^rmeat 4e 
fidélité, tepter en^u et .accomplir tous les ac^^ d'usé 
aonaccbie unt^verielle. 

0es rois, cette indnenee ^descend aux ^Moples. Un 
grand mouvement populaire ae manifeste^Uil , eest 
toujcnirs sous la main du aouverain pontife. Au xi® aie- 
de, l'Europe s*ébranle.à la voi& ^'Urbêin ll.poUr courir 
dans la Palestine délivrer le tombeau .de Jésus- Cbiiat : 
le pape régularise cet eatliousiasme de la multitude et 
en dirige llaclion. Des bulles aocopdait «des privilèges 
aux croisés, les exemptent de -idiirs «dettes comaoïe r^Mi* 
Fait fait une juridiction ilaiq^e. Des règlemei^ sur 4a 
poljce des propriétés, sur la paix publique sont dressés 
par la puissance pontificale, agissant seule , sans >ôtre 
arrêtée par aucune autre intervention, lanlôt c'est *vers 
rOrient que les pontifes 'dirigent ces exf>édilions, tantôt 
c'est vers rKspagne; puis ils en disposent pour conquérir 
l'Angleterre, et dompter les Albigeois ; les populations 
féodales du moyen-âge sembîeitt être devenues dessujets 
dévoués et obéissants a la dictature des ))apes. Spectacle 
curieux ! ces pontifes, qui ne sont pas raaiires de la mul- 
titude turbulente de Rome avec ses tribuns et ses coU'» 
^Is, dominent ainsi toutes les nations chrétiennes ; c est 
que dans le fotum leur pouvoir était immédiat et pour 
ainsi dire matériel, et qu'une puissance religieuse ne 
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peut et lie doit être que morale ; lors^'elle s'abaisse 
josqu'à la terre, elle en contracte toutes les fragilités! 
Les papes disposaient encore^des richesses de r£arope 
chrétienne ; le clergé était le pins opulent propriétaire ; 
desrenles,.des revenus immenses, alimentaient Taisance 
des chanoines et des religieux redus. Lorsque le pontife 
le trouvail convenable, il lançait une balle pour opérer 
ni^ levée de deniers sur les biens do clergé*. Tantôt 
elle était d'un vingtième, tantôt d'un dixième ; le pape 
en donnait l'application ; quelquefois môme, il la c^ait 
aux rois pour les engager dans quelques entreprises 
utiles à la suprématie du Saint* Stëge. Au pontife appar- 
tenait aussi, à cette époque, le droit de régler la disci- 
pline, et de corriger les mœurs du clergé. Il disposait 
des sièges épiscopaux , décidait en dernier ressort, sur 
tous les cas qui tenaient à la juridiction ecx;lésiastiqne. 
En toute cause on pouvait appeler au pape, et cette in- 
vocation de la toute-puissance romaine suspendait les 
sentences laïques et des cours cléricales. Lorsqu'il en- 
voyait un légat dans une province, tout le pouvoir de la 
juridiction du clergé régulier se trouvait suspendu ; le 
lé^t seul convoquait les assemblées, soulevait les popu- 
lations, commandait aux princes : c'était le pontife lui- 
môme armé de toutes ses violences. Ainsi, à la fin du 
XI* siècle, la société s'était soumise a l'église, et révise 
s'était personnitjée dans le pa|>e. Il ne faut donc pas 
s'étonner de cet immense pouvoir qu'exerçait le pontICe 
dans cette période ; il était dans les opinions et dans les 
mceurs! Puissante dictature destinée à faire sortir du 
chaos la société du moyen-âge. 

1. Le papp même disposait quelquefois , de son propre chef, des 
prébendes el des canonicals. Ep:st. Innoc. III , t. II , p. S54. 
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DèeKa de U pitfMtnee de réalise et des papes. — Progrès de« 
éludes profanes^ — Liberté de l'esprit. — Conséquences. — Héré- 
sies rationnelles. — Mysticisme. — Ab&ilard. — Gilbert de la 
Porrée. — Influencé des universités sur les doctrines de Téglise. 
— . Seience du droit. -^ Naissance des Juridictions ciTlIes opposées 
à la hiérarctiie ecclésiastique. — Résistance organisée contre 
l*église. — Querelles des bourgeois et des é?6ques. — Des rois 
contre les papes. — Premières idées d'une rérormc. — PréToyancé 
des papes* — Ordre des prêcheurs. — Inquisition. — Résultats. 



A la fin du xi"* siècle, Téglise, personnifiée dans le 
pape, était parvenue à son plus haut |)criode d'énergie 
et de splendeur. Cependant des causes lointaines d'op- 
position tentaient de raffaiUir. Il arrive quelquefois 
qu'une autorité se montre encore avec toutes les appa- 
rences de la force ; elle agit, se meut comme aupara* 
yant ; mais elle enferme dans son sein âes germes de 
décadence qui se développent avec le temps ; telle était 
la papauté à la fin du xi* siècle. Les pontifes comman-^ 
datent encore en maîtres ; les foudres éclataient avec le 
in^e fracas ; mais une série de faits contemporains, les 
progrès de certaines institutions rivales, devaient amener 
l'affaiblissement inévitable de la dic^ture. Le principe 
de réglise était l'autorité ; toute sa science se renfermait 
dans l'étude des livres saints et dans les interprétations 
presque officielles des conciles et des pontifes. Les dire- 
tiens devaient foi aux commandements des canons , 
comme Thomme ligç à son seigneur, et ceci, sansexa- 

II. 50 
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men de motifs, sans apptécier les résultats de son obéis- 
sance. 

Dans la période du xi* au xii* siècle , les études de 
Tesprit s'agrandirent ; les .manuscrits s'étaient multi- 
pliés dans les bibliothèques des cathédrales et des mo- 
nastères ; ils ne contenaient pas seulement les traditions 
de l'église, les livres pieux dont l'étude était un devoir 
pour les frères et les nM)ki6s, mais defHracimix déMs 
de la littérature grecque ^ romaine. Les graves philo- 
sophes de r.anU()uité, des poètes gracieux, Homère, V«*- 
gile. Tibotle, GatttUe, cltarmai^at les l^itgs momeiH&de 
la solitude des cloîtres : le jeune reclus, à l'imagination 
ardente, pouvait «iocouper ^^ vive istelligeiiae dos pkis 
hautes spéculations d'Arisiote, et oublier l'obéissance de 
la foi dans ces contemplations philosophiques où l'esprit 
s'ex^Fçait avec qi}elque indépendance. 4^es études sé- 
rieuses avaient pris une grande exi^moa , parmi les 
clercs Mtpés, au xu*" siècle : les langues él^ates de Ut 
Grèce ^ de Rome étaient familières a toute cette ^éoé^ 
ration savante ; les femmes elles-mêmes s'appliq^aiesil 
a cette pénible instriictiofi ; déjeunes filles fréquentaient 
bis écoles de la seîonQe,^t|{ék)i8e avait plus d'uoe €om^ 
pagne qui écoutait les le^ns des docteurs. Pas un livre 
de piété, d'hisioire oii de philosophie, < écrit à cettei 
époque, qui ne montae Tétude -familière des andeas, 
•il Ton ne trouve sans cesse des citations de Jnvénal , 
d'Âristote, de Virgile, de Lucain et d'Ovide. Les livres 
aor lesquels se 4>ortait cet esprit; investigateur étaient 
esnpreints d'un double caractère ; les uns offraient un 
large système de philosophie en dehors des doctrines 
ebi^ennes ; les autres une gracieuse mythok^fe que 
Fimagination des poètes avait embellie. L'esprit, en 
étudiant les systèmes rationnels d'Arlslote et de Platooy 
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pouvait kirgemeat enUet dans une séde de raisofDne- 
meuls ea dehors de la foi. L'instruction s'écartait ainsi 
de la source unique dooi elle émanait naguère exelnsi- 
Yement, c'estra-dire des dogmes religieux. Il y avaitdans^ 
(%tie impulsion nouvelle un certain danger pour Féglise, 
car il pouvait se former a côté d'elle, dans un avenir 
plus ou moins lointain, un ensemble de doctrine» philo- 
s^pliiques, un corps de croyances et de raisonnameots 
distincts do ceux qu'elle enseignait comme de» articles 
de foi. 

Une première conséquence fut produite par l'appari- 
tion de ces enseignements , je veux ()arler des hérésies ; 
non point encore de celles qui furent tentées sur une 
réformation morale des habitudes du clergé , mais ces 
tristes et fatales erreurs qui vinrent, soit d'une sublili-* 
satioQ des textes sacrés^ soit d'une application des théo- 
ries philosophiques d^Aiistole ou des anciens aux 
éogmes purs du catholicisme * ; telles furent les doc- 
trines d'Abailard , de Gilbert de la Porrée *. Pas une 
seule de leurs opinions^ condamnée comme une erreur, 
qui ne soit un emprant fait aux subtilités d^Âristote ou 
aux principes de sa logique. Ce sont toujours les idé^ 
de la substance des choses, des intelligences des BOtn<* 
bres, des rapports des ôlres entre eux ; pour s'en con-^ 
vaincre, il n'est qu'a voir le gpand ouvrage de Jean 

1. Le nombre d'iK^rôsios csl Irès-gpnsidérable dans le xiii* siècle ; 
les plus célèbres sont celles dos Sladings, donl les doctrines se rap- 
prochaient des Manichéens ; k'S Fratricelles, qui annonçaient le 
règno (le l'es'prK; les FIaj:oIlans qui, outre leurs pratiques bizarres 
él acétiques , croyaient que les laques pouvaient'ordonucrie^ trans- 
mettre l'Esprit-Sainl; les Apostoliques, qui réduisaient le christia- 
nisme au| seul principe de cliarité. Pluquet, Dicl. des Hérésies , 
Discours préliminaire. 

2. Sur les doclririps de ces deux philosophes, voy. TUisl. lilléraire 
de Frapce , par les Bénédict., t. XII , p. H6 cl suiv. 
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Sarisbury, évêque de Chartres % où tout semble calqué, 
pour ainsi dire, sur la philosophie des anciens. Ces 
tentatives d'une investigation en dehors des idées ecclé- 
siastiques n'étaient pas sans doute parfaites ; mais , en 
créant une instruction dont la source était étrangère à 
Pcglise, elles préparaient une grande révolution inteN 
léctuelle; car lorsqu'une instruction étrangère aux 
dogmes catholiques fut établie , il fallut nécessairement 
un corps de savants qui se chargeât de la mettre en 
action ; ce fut la , sans doute, Torigine de l'université; 
je ne veux point dire que Tuniversité, des son origine , 
rompit avec les principes de la foi et de Tautorité; mais 
les conséquences de cette institution n'en furent pas 
moins grandes; car l'universilé n'entrant pas nécessai- 
rement dans la hiérarchie cléricale, résultant en i^uel- 
que sorte d'un principe m 
plusieurs circonstances des 
chic catholique sous la mai 
certaines idées que l'église 
server dans toute la force 
qu'elle avait proclamé. Ânl 
toute science venait de l'égl 
établi ; les universités se pi 
ainsi dire, dans un syslèi 
civile et Tautorité ecclésiasi 

En même temps, la découverte du droit romain porta 
un coup non moins profond à la juridiction ecclésias- 
tique. Jusqu'alors les tribunaux des clercs avaient tout 
envahi. S'agissait-il, comme on l'a dit, d'une ques- 

1. Histoire lillérairede France par le8 Bénédictins, t. XIV, p. 89, 

2. Crevicr, HlsUde TUniversilé de Paris, l. I , p. 376 et 430 ; L II, 
79 , !280 , 290. Presque loiiles les dissidences avec les dogmes purs et 
exclusifs de l'église catholique sortirent de l'université. 



Digitized by VjOOQIC 



CUAPITEE XXXVI. 555 

tiOB de veuves, de mineurs, de serment, de mariage , 
réglise intervenait sous divers prétextes de protectiaii 
et d'intérêts religieux. La juridiction laïque était riîddiio 
aux cas Irès-restreints des discussions féodales. La tlé- 
converte des compilations romaines fit naitre dans fxHat 
une autre classe de personnes imbues des idées de deux 
puissances et d'une souver^ÎDeté civile indépeudante 
des clercs^. L'étude des Pandectes agrandit le cercle 
des principes de la jurisprudenee parmi les laïques. Ils 
n'avaient pu, jusqu'alors, opposer aux canons de Téglise 
écrits, et renfermant des décisions sur presque tous les 
cas 4e la vie civile, que des coutumes barbares, souvent 
conservées dans la mémoire des vieillards, laissant tout 
à la force et an sort aveugle ; il n'était donc pas éton- 
nant que la juridiction ecclésiastique se fût agrandie; 
mais lorsque le système plus large et plus élevé des 
Pandectes eut été découvert, uneautre révolution s'opéra; 
les codes des empereurs furent la source ob Ton puisa 
pour la décision des questions d'intérêt public ou pri- 
vé *. Il y avait dans ces grands monuments de la citi- 
lisation romaine quelques-uns de ces principes généraux 
qui élevaient l'esprit vers les nobles régions de la pbilo- 
Sophie ; les lois des Césars , les sages avis des juriscon- 
sultes furent préférés aux décisions théologiques des 
conciles ou des canons; les Pandectes devinrent J'objet 
d'une étude spéciale; des xïhaires furent créées pour 
renseignement du code et des institutes. Dès ce moment 

I. Aussi les papes s*opposérenl-il8 de loutc leurjorce à ces études : 
Firmiter iiilcrdicimus et strictiùs inliibcmuâ ne Parisiis seu nliis 
locis vicinis , quisquam docere vel audire jus civile présumât. Bulle 
d'Honorius llt,ann. 1218. Dans lés Décréiales de Grég., liv. y, 
lit. 3r>,ch.28. 

i. Les Pandectes furent d'abord oxpr.qupps à Paris: puis il y eut 
des chaires à Montpellier, Orléans, Angers. Oom Vaissèlc, Hist. de 
la Langue-doc, Uv. xivi, n. 71. 

50. 



Digitized by VjOOQIC 



ô^i PHILIPPE' AU6l)8T£. 

la jurklictâOB cléricale fut restreinte ; les roi» établireat 
un autre mode de procéder, un syslème judiciaire de 
prëvots-baillis , indépeudonl de toute influence reli* 
gieuse; daus les localités les coutumes furent écrites, 
et les villes, les seigneurs, eurent des magistrats dont> 
Fiotérêtse trouva en opposition avec la juridiction clé- 
ricale *. Cette rivalité dura jusqu^au triomphe complet 
de la juridiction laïque. Les progrès opérés dans les 
sciences, faibles eqcore, tendaient néannaoiiis au même 
but de l'émancipation de la pensée et de l'affaiblisse- 
lOent du pouvoir de l'église. L'intelligence et la com^ 
] araison des faits nuisent toujours au principe d'auto- 
rité. Toute découverte dans Tordre intellectuel, comme 
dans l'ordre physique, est incompatible avec la foi qiui 
commande de croire et d'adorer. Je ne venx point pré- 
senter les xu® et xnr siècles comme des époques^ de 
grandes nouveautés et, par conséquent, d'une rébellion» 
audacieuse au catholicisme; mais des faits nombreux, 
comme nous aurons bientôt occasion de le dire , furent 
constatés; la physique, l'astronomie, la navigation^, 
obtinrent quelques progrès, et tout cela fit entrer dans 
la société des besoins, des idées nouvelles, et préparait 
ainsi une grande révolution. 

Si , dans l'ordre intellectuel , nous passons au gou- 
verriement politique, k l'action matérielle sur la société, 
nous trouvons en tous points des résistances qui se mul- 
tiplient pour s'opposer a ce gouvernement ecclésiasti- 
que, dont nous avons retracé le caractère. Cet esprit se 
manifeste, tout' à la fois, dans les masses et chez les 
rois. Les xu® et xiii* siècles sont remplis de ces vives 

1. Grosiey, Recherches sur le droil français, p. 125; Pasqiiier, 
Hecherches, liv. ix ; et rexcellcnl ouvrage de M. <le Savigni, sur le 
(IIH)lt romain dânsr le moyen-jlgo. 
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querelles enlre les évoques et les botu'^ois se disputant 
pour les cites la juridiction et le pouvoir. Dans les temps* 
aotërieurs on trouve robéissancc passive parmi le peu- 
ple; le pape n'a qju'b- parler pour soulever l'Europe en» 
armes ; dans cette ère qui commence ,. ses volontés ne. 
trouvent plus cette prompte at entbousiasie obéissance 
que 1 église était habituée a obtenir. La foule préfère 
ses magistrats élus , ses maires , ses capitouls, a la jii« 
ridiction de Tévéquc ; les remonlrauces des papes sont 
quelquefois écoutées, mais elles ne sont pas longtemps 
obéies» Les rois, à leur tour, suivent ce mouvement 
des esprits. Les papes avaient si hautement et si impé- 
rativement commandé aux suzerains, que ceux-ci ne 
retardèrent point la résistance dès qu'elle fut possible et 
populaire. Déjà quelques tentatives avaient été faites 
par Philippe-Auguste et même par Jean d'Angleterre , 
mais une opposition forte n'était pas encore dans les 
opinions ; ils furent obligés de céder. Il ne faut jamais 
perdre de vue, mcme au mo)en-àge, Taclion toute puis- 
sanlc des masses; elles dominent les volontés; aussi 
lorsque leur esprit se modilia Tautorité des rois trouva 
des appuis ; et , a la Un du xiii* siècle , les couronnes 
purent suivre une résistance systématique contre la cour 
de Rome. C'est au règne de saint Louis qu'on peut pla- 
cer le résultat accompli de la séparation du gouverne- 
ment civil d*av*ec celui de réglise. Alors les juriscon- 
sultes posèrent nettement les premières, maximes qui 
servirent depuis de fondement a la Pragmatique-Sanc- 
tion *. Ainsi, réglise ne fut plus le principe de toute 

I. Recueil des ordonnances, l. I, p. 97. Les ultramonlains ont 
voulu nier l'aulhcnlicilé d'un acle où se Irouvent ces expressions : 
Les eœaclions intolérables delà cour de Rome. Mais son aulhenticitc 
a él6 <>loqucmnient prouvée par Bossuel, Def. cecles. Gallican. , 
liv. XI, ch. 9. ^ 
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chose , la fin de tout gouverDement , la base absolue de 
la société. 11 se forma*, à ses côtés , une autre souverai- 
neté régulière , avec ses lois et son institution propre. 
La royauté territoriale ne proscrivit point, sans doute , 
les règles et les prescriptions religieuses ; mais elle ne 
fut plus une «succursale de Rome. C'est au douzième 
siècle que lés premiers germes de toutes ces modifica-» 
tions sociales furent jetés; ils éclatèrent plus tard vio- 
lemment, parce qu*ils étaient dans les idées populaires. 
Le clergé eût pu s*opposer quelque temps à ce grand 
mouvement des opinions , si , par la sévérité de ses 
mœurs, il eût conservé sur le peuple le noble ascendant 
de la vertu. 11 y a dans le spectacle des macérations et 
des jeûnes de la vie monacale, quelque chose de surna- 
turel qui frappe la foule. Le sacrifice des jouissances 
actuelles pour conquérir de célestes récompenses excite 
une sorte de respect, car elles supposent des âmes d'une 
trempe plus forte : la vie du déseft des premiers céno* 
bites chrétiens avait contribué à fonder le puissant 
ascendant des ordres monastiques; mais aux xi' et 
xii** siècles, toutes ces traditions de vertu s*étaient 
effacées; les richesses des monastères, leurs nombreux 
revenus, qui s'accroissaient chaque année par des dona- 
tions pieuses , avaient inlroduii tout le luxe et toutes 
les jouissances de la vie parmi les heureux reclus. 
Les tables de Citeaux et de Glairveaux rivalisaient avec 
les somptueux repas des rois et des plus riches barons*. 
Cette licence de mœurs , qui caractérisait surtout les 
chanoines et le clergé libre, n*élait pas de nature à leur 
conserver un ascendant populaire ;afissi évéques, mol- 

1. Jacques de Vilry a fait ua lableau trop rembruni pour n*étro 
pas un peu exagéré , des mœurs du clergé à ceUc époque. Hisloirç 
tirient., p. WO. 
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nés et clercs, comraeDcèrent-ils, dès le xii* siècle, d*ôlre 
Tobjet de censures violentes, et qui trouvèrent des 
écbos dans la multitude, ce qui est une preuve lévîdente 
qu'ils perdaient de leur crédit, et que Topinion les me- 
naçait déjà d'une grande réforme. Les poésies des trou- 
vères et des troubadours , si populaires , si répandues , 
leur reprocbaient sans cesse leurs richesses , leur luxe 
et leur débauche ' ; les rois s*en plaignaient tout haut 
dans leur cour, et Ton a vu quels étaient les desseins 
de la ligue de Bouvioe par rapport aux églises. 

Ainsi une réforme morale paraissait une chose inévi- 
table pour le clergé, car elle était dans les esprits; sa 
position s'affaiblissait chaque jour, et , quoique de fait 
encore en possession d'un immense ascendant, la force 
morale Tabandonnait. La réforme était tellement un 
besoin, qu'elle éclatait même dans ce siècle; Thérésie 
des Albigeois ne fut, à vrai dire, qu'une tentative un 
peu prématurée d'une réformation ; à cMé des opinions 
mystiques empruntées aux systèmes des manichéens et 
des gnostiques , cette hérésie tendait a réduire l'église à 
sa simplicité primitive ; plus de Inxe d'habits , plus de 
culte des saints, plus de ces pompes cléricales qui frap- 
paient rimagination. C*éiait la vie primitive des diacres 
et des néophytes, les austérités des cénobites, qu'cHo 
. cherchait a ramener dans le sein de la grande commu* 
Haute chrétienne. Elle repoussait toutes les hiérarchies 
empruntées à l'ordre civil, toutes les distinctions en de- 

1. Ciest dans Tobjel de Taire connaître celte liberté d'opinion, que 
j'ai souvent rapporté les chants des trouTéres et des troubadours; on 
a dit que ces monuments donnaient souvent des faits biux, des 
détails supposés ; mais je ne les ai jamais rapportés comme docu- 
ments pour prouver un fait, mais comme monuments propres À 
nous faire connaître Tétatdes opinions contemporaines; il est ai- 
dent; qu'il y a dans ces joyeuses satires une couleur de l'époque , 
une vérilc locale qu'on ne retrouve pas toujours dans la chronique^ 
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hors des idées religieuses. Or, les papes étaient trop-su»» 
périeurs a leur époque pour ne point comprendre les 
dangers qui les menaçaient si ces nouveautés allaient k- 
leur but ; aussi un système de résistance fut organisé* 
pour s'opposer à ce progrès des forces nées en debors- 
du catholicisme» L'église sentit la nécessité de faire dam 
son sein sa propre réforme , et de ramener a la pureté 
des mœurs les clercs téméraires qui s en écartaient. Tous 
les canons des conciles généraux et provineinux eon* 
tiennent sur ce sujet des dispositions sévères; ils fixent 
Theure des repas, la compo*>ition des mets, ce que 
chaque religieux pourra manger et boire, le temps do 
lever et du coucher ; ils excitent U la ferveur et à la 
prière par des commandements exprès et des indul- 
gences ; ils menacent les évêques- de déposition , et les 
clercs de ces peines de discipline si inflexibles au moyen- 
âge ; en un mot, les canons présentent un eode complet 
de morale. Tonte la correspoudance des papes, les 
lettres encycliques ou particulières, s'occupent de cette 
réformation des mœurs du clergé. Au xii^ siècle, presque 
tous les monastères , les corporations canoniques, rer- 
curent des règles nouvelles ou s'imposèrjent des devoir» 
plus impérieux de morale et de religion. A la voix de 
saint Bernard, aux exhortations des évêques et des poiH 
tifes zélés pour la cause de l'église , on se précipita dans 
les austérités les plus ardentes, les plus sévères. 

Les premières tentatives faites eii dehors de l'église 
pour lutter contre sa suprématie avaient donc éveillé la 
sollicitude pontificale. Le pape songea dès lors à s'assu- 
rer des auxiliaires nouveaux , afin d'arrêter ce mouve- 
ment de la société. On peut considérer comme une 
création destinée à s'opposer aux esprits novateurs 
l'institution de Pordre des prêcheurs ou des prédica- 
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leurs, et celte formidable inquiailion , large et Tort 
Bioyeiiide gouvernement. Dans Hiistoire , tout pouvoir 
menacé recourt à ces deux moyens : la police , qui sur- 
veille et pénètre ; U répression , qui châtie et comprime. 
L'ordre des prêcheurs fut institué j>ar saint Dominique^ 
$00 but était le m^aintien, ia prQp^gaiioD de la foi et la 
défense du Saint-Siège. Une milice toujours prête par-* 
couriiit la chrétienté, et^ sans se soumettre à d'autre 
autorité qu'à celle des papes, prêchait Tohéissaoce a 
llt^Use. , Bientôt elle fut .arm^e du terrible pouvoir 
d'iostrJiire et d'enquérir contre les hérétiquçs, sorte de 
rebeUes.au^pouvoir. Tous Jes ennemis de T^glise furent 
compris daas ta proscription générale , ainsi que les 
lion vedutés qui ia menaçaient. L'inquisition futjrarmc 
puissante de Tautorité ; elle châtia la rébellion aux 
idées et aux formes de la dictature pontiflcale^ Peut- 
être faut-il aussi ranger dans les prévoyances des papes 
pour s'opposer a ce grand mouvement social qui mena- 
çait leur pouvoir la protection accordée aux ordres reli- 
gieux et chevaleresques qui s'établirent à Toccasion des 
croisades contre les inâdèles. Les papes virent dans ces 
associations empreintes d'un double caractère . dans 
cette milice tout a la fois religieuse et. guerrière, des 
défenseurs toujours prêt^ à soutenir le catholicisme 
contre les forces de la terre. Mais, lorsque Topinion se 
modifie , les institutions entées sur des idées vieillies 
manquent leur objet, et tournent souvent contre leur 
but. ChîKMin connaît le procès des Templiers, et Von sait 

i. Le pi^rc Touron , en discutant les temps où l'inquisition fut 
précis«!'m**nl établie, croit que celle inslilulion est postérieure à 
Pierre de Caslelnau et à Saint-Dominique, « quoique, dit-il, ces deux 
saints pcrsonnases fussent bien dignes, par leurs vertus , d'exercer 
et «l'insliluor un si augusie ministère. » Touron, liv. i ,ch. 6, p. 38, 
4i. Yoy, FIcury, His». ecclésiasU, I. XXIX, n. 57, liv. xxx, no 40. 
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i\ue ces lûoines-c'hevalîers avaient suivi eux-mêmes le 
lon-eot des nouveautés* Les papes, au lieu de trouver 
en eux des défenseurs, Turent obligés de sévir contre la 
corruption de leurs mœurs et la perversité de leurs 
opinions hérétiques V. 

Pour nous résumer, les progrès de la papauté allèrent 
toujours s'aceroissant jusqu'au xti" siècle. Le pape fut 
alors la source de toute autorité. Â partir de cette 
époque , sa puissance décline. Un nouveau gouverne- 
ment , des idées nouvelles se substituent aux principes 
purement religieux. C'est cette société, reposant sur des 
éléments rajeunis, mais qui s'y montrent encore a peine, 
que nous allons saisir et prendre à sa naissance. 



CHAPITRE XXXVII. 



Pru^^rùs de la société civile et politique. — Esprit d'association. — 
liOS cités. — Fédérations. — Caractères distinctifs des diverses 
communes. — Villes d'Italie. —De la Langue-doc. — De France. 

— De Flandre. ~ D'Angleterre. — Compagnies de bourgeoisie. 

— Levée des impôts. ~ Intervention des communes dans la forme 
générale du gouvernement. -^ Résistance à la cour de Rome. — 
Rapports de la féodalité et du pouvoir royal. — État de la société 
politique à la fin du xiiie siècle. 

Une aggrégation d'hommes ne peut vivre sans un 
principe de gouvernement. Troi^ éléments agirent de 

f. L'excellent travail de M. Rayaouard sur les Templiers n'a pas 
entièrement justifié de l'tiérésle cet ordre mililai.c et religieux ; si 
In dissertation de M. de Hammer offre du désordre dans les idées , 
si elle est exagérée dans les conséquences , il y a du savoir et une 
connaissance parfaite de cette filiation des doctrines philosophiques 
et hérétiques qui , de l'église primitive, sont arrivées au moyen-âge. 
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concert au moyen âge, non pais d*ùn poids égal, mais 
ils intervinrent chacun dans la sphère d'influence qui 
leur était propre : 1® la royauté, cherchant à s'émanci- 
per de tout ce qui pouvait la gêner dans sa marche ; 
2^ tes barons opposant une résistance continuelle à cette 
usurpation de la suzeraineté ; d"" enûn , la bourgeoisie, 
dont l'action est encore peu décisive , mais qui, par s^ 
nouveauté, mérite d'occuper la première et la plus 
large place. 

L'émancipation des conmiunes ne fut que la recon- 
naissance d'un fait : Taccroissement d'importance et des 
richesses de la classe intermédiaire. Tant que les vilains 
étaient demeurés dispersés sur le territoire morcelé de 
la féodalité, ils ne pouvaient obtenir ni gouvernement 
spécial, ni représentation politique. Le seigneur exerçait 
sur eux toute espèce d'autorité ; il en disposait comme 
de gens attachés à la glèbe. Dans le midi des Gaules, les 
institutions romaines avaient assuré aux citoyens des 
grandes cités échappées ^ aux invasions germaniques , 
une participation au gouvernement municipal ; mais , 
au nord, ces mêmes privilèges n'existaient pas. La 
. conquête avait presque effacé les traces de la vieille 
administration de Tempire '. Tout y fut nouveau , et 
laclion des masses s'y manifesta parune vive et grande 
explosion. La classe intermédiaire sortit de son état de 
servitude par un effort général et spontané. Une fois que la 
liberté se fut proclamée copime un fait , force fui bien de 
la reconnaître comme un droit, et de la ces chartes mul- 
tipliées de concessions qui remplissent les xii*" et xiii*' 
siècles. L'esprit d'association fut le principe de toutes 
ces-larges innovations au profit de l'indépendance bour- 

i. Voy. mon Charlcmaqne , l. I. 

2. Voyez rinlroduclion à celle liisloiro, diap^. i. 

JI. 51 
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gooisç. 11 s'étendit h toute réunion d'tiotfiTnés ; èat, lors- 
qu'il n'existe pas de gouvernement protecteur , il faut 
bien que les individus pourvoient k leur sûreté, et ce 
n'est qu'en agglomérant leurs forces pour h défense 
commune qu'ils peuvent obtenir la paisfWe jotrissanee 
tle leurs droits. Tout fut corporation dans le rttbyen âge ; 
les premiers éléments de ces associations setrotfvaieht 
dans Vorganîsation des cités. Toutes fondées, pdur ainsi 
dire, sur un même plan, elles offraient un lafrge système 
de libertés locales. 

Desnuances paraissent distinguer les quatre fôiteô^ 
municipales qui furent adoptées, dan^ l'Italie, là 
France, la Flandre et l'Angleterre. Toutefois, elles 
tinrent plus aux accidents de localités, âuï caractères 
divers des gouvernements avec lesquels elles se trou- 
vaient efn rapport , qu'a Pesprît de leur création ; par- 
tout cet esprit fut le même, parce quil était inspiré 
par un semblable besoin. Les superficies setilcs furent 
nuancées et mobiles. Le système muilicfipal se con- 
verfît, en Italie, en véritable gouvernement républi- 
cain. Les coffimnnes de Lombardie nomment lenrs ma- 
gistrats par une élection, tantôt aristocratique, le plus 
souvent populaire; elles ne dépendent daucun pouvoir 
supérieur. Les évêqties *, les comtes, l'empereur, pré- 
tendent bien a quelques droits^ dans Padmînistration de 
la cité ; mais leur intervention s'affaiblit insensiblement 
et se perd. Les villes traitent entre elles, s'affilient 
comme des états et des souverainetés indépendantes , 
signent des traitésctdes confédérations. Elles ne diffèrent 



1. Mnralori a relrac(^ avec sa conscience et son, énidillon aocoii- 
liimt'cs l'urigliic cl la rormc de ces ninnicipalilc-s rOpiiblicaincs au 
nuiyoïi àfto. Anliq. liai, mcdil ffvl , 1. îV, tlisscrt. i*> à.'iâ, cl Aun., 
X, YIll a.X. 
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en rien de ceç républiques de rantiquitc, de celte ligue 
^ée^ne, si renommée daos les derniers temps de la 
Grèce. Les^ munlcipes de la Langue-doc sont constitués 
d'après le môme modèle. Avec quelle ardeur les bour- 
geois défendaient feijirs privilèges! Y avait-il es^érauce 
4e se proclamer souveraineté aibsolue, l^ bovrgeoisi 
n'hésilèrent jamais. Marseille, Montpellier, Toulouse, 
Arles, se déclarèrent plusieurs fois républiques dans le 
iQoyen âge et soutinrent leur ficre indépendance. De 
là, peut-être, cette haine que nous retrouvons toujours 
entre les bourgeois et les évêques, entre les magistrats 
municipaux et les comtes. Dans toutes les cités libres il 
se passait peu dç siècles, sans étjre mârquçs par une 
révolte contre le s(^igneur laïque ou ecclésiastique qui 
habitait^ la, ville haute. Dans Fespaçe de cinquante ans, 
les bourgeois d'Avignon donnèrent la mort à un de leursi 
vicomtes et a deux de leurs prélats. Dans les comnmne^ 
de France le principe municipal n'était pas aussi large, 
mais les bourgeois possédaient néanmoins tous les pri- 
vilèges de rindépendauce. L'élection de leurs magistrats, 
était consacrée par toutes les chartes communales ; le roi, 
le seigneur, ou leurs of^ciers, n'iotervenaient point dans^ 
ces réunions, Jqui se faisaient le plus souvent au son des. 
cloches, sur la place publique, et auxquelles prenaient 
part tous les citoyens habitants de la ville*. Les magis- 
trats, une fois élus, avaient le droit de police locale, la 
manutention des deniers comn^uns, le soin d'entretenir 
les fossés^ les murailles , les chaînes , les ponts et Les 
routes. Les cités avaient une milice a elles, une juri- 
diction indépendante de la juridiction royale, et conGée 
a leurs maires et échevins. Mais ce qui les distinguait 

1. CeHc forme Tul complélemenl changée p»nr Louis \l, comme 
on le verra dans Pouvrage (j^uc nous préparons sur ce régne. 
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des républiques d'Italie et des muoicipes de la Langue- 
doc, c'est que toutes ou presque toutes n'avaient pu 
secouer la dépendance du roi, des comtes ou des évêques 
dont elles reconnaissaient l'autorité supérieure et la 
souveraineté. Les seigneurs de la Langùe-doc faisaient 
des conventions avec les bourgeois, traitaient avec eux 
comme avec un pouvoir égal et une cité presque étran- 
gère. Le roi et les comtes de France rendaient des or- 
donnances pour les communes, comme s'il se fût agi de 
sujets. Les villes de Flandre étaient régiespar une sorte de 
système fcdératif, fondé sur les relations commerciales *. 
Ces grandes cités, les plus opulentes et les plus impor- 
tantes du moyen âge , étaient dévouées à leur comte , 
mais les privilèges municipaux étaient à leurs yeux d'un 
si haut intérêt, qu'elles ne souffraient pas que les gon- 
fanons féodaux pussent s'approcher des murailles sans 
l'expresse permission des Bourgeois. Quelquefois ceux- 
ci refusaient l'entrée de leur ville à leur seigneur même. 
Le seul droit qu'il eût, c'était d'établir un châtelain et 
des hommes d'armes dans le césiel qui défendait les 
hauteurs de la cité. Les citoyens s'obligeaient a leur 
fournir les vivres nécessaires, et ils ajoutaient un don 
annuel au comte pour garantir les franchises dont ils 
jouissaient. Les bourgeois faisaient des traités de com- 
merce, donnaient des saufs-conduits, des chartes de 
protection. Mais leur active indépendance se dirigeait 
particulièrement vers le négoce qui embrassait alors le 
monde connu '. Les droits des cités d'Angleterre se mê- 

1. Consullez sur le commerce des villes de Flandre, les Annales 
du Commerce par Macphcrson , t. I , p. 970. Bruges seule contenait 
55,000 maisons 

2. Il n'existe pas d'ouvrage complet sur l'état des cités indépen- 
dantes do la Flandre ; cependant ce serait un beau et utile traVail. 
A chaque instant on les voit intervenir dans l'histoire politique et 



' 
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laient, comme dans les communes de France, au système 
féodal. La conquête était toute récente, et les vassaux 
militaires avaient conservé leurs hautaines prétentions 
sur les classes bourgeoises. Aussi les privilèges muni- 
cipaux étaient-ils tous empreints du régime de$ fiefs. 
Les immunités des villes se trouvaient comprises dans 
les droits reconnus aux vassaux par le roi Jean, et les 
communes étaient appelées au parlement pour le vote 
des aides et subsides. 

Jamais système de libertés locales ne fut plus large 
et plus complet que celui des communes du moyen 
âge : élections des magistrats, police municipale, levée 
de deniers et de milice , franchise individuelle , droit 
des citoyens de n'être jamais distraits de leur juge na- 
turel , tout ce qui peut en un mot constituer la plus 
haute indépendance politique. Au sein de ces cités elles- 
mêmes, tout était encore corporation et agrégation 
libre. Chaque métier^ chaque industrie avait un en- 
semble de lois qui lui était propre, des chartes de pri- 
vilèges, sa magistrature. Les gantiers, faiseurs de hau- 
berts, les bouchers, drapiers, tameliers (boulangers), 
toutes les autres professions, se glorifiaient de leurs 
bannières , de leur garde , de leur prévôt , comme la 
ville et les barons eux-mêmes. C'était dans ces cités, au 
sein de ces corporations, que se concentraient depuis 
plus d'un siècle toutes les richesses commerciales. Les 
barons et seigneurs étaient possesseurs du sol ; mais, 
dédaignant toute occcupation qui n'avait pas rapport 
aux nobles batailles , ils laissaient aux bourgeois des 
villes le soin de pourvoir au luxe de leur cour plénière 
et de leurs castels. De Ik résultait que tout le numé- 

commerciale du moyen fige. Meyer.» Annal. Fland., a un pou trop 
le (erre i terre de la chronique* 

SI. 
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miré, l«a sons d*or, leg redevances rffolîères altaieiil 
&'«ksorber cb«z tes bovrg«o«s, donoaot eu éobaiige touii 
iMAe&lMgOfis, à» riches vêtements de soieott de veteora, 
les boas iianberte , les gajits d^ peda, fa^ fortes épaes 
Qji les jc8s<}u#a (oui reUilsaiilfi d'acier, et ces cimiera 
élevéi qui (aisaîeiU IWgueil des baroos^et des cbêvaJier& 
dms, une mêlée. Les ctiâtehiiDs féodaiu étaieat prodt'* 
gves; les iMMirgeois, aa contraire, pa^saieot pour l^^ 
avares; ils amassaient Torce deniers, et presque toujours 
la petite tsourelle aM<eaante k la luaisoa, sigoe de bour- 
geoisie, avait soa trésor; ce qxie les chevaliers eusseni 
bien voulu piller, si les magîstnitsâes vDies n'y «i^ieiU 
nMa boQ oindre, en défeodaut Tealrée des portes ji toiil 
homme araié qui u'éUnk pas de la eommuoe. 

L'importance nouvelle de la bourgeoisie, cet asioea^ 
dani qu'elle acquérait par ses larges immunités, et par 
ses richesses surtout, devaient têt ou lard appeler soli 
iulerventioft dans le système général de la société , oiï 
n'étaient apparus, Jusqu'alors, que deux éléments : la 
souveraineté royale et 4e pouvoir féodal, et, au-dessus 
d'euiy rauturité toule. puissante de Téglbe. Dès que, 
dans une sociéié, quelque irrégullère qu'elle soU, une 
force nouvelle se présente, elle doit trouver sa reprér- 
sentatioo, et, si on oe la lui domve pas , eUe la pirend. 
Les bourgeois aviûent aoquia le dtoit de QooununeSy et, 
lorsque ainsi organisés, il s'agit plus tard de soHiçiter 
dçs subsides, et (fe liaif&des r^emenls généraui pour 
tous, iU durent y participer, car c'était principalement 
a eux que les deniers étaient demandés et que les lois 
seraient appliquées. Le système des impôts , au moyen 
âge, était fixe au profit de la couronne, En certain cas, 
aides des vassaux pouvaient être requises; les autres 
sul)sidcs devaient être consentis par les barons comme 
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un sacriGce <)çmaQclé à la propriété in^ivi<]Mell<!- T^ut 
(l^e les baroQs subirent seuls ces levées de dôuiers extra- 
opdiQ^ireS;^ s^mIs aussi ils furent consultés. Mais lorsque 
les rJcbçsses, é<^bapp()nt d^ leurs moins, vinre{|t se coii- 
centrer dans celles des boMrgeqis^ çt qu'ils ne pureni 
plus oCfrir que leur vieille épée et leurs grands clievaux 
de bataille, il fiallut bi<9Q alors s 'aj^resser aux cités poui: 
requérir les aides qu>ii ne trouvait plus daj^s la haute 
féodalité des^ barons ^ C'était uije véritable denoande 
de deniers qu'il fallait faire aMx bourgeois, et, dès lors, 
Tusagc et Iç drojt vinrent les appeler k y consentir, isoit 
par uUjC nouvelle stipulation individuelle, soit par une 
assemblée générale, dans laquelle des représeptauls des 
cooimunautés devraient adhérer aux demandes faites 
par le suzerain. Or, de la devait naître un jour tout^ le 
système représentatif. Ceux qui étaient convçq^és pour 
voter un subside devaient s'informer à quelle fin il était 
demandé , s'il serait loyalement et écoqomiqu/emehi 
employé. Tout Tensemble du gouyeruemeot tombait 
ainsi sous Texanic^p des assemblées, dont Tobjet spécial 
était cependant un aide de deniers ^. La grande charte 
anglaise comprit implicitement tpus ces privilèges des 
communes, successivement développés, a mesure que 
le système s'aj^sit sur des bases nationales et régulières. 
I^*appel des bourgeois dans les assemblées nationales 

1. La première intervention des communes dans le gouvernement 
daie de l*apnée fS4f. HpulainviU^eri, HisiL de l'ancien g^ycrne- 
ment de France , t. U , p. 30. Le féodal écrivain la fait même re- 
monter à 1U5> mais il n'appuie ce fait sur aucune autorité contem- 
poraine. 

2. Quelconque octroi ou ayde qu'ils feissent, ils eussent bonne 
monnoye , et eslabli selon l'advis des trois états. Collecl. des ordon- 
nances du Lonvre , t. 111, p. 121. L'Iiisloire des élal£-généraux sous 
le roi Jean est une prouve de cet empiétement successif des com- 
munes sur tout le système du gouvememeni. 
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nuisit h la puissance des barons. 11 y eut une forte riva- 
Utc établie en(re les divers corps qui composaient la 
représentation nationale, et, comme dans l'origine, la 
pensée des rois était de se débarrasser de Tinfluence 
fatigante des barons et des clercs, ils cherchèrent un 
appui dans les fidèles communes. Aussi Toppôsition 
changea-t-elle absolument de place. Elle s*é(ait jus- 
qu'alors fait entendre dans la parole sacrée des clercs; 
elle s'était montrée par Tintervention armée et féodale 
des barons. L'opposition de l'église avait consisté dans 
ces sermons de morale, dans ces représentations violentes 
ou paternelles, que les papes et les abbés avaient adressés 
aux rois. Quant aux barons, c'était une force militaire, 
capricieuse, qu'il fallait détruire avec violence, l'armet 
en tête, la lance au poing. Lorsque les bourgeois furent 
appelés a donner leurs aides et subsides, une nouvelle 
forme s'établit; l'opposition prit sa source dans un se- 
cours d'argent dont il fallait discuter la nécessité et 
surveiller l'emploi *. Dès que la bourgeoisie fut éman- 
cipée, elle eut ses doléances et ses plaintes, les repré- 
sentants des communes demandaient leur liberté, la 
paisible possession de leur avoir, la discussion dé lenrs 
intérêts. 

Si les communes prenaient ainsi des formes régu- 
lières, et une représentation générale dans les parle- 
ments politiques, la féodalité cherchait à s'organiser 
elle-même, et a opposer un corps de règles écrites et po- 
sitives a ce nouveau pouvoir sur lequel les rois devaient 
s'appuyer dans l'avenir , pour détruire les forces des 

1. « Celui a bien Taule d*yeux, dit Pasquier, qui ne voit que le 
roturier Tut exprès adjoulé , contre l'ancien ordre de France , à 
cette assemblée (aux élats-générauxj , non pour aulre raison sinon 
que c'cstoit celui sur lequel dévoient principalement tomber tous les 
faix et charges. »Pasquier, Recherches sur la France» liv. ii , ch. S* 
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barons. La féodalité n'offrait, du x" au xi« siècle, qu'un 
amas confus de coutuoies gravées dans la mémoire des 
vieux barons et des hommes d'armés expérimentés ; tout 
ce qu'on s'efforçait de conserver, tenait à des habitudes 
militaires, aux lois des combats singuliers. La hiérarcliie 
des fiefs, quoique établie, était demeurée confuse, et la 
force n'hésitait pas à la violer. Dans la période des xii* 
et XIII* siècles, tous les hauts barons de France, et jus- 
qu'aux plus petits vavasseurs, se soumirent a des règles 
écrites , à ties principes de jurisprudence invariables : 
les vassaux tinrent des assises pour régler les droits de 
succession, la transmission des fiefs, les principes de 
l'hérédité, les coutumes de la tenure. des pariages, des 
hommages , la juridiction des prévôts et des cours ; les 
services militaires de chaque terre, les monstres ou 
revues des tenanciers, archers, arl^létriers, le douaire 
des femmes, les apanages des enfants, les combats singu- 
liers, les appels pour défaut de droits. On code complet 
de lois fut publié dans les colonies chrétiennes d'Orient, 
et devint comme l'expression la plus exacte du régime 
des fiefs dont il avait pour objet de régulariser les ha- 
bitudes*. En France, les assises du comte Geoffroi pour 
£xer les droits de succession en Bretagne, les coutumes 
féodales d'Abbeville, publiées en 4 150, de Bcauvais, en 
4444, de Bordeaux, en -1487, et dans le xiii"" siècle, 
celles de BèauDe,de Bar-sur-Seine et de Semur, organi- 
saient la féodalité, et cherchaient à fonder un corps de 
doctrines capable de lutter contre le pouvoir nouveau 
qui s'élevait*. 

1. Les Assises de Jérusalem , dont le texte pur a été retrouvé, ont 
fait l'objet d*une dissertation de M. Pardessus /lue en séance pu- 
blique de rinstitut. 

2. M. Daunou, préface du 16e yol. de l'Hist. littéraire des Béné- 
dictins, p. 81. 
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La soi^veraiwMé ae restait pas non pkfô staUoDaairiK 
Tous les ai;Us royaiftx du xu^ siècle, a quelques eieep*? 
tîoQS pm y (^aservai«nl la prérogative légialeiÎYe des 
baroDS ; le roi iie pouvaii aUeiodre par se& ordoBiiaD€9« 
les terr^ d^ sea vassaax » et dooDer des loia à leort 
honuDes. Oa recoanaissail. bien la suprématie d'appei 
au suzeraiu, seigneur supérieur; ma» ses. or4ûuiiaiiee8 
n'avaietit aucuue aotiou en deliors de ses domaioes pac^ 
ticuliers. Depw, lea privilèges dea barons ne semMeal 
poîat se eouserver dau& toute leur iuiégralilé *. Oo ¥oi4 
des ordoBoauees (^éralea (akes, il est ?rai, avec l'iii^ 
t^rveoUJoa. et le couseoteroeat des va^aux '^, maïs qui 
s^'appliqueut évidemment, k la totalité des terres de la 
moDarcbie» Toutefois les lèglemeuts géuéraui bits exf 
clusiveoieDt par le roi, tels, par exemple, que tes éta*-> 
blissemeuts de SaiatrLQuia , n'oot eucore de force et da 
vigueur que dans ses propres^ dqmames, à moins que le 
seigneur de la terre féodale ne consente de sou plein 
gré a Ty rendre exécutoire. On retrouve la coutume des 
convenlioos législatives arrêtées eolr«v le roi et ses vasK 
saux aur des points de législation eide juri^Mrudenco. 
Aipsi la comtesse d^ Cliau^pagne couvieul* avec le rot 
Fbilippe^-Âuguste do certaines règles, r^atives à Texis- 
fience des iuifs dans leurs domaines ^. L'or^donoance est 
évidemment un traité, et Pautorité royaie s'engage d'égal 
a égal avec le possesseur d'un graad Êef. 

1. N<HMi ftfogf <S«|â indiciiié les c«cactèreAde cette révoAiiUpii «il. 
chap. XIII de celle histoire. 

2. Voyez Collection des Ordonnances du Louvre, t I , p. S55 à la 
note. Elte est relative à U levé« Oe la dtne saladine. ibid, U 1 » 
p. 59, sur les droits des églises de Xorniandie. Ces or(|onnances, 
sont rendues : consi io archiepiscoporum , episc^por* el b«r<MUfU 
terraî sua». 

3. Brusscl , De rorigiiie et de l'usage des fier», I. I, p. îi7'Jt 
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im^ti'tiii àperçok d'noc pari k» ncies nombreux 
ë'tisorf>atimi sueeraiiie qni marquent ie règne de Piif<*- 
Iip|)e-Augtf8te; et, de Taittre, les mod^cafkms si Um^ 
et si ^rMhtelkfs qai s'iotrodaiseni dams ta lëgifkHon 
éorHe, «ne ré<leicioii tiatarcHe s'offre li TeÉprit : c'est 
q«e rien «'est dfAlcHe comme de Irtmsfnnner fifi ^t «n 
va pt*rfic^ et d'empreindre les 1^ Mies vieilles itM- 
ttides d'titte«o«^^ea«té. H se passe bien en temps eaifè 
^'iRfirpatioBd'tfn^roAetiacoDsécretfon parlacottlome. 
ii «e firattldlic pas «"étotmer si le règim de PtiMIppe-i-Aii^ 
gtisle présente «Mi k -la Tels des violalioos fréqtemos dû 
Bysième féodal, et^s actes qtii en «onstaténtencotelôai 
Tempire. Même sous l'adrainistration de satnt i6oéB> 
4e8 fMTffléges ées barons seront reoonnirs par les motiu- 
neiHs de fe jorisprndeiice, et par .les élablissëmeèts de 
ce prince * , ett;ependant Tautoritë royale a bien grandi ! 
l'aiK>1itton des privilèges féodaux ne pouvait arriver 
^ue par bi sabstitation d*un autre régime, qui ferait în* 
lervettir d'une manière large et complète les nouveaux 
Intérêts dans la législation. Dès Tinstant que les barons 
et les bourgeois furent appelés dans les grandes assem^ 
blécs pour délibérer sur les droits et les besoins coffl<- 
muns, la loi dut s'empreindre tont naturellement de ce 
caractère de généi^alité qui en rendit les dispositions 
applicables h toutes les fractions de la monarcliie fran- 
çaise ; que firent ensuite les rois? Ils convoquèrent le 
moins passible les étais-généraux ^, et comme il y avait 
un commencement de législation uniforme, les ordon- 
nances qui émanèrent de l'autorité suzeraine seule, con- 
servèrent celle empreinte de général ilé qu'elles tona'ent 
€Îè rinlervenfion de toutes les forces sociales, routcfors 

1. Collection des Ordonnances du Louvre, 1. 1, p. 136. 

2. Mabli , liv. r, chap. 5, itolc S. 
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elles s*arFêtèten( souvent devant les privilégeis particu- 
liers, et, dans nos derniers temps, elles n^avaient point 
encore vaincu toutes ces résistances. 11 y a des bomraes 
qui regrettent , au nom de la royauté, sa situation an- 
cîefiine et les prérogatives absolues dont elle était alors 
environnée. Mille obstacles paralysaient cependant son 
action. L'histoire des franchises populaires ne date point 
d'hier; seulement, ce qui constituait une perpétuelle 
lutte de fait est devenu aujourd'hui un système régu- 
lier; l'aristocratie s'est combinée avec nos besoins nou- 
veaux; les communes ont pris place dans la marche du 
gouvernement avec des privilèges écrits et reconnus; 
Tordre a succédé à la confusion. 

La grande modiflcation qui généralisa les ordonnances 
royales, fut due, en. partie, à Faction dés lois romaines 
et aux travaux des jurisconsultes; alors portés à seconder 
le pouvoir suzerain, au détriment de toutes les autres 
autorités. Les Pandecles avaient des titres tout entiers 
sur le caractère des lois * , sur la nécessité qu'elles fussent 
générales et applicables à tous ; et puis, en transformant 
la royauté féodale en cette monarchie absolue des empe- 
reurs, dont les codes Théodosien et Justinien donnaient 
. des modèles, il était facile d'en conclure que le roi pos- 
sédait la plénitude de législation et d'administration. 
A la fin du xiii* siècle, la position respective de l'église 
et de la royauté, des vassaux et des bourgeois , était 
comme une situation de transition et de passage pour 
arriver a un autre ordre de choses. C'est sous ce rapport 
que cette époque offre un vif intérêt, car elle contient 
^e germe de tout ce qui s'est développé depuis. La 
royauté se débarrasse enûn de ses liens, et agit dans un 

4. L'admirable lilre des Paadeeles, De rcjutis juris^ était bien- 
capable de dissiper les fausses notions sur le caraelère des lois. 
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cercle plus large. La féodalilc décHue parce qu*elle était 
une puissance vieillie , qui devait se briser. En même 
temps la classe bourgeoise accomplit son émancipation. 
Depuis, cette liberté a porte ses fruits ; et qui peut nier 
que la classe intermédiaire ne soit devenue la force des 
sociétés jusqu'à ce qu'elle s'abinic elle-même sous des 
faits et des obstacles nouveaux? 



CHAPITRE XXXVîlI. 



Marche de Tespril humain. — Garaclèrc de l'époque. — Progrès des 
sciences exactes. — Physique. — Théorie de la terre.— Histoire 
naturelle. — Alchimie. — La boussole. — La poudre à canoa. — 
Verres d'optique. — Mathématiques. — Les nombres. ~ Cabale. 
— La mécanique. — L'astronomie. — L'astrologie. —Calendrier. 
-^ Géographie. — Idées «ur le globe. — Voyages dans la Pales- 
Une et la Tartarie. — Mareo-Paolo. -> Carte géographique. — 
Chronologie. 

L'esprit humain ne s'avance jamais d'un seul côté et 
par une impulsion unique. LorsquMl y a progrès dans 
une société , tout ce qui la constitue s*en ressent pins 
ou moins, comme lorsqiul y a décadence, tout l'é- 
prouve également. Les xii° et xiii^ siècles ne furent pas 
une époque parfaite. Uien ne s'y présenta complet, mais 
tout y commença. L'esprit humain ne nous y apparaît 
point avec toutes ses merveilles , avec cette magniû- 
cence de forme qui est son caractère au temps oii nous 
vivons, mais on le voit se dépouiller de ses langes pour 
s*élancer dans une carrière plus libre. La littérature , 

II. 32 
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a4-on souvent répélc, est lex'pressioQ éé la sociélé. 
Peul-(}tre celle défiûHloD eut-elle été plus juste, si on 
rayait a^Hquée aux sciences exactes , a celles qui se 
lient h ta fnai'clie de la raison générale et au bien-être 
de rëlal sodaf. Une nation petit se glorifier d'une bril- 
lante Mérattfre, et potrrtacfl ôlre encore fort reculée 
dans son existence intelligente et nnitérielle. Les décou- 
vertes de la philosophie et des sciences exactes consta- 
tent d'une manière plus certaine l'état de la société. 
Lorsqu'on voit leurs résultats se répandre et devenir 
populaires, on peut dire qu'il y a progrès ; mais la lit- 
térature ne se lie pas aussi intimement au bien-être 
commun. Heureuses sans doute les nations qui peuvent 
offrir de grands siècles littéraires ; toutefois ces progrès 
ne sont pas toujours le signe infaillible des conquêtes 
^e la liberté et de la raison publique ! 

L'élat dfls sciences exactes aux xii* ot ,\m<' siècles 
étrit encore mparfait; nr>ais Tépoque qui a produit 
Bacon ^ et Aft>erl-le-Grand ' n'est pas sans curiosité. 
Le déiavt général des éludées soientiûques dans ce temps, 
c'est qu'elles sont plutôt un sujet de dissertations que 
d'observations; elles deviennent un thème de dispute ; 
une thèse de faculté, plutôt qu'Une enquête de faits. 
i.*^périènoe grecque avait fait peu de progrès dans la 
'physique, et l'on sait combien les livres d'Âristote sont 
incomf^ets. Cependant , au moyen âge , c'était sur des 
fraductions Corrompues et presque inintelligibles de ces 
ombrages, faites par les Arabes, que les travaux scien*- 

f. Roger Bacon , quil ne faut pas conrondre avec son homonynie 
phis moderne , esi un rrancl5cain du xiii« slOclc qu'il a rempli de 
ses Irnraus ei de £C3 découvertes. 

2. AlbcrT-le-Grand,à travers ses erreurs et ses folles aslrolo»!- 
qucs, est un des hommes qui out le plus avancé les sciences exacles 
dans le movcn-iige. 
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U6ques étaient entrepris et aclievés '. Tous se ressen- 
taient de la source où ils étaient puisés , et les seuls 
changemenls que les physiciens se permissent alors dans 
les doctrines empruntées aux anciens se liaient au sys- 
tème de la théologie chrétienne qui dominait toute cette 
époque. Trois hommes célèbres ont décrit le mond^ 
physique, saint Thomas, saint Bonaventure et Albert- 
Ic-Grand; tous trois rentrent dans le môme cercle 
d'idées. « Les divers as|>ects des corps célesles sont les 
causes de la génération ou de la corruption. Toutes les 
propriétés, toutes les facultés des corps terrestres, sont, 
comme des formes et des conditions imprimées par 
les autres , et au-dessus des astres par des intelligences; 
tout se meut par Taclion secrète des uns sur les 
autres; cest ainsi que la vertu magnétique est inhé- 
rente a une forme occulte, que donnent à Taimant les 
sphères célestes. L^élément est le principe simple des 
corpé composés ou composables , la quintessence est un 
être qui se distingue de tous les corps, et qui u'a dans 
lui aucun principe de contrariété et par 'conséquent de 
corruption *. 

Lorsqu'on en venait a des faits, a des applications, 
c'était alors surtout que l'absurdité du système res- 
sortait dans toute sa nudité. Le Spéculum naturale, do 
Vincent de Boauvais, contient une suite dé merveilleuses 
découvertes. Ainsi la fabuleuse licorne est placée dans 
le règne animal. On y dit qu'il faut envoyer, pour la 
trotiver et la saisir, une jeune pocelle , car elle est fem- 
blèino de la pureté du cœur ; l'aulruclie couve ses œufs 

\. Jourdain, Re^'hercli^ sur les (radueiûms dWrisloïc. Paris, 
1819, in-ë'*. 

S. Brticker, Hlstor. pliilosOfO»., I. III, p. CM. C'csl le [4us compHri 
des ouvrages sur l'éial des sciences phi'osopliiques , au moyeu -âge. 
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576 PHILIPPE-ALGOSTE. 

par la force calorique de ses regards * ; toul est phéno- 
mène dans Tordre naturel, tout se lie aux astres; et 
les corps célestes eux-mêmes se ratlacKent aux événe- 
ments de la vie *. Rigord rapporte qu'après la prise de 
Jérusalem par Saladin, il ne poussait que vingt-deux 
dents aux enfants \ et la chronique de Saint-Denis a 
liien soin de conter qu'a la mort de Philippe-Auguste 
parut une comète qui annonça les plus grandes cala- 
mités. Bacon, qui publia un traité spécial De nuUitate 
magiœ (de la nullité de la magie) , ne peut se dégager 
tout à fait des préjugés de Talchimie. On travaillait sur 
les éléments. On cherchait dans les métaux et dans 
les corps des vertus mystérieuses ; mais ces travaux , 
quelque futiles qu'ils pussent être, ont produit trois' 
grandes découvertes , qui appartiennent évidemment au 
XIII* siècle: la boussole, l'un des effets de l'aimant, la 
poudre à canon, et les propriétés des verres convexes. 
Albert-le-Grand a décrit la boussole en citant un pas- 
sage d'Aristote * ; mais ce passage n'existe pas dans les 
œuvres du philosophe grec. Les anciens paraissent ne 
ravoir point connue, car un si grand résultat eût fixé 
l'attention de Pline et des autres naturalistes. La descrip- 

)OUssole se trouve dans le 
nnu sous le titre de Bible 
ègne de Philippe-Auguste. 
s de TaimantjSa direction 



>ecul. nalural , g G8. 

gresso di ogni Utleralure , l. IV, 

France, t. XV H, p. as. 
est, cujus virtus converlendi 
ulœ. «)(De mineralog. ) 
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CHAPITRE XXXVIll. 577 

nécessaire vers le nord et Tétoile polaire '. Jacques de 
Vitri en parle aussi comme d-un instrument très-néces- . 
saire aux navigateurs •. « Si prenez une pierre d*ai- 
roant, ce est calamité , dit Bruneto Latinus, vous trou- 
verez qu*elle a deux faces, dont Tune gist vers tramon- 
raine , et Tautre gist vers l'autre bord ^, » L'importante 
découverte delà boussole appartient donc au xiu* siècle ; 
toutes les nations maritimes s*en disputent la gloire. La 
France la réclame, parce qu'elle porte des fleurs de 
lys. Les marchands d'Amalfi l'avaient aussi revendi- 
quée parce que leur cité avait une boussole dans ses 
armoiries. Quelques-uns TaUribuent aux Arabes, par 
remploi que font les auteurs qui la décrivent des mots 
zoron^ aphron, zibar y empruntés aux langues orien- 
tales. D'autres enûn veulent que Marco Paolo Tait rap- 
portée, de la Chine ; mais les monuments constatent 
qu'elle était connue avant le retour du célèbre voya- 
geur ^. 

L'opinion vulgaire est que la poudre a canon fut in- 
ventée par un moine allemand, dans le xiv^ siècle. 
Cejtte découverte, qui a aussi changé la face du monde , 
est bien plus ancienne ; Roger Bacon l'a décrite : « Pour 
« imiter les éclairs et le tonnerre^ il sufGt de prendre 

1. Collect. d«s Fabliaux, t. Il , p. 327, le fabuliste dil de raimanl : 

Une pierre laide et bruuèl« 
Où li fer. Tolontiers si joinl. 

3. Hist. orientale, liv. i, ch. 89. 
5. Trésor, liv. i , ch. 49. 

4. Tiraboschi est entré dans de savantes et curieuses reclierches 
sur la boussole dans son histoire Délia lltterat. italian., édition in-4, 
t. IV, p â05; et les bénédictins dans l'Hist. littéraire de France, 

^ IX , discours préliminaire. 

53. 
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• du 90ufre, du ojtre e( du cliai^bOQ , qui, sépares, ne 

• produiraieut aucun cfret , mais «lui , inêlcs cnst^mble, 

• sû dcgai^rout des qu*on \cs euflanoimera» dç lâuia- 

• cbioe creuse <m ou les aura renfermés^ et, par une 
i explo&ioo., égaleront le bruit et Téclat de Ia ^oud^e^» 
Dès Tan ^ iùù , le& Arabes faisaleni usage de celte mix- 
tioo pour laucer des pierres et des boulets *, C'esi en- 
core à IU)g,er ^fioix que nous devons la plupart des 
découverte^, de l'Qptique^ TinOuence co0>binée de 1% 
réflexiou et de la réfraciion^* Il avait observé les oiodi- 
fications que le rellet de Ia lumière éprouvait» soit lors- 
qu'elle se réOéchit si|i: une sucface polie , plane ou cou- 
cave, soit lors(|u't'llc Uaverse un verre convexe , d'où 
lui vint ridée de la cbambre obscure, des lunettes, des 
télescope^, et surtout cette nouveauté féconde en résul- 
tat , que l'interposition d^in corps deu/se et spbérique 
amplifle les. images ^. L'application n^atérieHe de ce 
principe, faite par un Italien , Alexandre da Spina, ou 
plutôt par Sabine degli Armati , donna pour résultat les 
verres k lunettes; dans un manuscrit de 1299, Fauteur 
se plaint de ne pouvoir plus ikrire »ans lunettes^ et dan^ 
un sermon prêcbé en ^505 , il est dit qu'il y a environ 
vingt ans qu'elles étaient inventées *. Ainsi cet.te appli- 
cation beureuse des icTées de Bacon appartient évidem- 
ment encore au xiii^ siècle. 

Les progrès des sciences mathématiques étaient moins 

A, De nullUate magiœ. Il serait curieux de voir qu'elle était la 
différence entre le feu grégeois et la poudre 4 canon. 
3. M. I^nglès, Mag. Ëiicyclopéd., 4e ann. iTè% U 1 , p. 885. 

3. Bacon , Opus uiaj ., p. 3.'>7. — Les ceuvrea complètes de Roger 
Bacon ont été publiées à Londres, on 1793, iB-foL Ses traités De 
secretis opeiibus uaturœ et ariis , et De imllHaêe magiœ Tottiélc 
séparément à Hambourg, 1618 , iii-18 ^ 

4. Tiraboscbi , l. IV, p. 196-199. 
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gfaiïdB ; to4i4i&(M^ le calcul p^ les chiKr^» ^mi v^ 

di» la \k i a Ia g^mélrie^ 9 r^(r(^Qd7)ie, et ipêmiç 9. la: 
ixm&i^ue çt à rai-c'hUe^lUjrç. Tout tendait, (kos ç^$ étiv^ 
des, à, p^irWtenQicot déOoir q,u«lJ/& était riuflu,e«fie ijciys- 
tériiQUse des noBabres &ur les a^ious. bua){^ifi£$^, et ce)L 
abus, en reuijN^at tr^s-fcé(|ueiit TusogedA^alt^ilAy dot 
CQuiribaei: a populariser l'éluJede l'arUbmétique^ Plu- 
sieurs mai^usçriis sont couvert^ de chjLffres réunis par 
dç^ liguas et des situes c^b^li^li^u^, Albert^le-CU'auid 
comment^ TariibuiéUque «jte P^e; Viilediau exposa, eU; 
vers latius l^s règles çt ks principes den ^îalculs. Tous 
étaient fondés sur les i^^bles de P^^tbagore * . Mai^ IVlib^ 
méliqge prit, quelque extensU>Q pai: i'iotrQdDciion des 
chiffres arabes^ caractères empruntés m^ Indiens, sous^ 
le règne du calife Aarouu*Rasçbil<l« H U.'ea subsiste au- 
cune trace dans les monuments de l'Occident jusqu au 
commencement da xui^ siècle'. Le premier usage qui eu 
fut fait en France est conslaié dans le Traité de U sphère, 
par t'Ânglais Hollwood, professeur a l'université de 
Paris, Les chiffres arabes y servent a 1^ UMilUpïiçaiion, 
et même a 1 e^ti;açliQn des racines cubiqu^ss. L'algèbre 
et lai géemétrie ont aussi laissé quelques tr^es écrites. U 
reste un commentaire sur Euclide , par Campauus de 
Navarre! Tojut ce qu'on savait die géon^étrie ét^îA con^ 
fondu avec Tart des architecte^, et La perfection où il 
fut poussé au moyen âge constata qu'il y avait amélio- 
ration, soit dans les principes ^ soit d^ns la routine. 
Alain de Llsle déûnit les lignes droite', courbe, circon- 

1. L*abî)é Lebœuf , État des sciences et lellres en France jusqu'à 
Pbilippe-Ie-Bel, t. il de son Histoire du diocèse de Paris , p. 93. 
> 2. Fabriciua » BilDliolh. rawdii cevi, l I, p. 68. Tiraboschi, t. IV, 
p. 177, 478. 
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flexe, le triangle, le tétrageDe^ Ou commença a expli- 
quer les éléments d'EucIide. Deux manuscrits nous ont 
transmis des traités de géométrSa , en langue française , 
où toutes les figures sont reproduites en or. La méca- 
nique s'avançait aussi largement. Albert-le-Grand com- 
posa une tête parlante et un automate à figure humaine; 
qui allait ouvrir la porte quand on y frappait et pro^ 
uonçait quelquesmots. Hoger Bacon avait fait un pigeon 
volant^. €es ouvrages de patience et de calcul consta- 
tent que la mécanique était soumise à des règles cer- 
taines, et qu^elle obéissait b des principes positifs. 

Les premières notions de l'astronomie arrivèrent de 
rOricnt. Les Arabes furent nos maîtres, et unirent leurs 
contemplations du désert aux observaiions rationnelles 
des Grecs. L'Âlmageste de Ptolomée leur servit de base 
dans toutes les observaiions qu'ils firent sur le mouve- 
ment des astres '. Le pren^ier livre latin , où la science 
de l'astronomie se trouve expliquée , est encore celui de 
Companus de Navarre. L'auteur a développé un traité 
complet de la sphère et une théorie des planètes. Il y 
adopte le système des anciens , avec les corrections des 
Arabes. Les travaux de l'empereur Frédéric II et de 
Gérard de Sabionetta existent encore^ mais les notions 
les plus exactes ; les observations les plus judicieuses 
sont mêlées a des conjurations et k des prédictions astro- 
logiques. Le plus remarquable monument de cette épo- 
que est celui qu'entreprit Alphonse X en Espagne. Ce 
prince confia à des juifs et a des Arabes la confection 

1. Anli-Claudien , llv. m , chap. 5 et 7. 

2. Bossut, Histoire des ma^lbématique^, t. I, p. 421. 

3. J*ai emprunté ce court précis sur Tastronomie du moyen âge 
à rilisu de l'aslronomie par Delambrc, t. I , p. 208, et à Texccllent 
abrégé de Delaplace, p. 61 à 65. Baitly est plus élégant, mais peut- 
être moins précis. 
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des tables qui ont conservé son noiU; et servirent long- 
temps de base a tous les calculs astronomiques ^ Les 
règles eu sont très-compliquées et se ressentent de la 
source où elles ont été empruntées, le système de Plolo* 
mée avec les additions orientales. En toutes ces recher- 
ches, la place de Tastrologie judiciaire était large; 
Talleyrand-Périgord , évêque d'Auxerre ', était engoué 
de l'art des divinations ; il en a composé un traité spé*» 
cla1« Elle est aussi la base des immenses travaux d'Albert- 
le-Graud, où la science des faits et des observations est 
étouffée par les théories cabalistiques , par tous ces 
systèmes de nombres, de signes, qui impriment un 
sombre caractère sur les actives recherches du moyçu 
âge : on ne peut ouvrir un livre d'astrologie sans que 
tout à coup n*»pparaissent les sciences occultes, l'art 
d*évoqu€r les ombres dans le silence de la nuit, lorsque 
la lune sanglante, a demi voilée d'un nuage, éclaire au 
lointain une ronde dir sabbat. Albert nous apprend les 
moyens de broyer les simples, les mixtions alchinûques 
du sang, de la boue, pour produire des êtres, par une 
génération factice; il nous donne la description de ces 
créatures imparfaites et effrayantes, qui se meuvent sans 
exister, auxquelles il veut souffler la vie. Le voilà à ge- 
noux devant le corps quMl a formé; il interroge cet oeil 
verreux et terne, celle chair morte et verdâtre, la mar- 
che saccadée quMI a imprimée a celte création , le bruit 
osseux de ces membres rapprochés sans être unis , et il 
reconnaît que ce s'est point encore là l'existence telle 
que là nature Ta donnée, telle que Dieu Ta faite ^. 

\. On sait le mol si souvent cité du roi Alphonse, qui IrouvailU 
sphôre céleste Irop compliquée ; il disait que si Dieu Tavait chairgé 
de l'univers, il en aurait simplifié le mécanisme. Bailly, 1. 1, p. 399-300. 

2. Lebœuf, Premier Mémoire sur église d'Auxerrc. 

3. Les œuvres complètes d'Albert-le-Grand forment 21 vol. in-rol.; 
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im êkt$9%9tàw&. mUeoo&mqm^ r^v^eo^ ceite même 
ItocbtiMft est «apMÉ$. iUbérie, amm deft lv(m^¥eu^ 
Iflîiies, f&^ de» saiftia qii*i»a. a va l«ii*e ftu soiail V: 
totile eej^èee d'éetifi«» aattoace une dUtiiiUé ao Bioiidd 
eMt^àea , la noci d'un» p»^ o» d'ud rok L«$ eiif(HH«i 
qoeiirs cûiikii«ttt avec naivelé que le soleU passait U 
ftttU teotât a éclairer le purgatoire ^ tiuiiôl k mer ; que 
k terre est soulemte par Teau, ïom par fes pierres, les 
pierres par les. qiialre évasgétis/ea, eà ceux^ci^ p^M^ le fea 
spirUuel '. Uae a4«tre opiaton étaîl o^e d'uoi» pério^ 
de 56 nulle aos , an bout de la<|49elle les. astres aecom^ 
pUssent leur révolution, et eommef^eol a rameoer oœ 
série de sembkM^ phéoooièoes. Bacoa^ tout en re^ 
taQt les prédictions particulières, YO»laU q^'oa pût s'eft 
tenir à celles qui avaient un carac^èi^e de généraHté, 
p^rce que les corps étaient alfetelés par des causes exté^ 
rieures qui tenaient au système de l'uiûvers^ \>ms um 
cosmogonie latine , composée autuiiieu du xtu'' sK'ch)^ 
on y compare Tuniv^rsa un œuf: la terre est le i^mWy 
l'eau le blanc, et l'air 1^ pellicule '; quant au Ceu il esfc 
assmûlé a la coque. Les travaux de BiH^oa suj? la gr^n,*. 
deur et la rcfradion des corps célesios , sur les équi-, 
noxes et les solstices , supposent des études sérieuses^ 
U4:ectiliad^ nooïbreuses erreurs sur le caicmirier alors 
si|4vi^ et en pi^posa une réforme au papQ Clément, LV. 
Va peu de notions que Toi) avai^ au moyen ^e sur Ig^ 
féograpUie avaient été l^an^n^ses. par les Arabes^ Le^ 
4c«ijl& de ï>mi et 4^ l*an(^>yme de Ravèoe sw J*to)pt^ 

elles onl été publiées à Lyon , l&îl ; elles se composent de traitée 
séparés sur toutes les sciences occultes. 
4. Chronique , ad ann. iiii 

2. Livre provençal du casloiçment (enseignement] de rcnl^nce, 
cité par Lebœur. É.'at des sciences , p. 1î)3. 

3. Mss. Bibliulh. Sainle-GcHevièvc. Q. 3. 
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mée B^ayaient donné que êes TOtfB o i gw smea t s toni à faH 
défigurés snr la situation àe la terre. La «liroiiH]ue de 
Saint-Marten d'Auxerre décrit ainsi les (rms fmrlies dti 
mondé. Au centre do TAsie, se IronvelePafadw^Ttr- 
resire d'où ^Hissent les <]nalre grands fienves : le NH ^ 
le €aBfe) le Tigre et l'^tip^ate, qui, après êtne feiHréB 
sons lefre^ ressorteut v^nt d'a«ires4)otn^ f/AsIe ootti^ 
fMreod k iudée> k Syrie, k Scftliîe', Vkaoème et 
4'Égyple; eh rÉi^y|>te finit roflHneiice l'Afrique > mils 
les côtes ^sâ^tenirionales seules aont ooân««a. VBwnpe 
enibrasse Tllalie, l'Espagne, k France, k ^^«raianle^ 
4*ABglelerre. l/Hyberuic est sHuée entre TEtpagne «t Hk 
Bretagne. l/£«rope «e termine par k grande ile Seau- 
ria \ €au^ier ^e Metx consaere U^vii «n li^fe k k 4m- 
«riptîon 4es Iles de Méroès oh l'on voit ù% «Mis de Jeiur 
eTsix moisde^uil. « Povr nous, disait ^ervnisde T#- 
bury, BOUS déclarons le monde earré au milien îles 
mers K t Quelques chroniques ne distfiifUMentt[tte de«K 
4>artie8 du monde : r£ur«^«t TAsie^ dans^aqueUeîls 
confondent l'Afrique '. 

Parmi ces ignorantes descriptions , il faut cependant 
distinguer k Spéculum naturale de Vincent <le Beau^ 
vais , qui donne en abrégé une nomenclature systéma- 
tique des régions asiatiques, européennes et«frieaines y 
qn'il subdivise avec mélhode. Les notions sur la Syfie, 
k Palestine, sont exactes à cause des ^arinages ; mais 
il y a de nombreuses erreurs sur les coôtrées septen- 
trionales, toujours moins connues. Ilsupposeqneroeéan 
termine l'Europe au 60* degré de latitude, et qu'après 
cela il n'y â plus que des îles ^. Albert-le Grand a rec- 

1. Edition de 1606, in-4. 

S. Lebœuf j Étal des sciences, p. 176. 

S. Andréa, Del origine d^bgni littérature , U 111, p. 449, 405. 

4. Speottl. natural., llv. m. 
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tifié ces notions imparfaites. 11 décrit la Bs^Uique comme 
an sinns ou grand golfe environné par le continent. Un 
esprit voyageur avait lout à coup saisi l'Europe cli ré* 
tienne. La mode des pèlerinages dans la Palestine do- 
minait les châteaux et les cités. De pauvres pèlerins 
partaient à pied de la France ou de VAngleterrc, tra« 
versant Tltalie, s'embarquaient à Gênes ou k Venise 
pour la Syrie. Quelquefois ils ne prenaient point la voie 
de mer, et parcouraient l'Allemagne , la Hongrie , les 
terres de l'empire de Gonstantinople; ils arrivaient au 
tombeau de J.-C. au bout de six ou huit mois de marche 
à travers des pays inconnus. Le désir de convertir les 
intldèles avait aussi engagé à ces courses lointaines, 
dans rinde et la Tartatie , des religieux prédicaiits qui 
rédigeaient avec soin leur itinéraire. L'esprit mercantile 
animait les Génois , les Pisans , les Vénitiens. ïjes navi- 
gateurs anglais se hasardaient sur les mers les plus ora- 
i;euses. La seconde partie des Annales de Roger de Ho- 
Teden' contient une description assez détaillée xles con- 
trées de Syrie et des pays que visitaient les croisés pour 
accomplir leur |)èlerinage*. La relation du moine Asce- 
Hn , qu'Innocent IV envoya dans la Tarlarie , indique 
que Tardent prédicateur traversa en cinquante-neuf jours 
la Syrie, la Mésopotamie et la Perse. Piano Carpini par- 
courut la Bohême, la Pologne et la Silésie pour se rendre 
il Kiow. 11 fit connaître les quatre grands fleuves de la 
Russie sous les noms de Dnieper, Don, Jaïk et le Volga, Il 
visila la Cumanie, les peuplades du Caucase, et s'arrêta 
à Syra-orda ou a la horde dorée '. 
- Le moine Rubruquis fut envoyé dans la Tarlarie, sur 

1. Dom Brial; Recueil des historiens de France, t. 'XVII, p. 567. 

2. Bcrgeron, Recueil des voyages Taits priocipalemeni en Asie 
dans les xiie, xme el xive siècles. La Haye , 1753 , « vol. in-*. 



Digitized by VjOOQiC 



CHAPITRE XXX VUI. 585 

le bruit qui s'était répanda de la conversioii do §frand-^ 
khan^ Son voyage est plein d'intérêt. C'est une vivante 
peinture des mœars et usages des nations qu'il a tra- 
versées pour se rendre a Caracorum. Rubruquis repré- 
sente la mer Caspienne comme un grand lac isolé. On 
croyait qu'elle s'unissait aux mers du Nord. Mais la plus 
exacte et la plus importante relation des voyages dans 
ces contrées est celle de Marco Paolo. Il rend compte de 
l'itinéraire de son père et de son propre voyage, et l'on 
peut le regarder comme le créateur de la géographie de 
l'Asie. Sans doute ces relations contiennent encore des 
erreurs ; il n'y a aucune suite dans les observations ; 
Marco Paolo prend le conlinent pour des lles^ et les îles 
pour des portions du continent; mais cet homme juste- 
ment célèbre a rendu d'immenses services a la géogra- 
phie, en facilitant les travaux dans des siècles plus 
éclairés'. L'application des faits recueillis dans les 
voyages aux conBgurations des cartes fut fort lente. Les 
sphères de Plolémée rectiflées par les Arabes étaient les 
seuls documents. Quant à celles qui sont Touvrage des 
moines du moyen âge , on ne peut rien voir de plus 
imparfait. Toutes les positions sont fautives , toutes les 
divisions disfn^oportionnées ; aucune échelle ne peut 
servir à mesurer les distances ; les plus vastes royaumes 
sont rapetisses sous la proportion d'une province, et 
les provinces y apparaissent avec Les dimensions d'un 
royaume^. On a la topographie de Tlrlande et du pays 

1. M. de Résumât , dans ses Mémoires sur la Tar tarie , esi entré 
dans quelques détails sur ce voyage , et les relations des rois de 
France avec les peuptadës farlares. 

8. Rergeron , ibid. 

X Les bibliothèques du Nord sont plus riches en dociimenls géo^ 
graphiques que les dépôts de France. Voyez Lebœuf, État des 
sciences , p. 179 et Fuiv. 

ir. 35 
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êB ^êi^m. Oft «fttteen'e «noore le ipsrHise "ê^gomiU dm 
DftB6»«4| et lei iabl6«u 4es possessioûs 4erritariales éa 
cle^gç éms ]'Ai^l«ierre , $orl« d« \ivpe de iiefiMMir las 
cowns ecclësMtsIiiquo». 

L'babimde tle Xaire des cbroolqiies, la iDuUy>lické de 
efs iQoauBeiits 4e ]a patience monasli^e, eanservaieni 
lé i^broodûgie. Les évéoemeiits y sont dits jour psiç 
imv. Oa ne coDialt^^at d*auire division systématique ^ 
ete^ndant rien n'était moins JBxe encore f ue le eaieff^ 
ârier et le compiit de ranoée. On la eommeurait k 
Pèq«as daw la ^«part des |)rovlnces de France, es 
B<wii^ qg n e^ à Narbomie, à Foix, comme en Italie; an 
âH HUirs à 9^9deii^ Caliors et Tulle , «t en E^pi^ne. Le 
V^ j^a^ier se rencontre dans ^in bien petit nombre 
d'aetes ooraioe 4e ^rincît»e de 4- année *. Pour les lem^is 
«sdens, l'an <le la création dn monde^, de «k londatioa 
4es empires 4es plus fameux, est tnoKiotement n^fiponék 
Tout ce qni n'est pas contemporain , Tannaliste rem- 
uante , sans critique, k <qiiek|iio «ource antérieure; 
U le j>reiid , matériellement , parce que cela est écriu 
T<6«tefots des reotiâeaiions furent faites dans la ebrono* 
^ie^ les tables Âlpbonsines en eontiennent quelques- 
«Mes d*importanles^ et Roger Bacon a¥nit songé à et»* 
èHr 4a eoincidence du calendrier cWil et de Tannée 
«oisive. 

Tels sont à peu près les docnments qui nous restent 
sur rétat des sciences exactes au^ xu'' et xm^ sièdes. 
Je n irai point, érudit admirateur, m'extasier'sur des 
idéoooYertes qui sont si loin d'épier les études du 



1. Comparez sur le comput des années la dissert préliminaire 
dans TA ri de vérifier les dates par les Bénédict. , p. 3 à 24 , avec le 
Nouveau Traité diplomatique, t. Y , p. 5iS à 583, et dom Yaisséte , 
l. IV, p. 7. 
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e^est qtfe la pémâe doat wiut i;#lfaç«ii& l'Mitwe lai 
uDe* époque è'aottvita et <^ travail ; et comoie toâfce ve^ 
ehercbe , toute action de ^esprit est iéj^ «ta piogffès, il 
n^est point è»»ley*x q«e le& tirav an» é& ees hotuB i oia . kh 
horreui ei contewplalils du HM^e» âg» là'aieai avaeeé. 
fa science. 



CHAPITRE XXXIX, 



Mélhode d'enseigneioent. — Scolastique. — Théologie. — Livres 
saints. — Sommes théologiques. — Jurisprudence. — Droit canon. 

— Droit civil. -- Gbairef. r- Philosophie et morale, — EspiUde U 
philosophie. — Son système. — Aristole. — Application de sa doo- 
triae. — Amaury do Chartres. — Logique. — Morale. ~ Médecine. 

— Ses principes. — Expérience.— Faits. ^ dûrurgto» — Formulas 
cl'eDS^igB^meni.^ — BifoUothèqqçs et raa&u&crlts^ 

Les s^tbod^eg d'^eQ6e|g»6ffieBl sont «ae des eaii8e& les 
plus actives de» progrès ou^ do» la démdeftee des aet^nee« 
humaines. La théologie Tonnait iwe déf^ étiitto& etse^t 
Helies dans ta société piettso du moyen âîge^ |4I toi d^ 
Dieu était, pom* ainsi dire, h loi du pays., et ij, vl^mk fm 
dès lors étonnant qu'elle tixMivàl des ialo«pFète« ^^Ab 
et laborieux ; mais au liea qi>e cette kilerprélatio» Hi/i 
historique et philosophique , comme ce^ èoii êlf» poQff 
nue feligîon révéléo, e\^ prU des earactèret: de> my^iH 
eké et^ de science oecohe capaMesL èi jetée ref^^i daes 
une ijlnmination perpétuelle. Ainsi ce ne sont pas les 
Évanjjiles, celle morale sirap'c et subHme, q^i'en- 
scignentles universités, uu^is le& 4lo<;lcurs s'm)|)Uiyjçnl 
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à interpréter les prophéties de la sombre Apocalypse , 
tous ces livres enOn qai , par leur caractère , peuvent 
fournir le texte à des commentatlons infinies , sans que 
Tesprit se repose sur des éléments certains de vérité et 
de croyance. C'est en suivant cette méthode qu'Albert* 
Ic-Grand, saint Thomas, saint Bonaventure, com- 
mentent les livres les plus mystiques du Nouveau et de 
TAncien Testament ^ les Épitres de saint Paul, les 
Psaumes, et les douleurs de Job. Ces travaux sont d'une 
bien faible iHlllité pour ceux qui étudient aujourd'hui la 
théologifi comme science morale et religieuse. Cependant 
on doit à ces siècles la première division de la Bible en 
chapitres, telle qu^elle existe encore'.. Une traduction 
française du Vieux et du Nouveau Testament fut l'ou- 
vrage de Guyarl Desmoulins. 1/élude des langues sacrées 
n'était pas étrangère à ces interprètes de la loi juive et 
chrétienne. Deux docteurs de l'Université purent trans- 
later le Thalmud , composé dMiébreu et de chaldéen *. 
Les ouvrages théologiques destinés aux progrès des 
études se rapportaient à deux sources uniques : les uqs 
étaient des commentaires du grand Livre des Sentences 
de Pierre Lombard , les autres des sommes ou abr^es 
de la science religieuse. Ces abrégés, fort volumineux, 
étaient encore un des premiers essais de la fonction de 
professeur ; ils offrent un système complet de proposi- 
tions. La Somme de saint Thomas, qui est restée comme 
un livre élémentaire de théologie, embrasse trois parties: 
la première traite de la nature des choses , du Créateur 
et des créatures ; la deuxième, de la morale ; la troisième, 
des sacrements et de Tincarnation. L'esprit qui préside 

1. Cette division est attribuée à Etienne l^ngton. Voyez Oudln, 
Comment, de scriplorlb. ecclesisp anliq. , U II , p. 169S et 1700. 
3. Bollandisl. > 25 août, 359 , 361. 
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CHAPITRE XXXIX. 580 

a*ce Iravajl est enlisement religieux ; cependant Aris- 
lole est invoqué a chaque page , avec les pères de ^église 
et les textes de l'Ancien et du Nouveau Testament. Les 
sommes d'Alexandre de Halles, d'Albert-le-Grand, sont 
pleines de subtilités capables d'eâchaîner la liberté ra- 
tionnelle. Les écoles du moyen-âge ne trouvèrent bientôt 
plus ces livres élémentaires d'une science suffisante. Le 
mysticisme étendait chaque jour son obscure influence. 
Les Quatre Miroirs de Vincent de Beauvais , le Livre 
des Sentences j que publia Guillaume Durand, évoque de 
Mende , sont remplis de commentatîons d'illuminés et 
des éternels sophismes des écoles*. On méprisait les 
élèves qui étudiaient le texte de la Bible de préférence à 
ces commentaires mystiques; on les désignait par le 
titre vulgaire de bibliques. En un mot, les études de 
théologie semblaient être alors parvenues a ce point de 
dégénération où se trouvaient les académies rabbin iques 
aux iv« et y^ siècles , lorsque les juifs préféraient les 
commentaires thsdmudiquesaux textes simples des livres 
de la loi. 

L'étude du droit canon formait une partie des ensei- 
gnements scolastiques ; on la puisait exclusivement dans 
la collection publiée au milieu du xw siècle par Gra- 
tien. Ce code attribuait tous les pouvoirs au pape , 
source unique de l'autorité de l'église. Raymond de 
Pennafort, dominicain espagnol,. ajouta cinq livres a 
ceux que Gratien ayait publiés. Ils comprennent toutes 
les décrélales, depuis Innocent 111 jusqu'à Grégoire IX*. 
Ces deux collections forent la base du droit canonique, 
et les seules consultées par les théologiens, de préférence 

1. Cette Somme Tut un des premiers livres imprimés; elle porte 
ce litre : Duraiidi ralionale. Mayence , HSî). 

2. FIcury , Hisl.' ecclegias»., liv. 80 , n. 46. 

53. 
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aux cooi^ileft et ï tous lies acUtr«$ actes de Tcgltse. Datiei 
les 4eoles de Fcaocc , Ton remarqua ÉLienBe do Tour- 
Baj; Thibaut d'AuMea^ Guillaunie Durand^ k$ plua 
oél^res docteurs e^drgit caoon« Sur les bamïs uji^ver- 
sitaire^, c-étaieot dt^di^serUftions sans cesse renouve- 
lées surle^ plua oî^uses q.uesiioii^ Une rivaJHé ai*deal^ 
& était ea^géc eoU^e le^ caaou];»le& et les. écoles nais^ 
sautes du, droÂt cixiU Partant 4/9 dieuK iidjée& esseutàelle* 
meut di&tinctes» U n'était pa& éto^naiU fue lea piQfe&- 
seurs ne puss^ot paç^ s'eutend^e. Le& uns^ souj^niti^^ut 
l'autorité de& Iqm divitt«&» les aiiUre& la force des loie^ 
terrestres^ L'Uui^ersijLé donna souvent raison m droil 
civil, et ce ne fut pa& une des aM)indres cau^s de hk 
décadence de la juridiction ecclésia^que. 

La science des lois dépend toujours d^ la pisrlectioi^ 
des lois elies-mômes. Lorsqu'elles sont empreintes dei» 
éternelles maxioies de la raison et de la ju^ice^ U est 
difficile que renseignement n'adopte pas une métbod^ 
philosophique. La, jurisprij|dence civile coinmence d et;çe 
étudiée au xiii* siècle a Paris, à Toulouse, a Orléans^ 
à Montpellier, a Angers, où se forme un professeur 
célèbre, Thomas Desfontaiues; wais tout y est encore 
mesquin et subtil ; en Italie brillaient quelques chaires 
de jurisprudence romaine. Âizon publiait à Bologne 
deux Sommes juridiques et un ApparcUus des codes ; 
il professa plus tard à Montpellier. Âcçursius , le plus, 
illustre de ses disciples * , (it, sur Les textes du droit 
romain recueillis jusqu'alors^ des gloses d'une patience 
et d'un travail remarquables. La France n^orfrait point 
alors des professeurs si renommés ; la loi romaine venait 
à peine d'y être connue ; lo plus grand nombre des cou- 
tumes nétaient pas écri(es. On peut citer cependant 
i, Baylc, Dicl. critique, arlicle AccrRSius, 
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QQœipe q90B4inieDl dçjiuisfU'qdeQce du xui^ siècle, les 
ÉtablisseiDCUIs d^ sajnl Louis. Est-ce uu ouvrage do 
cé'pFioce? o'esl-CQ qu'une coujpiUtion de jurisconsultes? 

"^ H existe au$9i uœ coliecUon de lois iuiitulées Livre de 
% Justm ^ iu Pkt, où l'anciiçn droit de France est 

'cooMi^^é avec Lés codes rofP^i|is ^ Le coutumier de 
j^cq^uvoi^ céljiîbi'e ouvrage de Seauipanoir ^ est uq^ 
('Opi]peq,iaire si^r le droit fcançais, mis en rapport avec 
Içs coli^UpDS 4e Juslinien etde Thé^do^se. Desfontaiues 
pi|i>Ua,dçux Ijvres; Tun, sous le litre de Conseil, est 
UA recu/E;U d^ jurisprudonce ; Tautre ^ dit de la reif^ 
^/aii«A/9«. dXpJiqu^ les anciennes coutumes '. Eo tout 
ceci ie d^roit civiJ n^avait pas encore ce Large caractère 
que ieyfaif, lui imprimer plqs iard Fëlude de la loi 
romaijne^ 

La iroisièinc biranche du &yslème scolastlque compre^ 
mit, la philosophie, qon point celte grande et b^le 
science qui louche h toutes les connaissances humaines,, 
cette libre iuvesiigaiipn qui élargit le domaine du savoir, 
mais cette élude compassée et rélrécie dans le syllo- 
gisme^ qpi.ne sait enûu exprimer une idée ou une vérité^ 
sans la soumettre à des (urmes d'école. Les études phi- 
losophiqnes„ au moyen âge, ne furent qu*une commen- 
tation plus ou moins obscure d'Àristote, tour à tour 
condamné et exalté par l'église. C'est vers le xi"" siècle 
que raristolélisme, si Ton peut ainsi s'exprimer, com- 
mença a paraître dans les écoles. H domina jusqu'à la 
fameuse condamnation d'Amaury de Chartres, qui, en, 
subtilisant le^ textes et çn les appliquant au christja- 

1. Moniraucon, Bibliolh., t. II , n. 1668. 

3. Ces collections se trouvent à la suite de JoinviHe , édition de 
Ducange ; les coutumes do Beauvotsis ont été publiées par Lathau- 
massière , en 1690, in-fol. 
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nisme, avait émjs les propositions les plus hardies. « Un 
être simple, disait-il, est celui qui n'a ni quantité ni 
qualité. Tel est Dieu, telle est aussi la matière première^ 
mais peut-il y avoir deux êtres simples? Non, car ils ne 
pourraient être distincts que par des qualités et par des 
parties que Tune aurait de plus ou de moins que Tautre. 
Or. cela répugne à Têtre simple, par conséquent il faut 
que Dieu et la matière soient un et indivisibles. » Du 
mouvement continuel et nécessaire de la matière pre- 
mière, Amaury concluait que tous les êtres particuliers 
devaient finir par rentrer au sein de TÊtre de êtres ; mais 
avant cette consommation dernière, les vicissitudes de 
la nature devaient diviser le monde en trois époques, 
correspondant aux trois personnes de la Sainte-Trinité. 
La loi mosaïque avait été l'époque de Dieu le père. La 
loi évangélique était celle de Dieu le fils, et allait être 
bientôt remplacée par le règne de l'Esprit. Avant cette 
dernière domination, tous et chacun devaient se consi' 
dérer comme membres du Christ. Dans cette ère nou- 
velle et tout a fait imminente, les sacrements devaient 
cesser, et la seule infusion de la grâce suffire au salut 
des hommes ^ Les conséquences de cette philosophie 
étaient trop en opposition avec le$ lois et les dogmes 
chrétiens pour n'être pas formellement condamnées par 
réglise. Amaury de Chartres fut obligé de se rétracter; 
et ses disciples furent livrés aux flammes dans les Cham- 
peaûx, hors des murs de Paris*. A la suite de cette per- 
sécution, Aristote fut proscrit des écoles sur la demande 
de Philippe-Auguste , et le cardinal Robert de Courçon 
défendit d'enseigner le philosophe grec ^ dans les uni- 

1. Pluquel, Dict. des hérésies, u H . p. 1 et 3. 
3. Résumé du troisième volume de celle hisloire. 
3. Collcct des concil., t. IV, p. W«. 
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versites. La Logique s'eu [trouva exceptée. Le pope 
Grégoire IX adopta tout à la fuis cette rigueur et cette 
indulgence; il prohiba seulement la Métaphysique et la 
Physique d'Arislote, jusqu'à ce que ces livres purgés 
d'erreurs^ pussent être offerts aux imaginations ardentes 
des écoliers ^-Aristote conlinua de la le fondement de 
toutes les investigations scolasliques. On traduisit; on 
subtilisa mcme ses subtilités; et le plus noble titre, la 
réputation la plus ambitionnée continua d'être celle de 
commentateurd'Aristote,Albert-Ie-Graud, saint Thomas, 
oubliant les canons des conciles, ne cessèrent d'élever la 
philosophie proscrite au-dessus de toutes les sciences ; 
son système domina toutes les théories contemporaines. 
Comme lui, les scolasliques du temps rejetaient les idées 
innées , et rapportaient aux sensations les germes de 
toutes connaissances'. « L'univers avait été créé d'une 
matière première éternelle, sans forme, mais suscep- 
tible d'en recevoir. On distinguait quatre éléments, 
quatre qualités, quatre températures, et dix catégories. 
Toutes les parties extérieures correspondaient les unes 
aux autres, et toutes participaient a la môme âme qui 
subsistait divisée en autant d'êtres distincts dans Tuni- 
vers, jusqu'au moment de la décomposition, où cha- 
cune de ces portions rentrait dans la masse commune'*. 
L'étudiant qui voulait se livrera ces recherches spécula- 
tives, devait approfondir pendant deux ou trois ans au 
moins, la logique alors enseignée d'après la dialectique 
de saint Augustin et d'Aristote. On avait choisi dans ces 
traités toutes les parties disputeuscs, toutes les discus- 
sions sur des arguties ; puis, Ton avait enchaîné une 

1. Du Boulay , Hisl. de rUnivcrsilé ,1 III , p. 81 cl 8â. 

3 Dcsiandcs, Hist criliq. de la philosop., t. III , p. 384 et 290. 

ô. Brucker, Hist. philosoph., t. Ifl , p. 870 et 873. 
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suite d6 raisoaa^iDaote, iaventé une^s^i^de oiecdii^aM 
au moyen desquels ou feiguali d'enseigpec Tart du 
raisonner. Le seul bon effet de^ études philosop^iquet 
fui de préparer des systèmes encyclopédiques. Tel fut l^ 
plan que suivit Vincent de Beauvais* Il classa, sous des 
litres divers et dans une sorte d'barmooie, le UblecM 
des sciences physiques et morales, rhistoire sacrée al 
profaae ^ Roger Bacon accomplit un plus lai^e travail 
encore. Dans son grand ouvrage U signale nm k um 
les erreurs de rigûorauce, et les obstacles qui s opposent 
à rentier développement de riutelligence. Tout rentre 
dans son examen, la physique, la mécanique, Tastro^ 
nomie , la perspective et Toptique. Si Toa sépare 4b» 
YOpus mOfjui^ tout ce qui concerne l'astrologie judi- 
ciaire, on trouvera, ce qui est rare dans ces temps, une 
série de faits et d'observations remarqgable*. La mo-* 
raie, considérée comme science sociale, rentrait excla-^ 
sivement dans les principe^ reli^cux. Celle d'Aristote 
avait servi a quelques commentateurs et particulière- 
ment k Brunetto Latinus. Quant ou Miroir de Vincent 
de Beauvais^ c'était ua véritable traité de théolog^ ; car 
on ne cherchait pas la morale comme ua principe inné 
dans le fond de Tâme, mais comme w commaudement 
écrit dans les livres saints. 

La médecine, cette science qui avait fait de si grands 
progrès dans la vieille Grèce \ semblait s'Ctre entièrement 
perdue aux premiers siècles de notre^ barbarie. Quelque 
faible routine s'était conservée dans les monastères, où 
Ton pratiquait avec rhospitaUlé Tart de guérir. La mé* 
devine, co indérée comme science conjectural^ et df ex- 
périence, arriva au milieu de TEurope par les Arabes. 

1. Spéculum quadruplex. Douai , if>2e , 4 vo). iu^fo!. 
3. Bacon, Opus mali^, l^ond. f>3S» ii»-(ol« 
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tes ouvrages <l<^ Wesfié, Geber, R1»afsès, AvIcenBe, ATen- 
zoaf, Av«*Poës, feront encore \es sources où les méde- 
«tus ocoid^ftlftin ftllèrenl {nfÎ9erqcie!qfies notions exactes. 
Ces ouvrages ne donnaient <jcie des indications Impair* 
faites ; car on négligeait aï^sofoment Tanatomie et la 
physiologie, base essentielle de la médecine, et qtte Ae 
inatheorenx pré/ngés faisaieitft consiéérer contfnie tfne 
espèce de secnicge. Les Araibes s^appnyaient cependant 
-awt des foits, snr des expérienees, et plasieiirs«ialaditt 
Atété décrites par ecx, telles qoe la petite vérole, la 
voageole^ la carie des es ; les Orientmrx ont atrssi intr^ 
4ett 4'asage des purgsttifs don , la manne ^ le séné, la 
oasie, remèdes qoe 4e8 lœalMs leur avaient tévélés sans 
^ouie^ Les médecins du xin* siècle furent donc les 
disciples des Arabes; mais ies premières oonntfsssftees 
analomiqves wnt nées en Occident. LVmpereifr Fré- 
déric II ordonna que personne ne serait admis ^ans les 
facultés, Vfl n'avait ûitt auparavant des études anato^ 
iniques et la dissection des corps tmmains. II existait des 
écoles de médecine à Milan, Ferrare, Brescia, h Mont- 
pellier et à Paris^. Il nous en reste quelques travaux 
femarquables, ne serait-ce que le livre intitulé : Trésor 
4es pawfresy ou Manuel de Vart de guérir^ composé 
fnr loan-Pferre d'Espagne, qui devint pape, sons le nom 
^e Jean XXI. En France, les monuments les plus com- 
f»letsisur la médecine de Tépoque sont ceux que publia 
' en vers latins Gilles de Corbeil, chanoitie de Paris; ils 
^consistaient en deux traités; dans Tun il examine les 

i. ttlslory of phfsic Trom the Urnes of Gftlien to the beginning of 
Uie f6 oenturijes by l. Freind. Loadon, 4725. En comparant cet 
ouvrage avec Portai , Histoire de Tanatomic et de la cliirurgic, t. 1 , 
p. 499 et 201. 

S. Astruc , Mémoire pour servir à iMiisloire de la facuUô de Mont- 
pellier. 
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lois de pulsibns (du pouls) ; dans Tautre celles de urinis 
(des urines) ; de plus un poî^me en quatre chanls sur les 
vertus des médicaments, oh Ton tÉ'ouve tous les bons 
eiïets que doivent produire les antidotes *. Le moine Ri- 
gord, dont nous avons eu si souvent l'occasion de citer 
la chronique, était médecin du roi Philippe-Auguste ; 
mais il n'a fait aucun ouvrage sur Fart qu'il exerçait. 
Roger de Fournival d'Amiens Tut celui de Louis YJII; 
Dudes ou Dudon l'était de saint Louis, et le traita lors 
de la peste à Tunis^. On croyait alors a la possibilité de 
prolonger indéGniment la vie, tandis qxi'jon s'occupait 
à peine de l'hygiène ou de Tart de la conserver. Âctua- 
rius et Roger Bacon ont décrit des antidotes universels. 
Actuarius. formait le sien de cannelle, d'euphorbe, de 
mandragore, de safran, de myrrhe, de pavot, de poivre 
et de miel. Il pensait, parce moyen, arrêter la mort 
elle-même avec sa fatalité inexorable^ Quanta la chi- 
rurgie, cette science qui s'éloigne essentiellement de 
l'empirisme, car elle se manifeste par des faits et des 
opérations visibles, elle était couGée a des hommes illet- 
trés, n'ayant que quelques habitudes purement méca- 
niques, quelquefois simples barbiers sans études. Aussi 
ne voit-on que des tentatives malheureuses dont les ré- 
sultats produisent la mort: témoin Richard blessé au 
bras, et expirant par l'ignorance dé l'opérateur. Cepen- 
dant l'art de guérir n'était point inconnu dans le moyen 
ilge. S'il faut en croire les romans de chevalerie, les 
jeunes preux trouvaient dans les castels des soins assi-r 

4. Voyez l'analyse de ces ouvrages dans THistoire littéraire de 
France, par les Bénédictins, conliftuéc par l'InslKut, L XVI, p. fiSG. 

2. Confesseur de la reine Marguerite, Vie de saint Louis, p. 468 
cl 460. 

3. Mackcnsie, Hist. de la santé ou de l'art de conserver la vie, 
t. I, p. 211 et 313. 
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dus qui guérissaieut promptement de dangereuses bles- 
sures. Les daines, les damoiselles surtout, acquéraient 
quelque expérience dans Tart de panser les nobles che- 
valiers frappés dans les batailles et aux tournois. Ils s'en 
allaient souvent blessés au cœur, mais sains de tous leurs 
membres, et se souvenaient par maints coups de lances 
brisées des blanches mains qui avaient étanché leur sang 
et bandé leurs plaies douloureuses. Toutes ces idées de 
fées bienfaisantes qui rendaient la santé par des simples, 
supposent dans celte société merveilleuse quelque étude 
naturelle qu*il nous est impossible de connaître et de 
précisément déGnir. 

Toutes les sciences de l'Université, à quelque obj^t 
qu'elles s'appliquassent , étaient soumises à une com- 
mune méthode, a une seule formule d'étude, qu'on ap- 
pelait scolastique. On divise en trois époques son histoire. 
Là première et la seconde embrassent les xii* et xiii» 
siècles, depuis Guillaume des Ghampeaux, jusqu'à Pierre 
Lombard; la dernière est postérieure. La scolastique a 
vu s'établir sous le règne de Philippe- Auguste cette 
multiplicité de divisions, cet usage presque ridicule de 
la synthèse qui a achevé d'imprimer à la science ses 
foniies arides \ L'enseignement consistait en de longues 
séries dé déOniiions, de divisions , de syllogismes, de 
gloses et de commentaireis. G'était, dans les écoles, un 
retentissement perpétuel de questions oiseuses, dont plu- 
sieurs même ne présentaient aucun point accessible. 
Quelle est la structure intérieure du paradis? Jésus- 
Christ mouta-t-il au ciel avec ses vêtements? Son corps 
est-il nu ou habillé dans le sacrenlent de l'Eucharistie ^? 
De pareilles discussions provoquaient d'inlcrminables 

1. Dtislande, JIIsl. crilique de la philosophie , l. Uï , p. 203 cl r."i. 

2. Touron, Vie de saint Dominique, liv. ii , chap. i:i. 

Il, 5» 
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disputes; et cependant TEIniversité ne tolérait que cette 
méthode \ si bien que lorsque quelque nouveauté se 
produisait en dehors de renseignement accoutumé, elle 
était aussitôt condamnée et proscrite. Ainsi, Tévéque de 
FariS; Etienne Tempier, condamna deux cent vingt-deux 
propositions sur Dieu, sur Tàme, sur l'essence, sur Tac- 
eident, sur TînteHigençe, sur ta génération et h corrup- 
tibîlité. Des sectes se formèrent a la suite de ces dis- 
putes ; les disciples de saint Thomas et de Scott étaie&l 
sérieiiseixieBt cKvisés d'opinions dans leur méthode; 
mais, eeqm ae doit point échapper h l'tiistoire, c'est cet 
afiM>ur d'instruction et de recherches, cet entraînement 
vers le travail, qui anime cette société. L'esprit n*est 
jasKais e» yaîn en activité. Il produit toujours quelque 
chose, plus ou moins parfoit, plus ou moins bien dirigé, 
car le mouvement est déjà pour lui un progrès. 

Un étéosent de hautes études, ce f^t la multiplicatioii 
des manuseiits, et la fondation des bibliothèques nom- 
breuses oè se trouvaient non-seutement les livres con- 
i%mf&nàftëy naais toutes tes productions de rantiquité 
greeque et remaitte. Peut-être cette obéissance passive 
emx i«spiralioBs d'une Httérature empreinte d'autres 
couleurs que les mceurs du moyen-âge, a-t-eMe altéré 
notre elvitisalioft inteltectueHe ; il eût mieux valu lais* 
ser noire géftie national se développer dans son isole- 
mlent et dans son énergie ; mais il n'en a pas dû moins 
résulter de ce frottement avec les anciens, une sorte de 
travail d'intelligence, et quelques heureuses imitations. 
Les bibliothèques se multiplièrent dans le xii^ et le 
xni*| siècie. Philippe de Dreux , évoque de Bcat»vais , 
avait plus de trois cents manuscrits qu'il légua h sa ca- 
thédrale. « Il existe à Sainl-Médard une belle librairie, • 

I. Du Bûul.iy , His!. de rUniversilé , t. 111, p. 453 el 4i3. 
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dit Gauthier de Coiosien parlant de Tabbayede Saiot- 
Médard de Soissons; Vincent de Beau vais s'extasie sur 
celle de Saint-Martin de Tours. Les religieux de Sàiute- 
Catberine, du Val des écoliers , rédigèrent le catalogue 
de leur bibliothèque, et les articles s'élevèrent au-delà 
de deux cents*. Les livres étaient encore fort chers. 
L'évoque de Vc*ice léguai «ux cbanoines de Sain^Victet 
de Marelle sia bibl4otiièque, k t'exceptton d'im bté- 
tiaîre, dont la valeur devait être employée k racquisi- 
ti(m de bonnes terres. Jean, abbé de Çlany, laissa vingt- 
deux volumes h son abbaye, qui demeureraient atta- 
chés au mur par une chaîne , afin qu^on ne pût les dé« 
rober. On nôettait tant de prix à ces manuscrits , que 
la pîttpârt des nécrologues des monastères indiquent 
sommairen^ent le titre des ouvragés qu^ils ont reçus 
d^s Tannée, <^omme s'il s^agissait d'une pièce de terre, 
d'une rivière ou d'une donation d'éctis d'or. Ces livres 
ne renfctuMiienl pas seulement de froides et stériles dis- 
sertations ecclésiastiques; c'étaient les chefs-d'œuvre 
de l'antiquité que les moines et les pieux reclus pou- 
vaient lire et méditer dans les longs jours de leur soti- 
iMe ; Virgile et ses admirables créations, Ckéron avec 
80^ éloquence verbeuse, Sénèque, Piaule, Téréncfe,- 
Lucrèce lui-même, plein de sa belle et grande philoso- 
phie, de son poétique matérialisme , y paraissaient avec 
toute leur hardiesse de pensées et de conceptions, et de 
telles lecitrtes devaient influer sur la marche des esprits 
isMocefiltésjttsqti^ialors dans les éttides et teà pratiques 
religieiisei! 

î. Gall. ChrisUan. nov. cdiU, l. IX ^ p. 730; l. VII, p. W; l. V, 
p. a* 6*, H, 
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CHAPITRE XL. 



Etat des lettres. — Les xiie et xiiie siècles. — Faibles notions sur les 
langues anciennes et orientales. — Le latin. -* Le français. ~ La 
langue romane. — Productions littéraires. — Histoire. — Poésie 
latine. — Épître. — Chants des troubadours. — Les sirvenles. — 

. Les tensons. — Les ballades. — Les aubades. •— Les pastourelles. 
— Poésies des trouvères. — Romans de cheyalerie. — Fabliaux. — 
Casioiements. — Bestiaires. — Bibles. 



Cette génëratioû des xii« et xiu*^ siècles, semblait 
être préoccupée des études scolastiques. Il y eut deui 
littératures dans le moyen âge : Tune retient encore les 
formes de l'école , c'est toujours cette imitation servile 
des anciens, ce calque imparfait des modèles de la grande 
et basse latinité de Virgile, de Stace et de Claudien , lui 
empruntant non-seulement les idéeâ, les images, les 
formes , mais les vers ^êmes. L'autre , nationale , n'a 
d'origine que dans les besoins , les habitudes et les in« 
^spirations du temps. Elle échange la langue latine pour 
Tidiome vulgaire. Ses essais sont faibles encore , sou- 
vent mt}notones, mais ils sont français, ils offrent Tcm- 
preinte de nu^ mœurs , de notre caractère , de l'époque 
enOn où ilssesont fait entendre. Les études grammaticales 
avaient fait peu de progrès ; on ignorait entièrement les 
rapports de la parole écrite avec la pensée, et l'influence 
qu'elles peuvent exercer sur la civilisation. Les langues 
orientales, et Ton comprenait alors le grec sous cette 
dénomination , commençaient h pénétrer dans TOcci- 
dent. Les croisades, rétablissement de Tempire franc à 
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CoDstantioople , Tesprit de prédication cbrétiemie en 
favorisèrent Tintelligence , particulièrement ctiez les 
frères prêcheurs, cette compagnie voyageuse ctiargëe de 
la conversion universelle. La langue arabe était fami- 
lière aux deux moines Humbert de Romanis et Guil- 
laume de Morbeck , dont nous avons déjà raconté les 
intéressants pèlerinages. Le premier traduisit aussi du 
tartare en latin une lettre que le grand khaa adressait 
k saint Louis , et la fidélité de ce travail est aujourd'hui 
constatée ^ L'hébreu élait plus répandu encore. Le be- 
soin. d'interpréter les textes de TEcriture, les recherches 
cabalistiques , les rapports supposés des astres et des 
signes, des lettres orientales et des conjurations de la 
magie, le rendait indispensable. Roger Bacon, Raymond 
Lulle, Robert-Grosse-Tôte, évêque de Lincoln, s'étaient 
livrés avec ardeur a ces études. Âlbert-le-Grand avait 
appris le chaldéen et la langue mélangée dans laquelle 

est écrit le thalroud. Plusieurs des combinaisons d'al- 

« 

chimie et d*astrologie sont fondées sur Talphabet des 
vieilles populations de TAssyrie. Le goût des études phi- 
losophiques, Tengouement pour Aristole, répandirent 
la langue grecque. On a des traductions d'Aristote , de 
Platon, de Ptolomée et de saint Grégoire de Nazianze. 

Dans ce siècle de recherches. et d'activité, commence 
la grande lutte entre le latin et Tidiome vulgaire , de- 
venu depuis cette noble languç française , la source de 
tant de chefs-d'œuvre. Le latin dominait les écoles , les 
sciences, Téglise, les actes de la vie publique et civile; 
on l'enseignait d'après la grammaire de Priscien , d'AI- 
bert-le-Grand, les Sommes grammaticales d'Alexandre 

I. Comparez Marlène , Thesaur. anecdol., I. IV, p. 4708; Vlla 
Ludov. s. Dacher. Spiceleg., 1. 111, 316; el l'abbé Lcboîuf, Èlal des 
Sciences , p. 136. 

34. 
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4ê V fti a ite u , ci le DicHonarium locupMHii/mnm , 
«mil teiiqoe qui date de ccl âge *. La langue vtiVgafre 
était iMirlée par les laïques et même par les dercs. 
Malgré les efforts tentés et suivis dans les universités el 
les ordres mottas^ques, pour eu arrêter les progrès, eHe 
cotnmen^it a envahir les études. Au xiii* siècle sur^ , 
tout , quelques livres à Tusage du peuple fureut trans* 
latéH en français. Les Evangiles et la Bible passèrent des 
langues originales en Tidiome vulgaire , ce qui pro«^ 
duisiit un grand scandale dans Féglise , surtout lit trâ*^ 
dudinn du Cantique des cdutiques, de ces amours de Ai 
bien'^aimée^ dont les figures mystiques prenaient une 
naïveté originale et séduisante dans le gentil partage é% 
France. H s'opérait même une singulière fiision entre 
les deux idiomes ; on les mélangeait par la plus étrange 
combinaison pour en faire sortir la rime et les vers ^. 

Peu k peu le latin disparut ; on 'ne le garda plus que 
dans les formules 4*actes et d'argumentation. L'idiome 
vulgaire domina. Cet idiome n'avait point un caractère 
uniforme ; il variait de province en province. En deçà 
et en delk de la Loire, on parlait une langue différente, 
surtout par les désinences de mots et par les construc»* 
lions de phrases. L'origine du patoiis fut néanmoins une 
ccH-ruptioa du Ifttin , défiguré par la suppression des 
désinences, par l'irrégularité des constructions, par 
riutroduction des articles empruntés aux langues du 
nord ou aux psiUMB qu'on parlait dans chaque seigneurie. 

1. Montraucon , Bibl., L II, p. 1113. 

i. Je indine bonne vie nmpêr qumnttm fiaisaiiH 

Si taveniier m'appelle, ^e dis : Ecte adsum, 
A. despeiidre le mien semper pantins sum, 

( De» rames, des dez et de la taverne, ^ h. Fabliaux, t. IV, p. 485 
et ^88.) 
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Déjë Grégoire do Tours se plaignait de celle invasion' 
de parlage, alors appelé ruslique, et qui devait élre 
iialurellemeiit préféré par le peuple à la langue noble et 
difficile des Latins V Les écrivains refusèrent d'abord 
d'employer Tidiome vulgaire; mais telle est la piuis- 
sance de Topinion, qu'ils furent eui-mômes obliges de 
le subir lorsqull devint national ; il ne resta donc plus 
que la grande division entre la langue-doc et la laugue- 
d'oil. 

Leschrouiques ne s^exprimaient pas encore toutes dans 
là langue nationale. Elles sont en général correctement 
écrites , mois elles ne contiennent ni critique des faits, 
i)î aucud aperçu philosophique. Presque tous les diro- 
niqueurs ont vu les événements qu'ils rapportent, de 
sorte qn4ls en parlent comme témoins oculaires, ou 
d'après lé ouï-dire de quelques pei^on nés certaines. Ce 
que le chroniqueur conle surtout, ce sont les événe- 
ments merveilleux qui ont troublé l'ordre naturel ; ce 
qu'il aime le mieux redire , ce sont les annales de son 
monastère; il néglige quelquefois les faits les plus im- 
portants pour des accidents sans gravité historique. 
Mùis, dans ces descriptions d'un phénomène, d*un mi- 
racle, qui réveillfent tant de crédulités pieuses, se glis- 
sent euèôre bien des traits de mœurs, et c'est pour 
trouver ces impressions dans toute leur naïveté locale , 
que je préfère les chroniqueurs qui ont écrit fen français, 
tels que Joiu ville et Vitlehardouin. Il y a dans leur 
récit quelque chose de plus vrai , de plus comtempo- 
rain, car cette langue latine, qui s'interpose , comme 



1. Dcccdcntc alquc iinù poliiis percunle ab iirbibus gallicnnis Ubc- 
falium cuiturâ lillcraruni.... philo5ophanlcm rhelorem intelligunl 
pauci , loquentem ruslicum niuUi. (Prapral. Uoni Bouquet.) Collccl, 
des hisloricns de France, t. Il , p. <â7. 
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un anachronisme, enire ]es chroniqueurs et moi , dé- 
truit Tillnsion que je cherche. Il y a aussi daus ces 
récits en langue vulgaire » presque toujours dictés en 
dehors des monastères, moins de partialité cléricale. Ce 
sont de preux chevaliers racontant ce qu'ils ont va 
dans le cours de Jeurs pèlerinages et de leur vie de 
caste! ; ils m'introduisent dans la société féodale, m'ex- 
pliquent les mœurs et les habitudes deces merveilleuses * 
familles de tourelles et de manoirs, dont nous aimons 
a nous faire dire ia vieille histoire. 

Les chroniqueurs sont très-nombreux dans les xir 
et xiiK siècles. Les deux principaux, en langue vulgaire, 
sont les sires de Villehardouin et de Joinville, tqui 
écrivirent , soit en naïf français, soit en ramage de leur 
pays *. L'histoire de Rigord, quoique en latin , a été 
translatée en « biau parlier en les grandes et incompa- 
rables chroniques de Saint-Denis. » Guillaume le Breton 
a aussi fait une histoire en prose, qui ne prend de Tim- 
portance et de Tinlérêt que Ta oii se termine celle de 
Kigord '. Mathieu Paris est certainemeut le plus remar- 
quable des conteurs de ce siècle ; sa chronique , qui 
forme plus d'un gros volume in-folio, comprend l'his- 
toire nationale de TApgleterre ; il y règne un esprit 
de critique et de toade contre la cour de Rome , un 
peu extraordinaire èm» une œuvre monastique de ce 
temps, et qui révèle déjà peut-être la séparation de son 
église avec le souverain pontife ^. Jacques de Vitri, qui 

t. Histoire de l'empire de Conslanlinoplc scus 1rs empereurs 
français; édition de Ducange, Paris, Imprimerie royale, 1657. — 
Histoire de Saint-Louis, par lehan de Joinville, sénéchal de Cham- 
pagne; éd lion de Capperonler, Paris, 1761. 

5. Dans le 17e vol. de dom Brial, Colleclion des historiens de 
France. 

3. L'édition donnée par dom Brial est fautive, dépecée. L'esprit 
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s'est particulièrement occupé des affaires de la Terre- 
Sainte, offre un vif intérêt en nous faisant connaître 
tout ce que Ton savait, en Occident , de l'histoire, des 
mœurs et des habitudes des Sarrasins , et en nous pré- 
sentant un tableau animé de la corruption du clergé 
catholique. L'ouvrage d'Albéric , moine des Trois-Fon- 
taines, est une coijnpilation de chroniques antérieures 
ou contemporaines. Le Miroir-Historial de Vincent de 
Beauvais ^ n'est également qu'une compilation. 

Philippe Mouske sert comme de transition pour arri- 
ver aux écrits en vers latins, et qui ne s'élèvent pas 
bien au-dessus de la chronique en prose. Mouske a en- 
trepris une histoire de France a en rimes dilectables. » 
Il commence a l'origine des Francs , à cette fabuleuse 
illustration troyenne, que l'on raconte dans toutes les 
vieilles légendes ^. Nous avons assez parlé de Guillaume 
le Breton et de son poème sur Philippe-Auguste, pour 
ne plus y revenir. H n'y a dans ces douze mille vers ni 
conception épique , ni poésie originale , c'est toujours 
l'esprit des annales monastiques , mais aussi avec leur 
fidélité. Tout ce qui est étranger à l'histoire, Guillaume 
ne le crée pas, mais il remprunte. Ce sont des rémi- 
niscences des anciens plaquées sur un fonds de chroni- 
que monacale. Mais ces réminiscences, il leur donne 
un costume cotemporain , et sous ce rapport il y a en- 
core de la couleur; Guillaume le Breton a fait, pour 
les idées empruntées a Virgile ou à Homère, ce jque les 
peintres du moyen âge font pour leurs personnages his- 
toriques. Le poète leur a imprimé le costume du xiir 

religieux a décoloré Thistorlen nalional des Anglais. Voyez l'édition 
de Londres, publiée par Wats, que j'ai déjà indiquée. 

t. Vincenll Bellovacensis opéra. Douai , 1636, 4 vol. in-fol. 

a. L'histoire de la lignée des rois de France , par Philippe Mouske, 
évéque de Tournay ; à la suite de YiUchardouin , Paris , 1657, in-fo. 
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siède, comme les enlaâiioeors d'images revèldtentlte 
roi Priam d'une robe dliermiîic, avec armoiries él 
blason , faisaient asseoir Jésus k table avec ses doote 
iMironSy et donnaient b la triste Didoù te vêtement des 
nobles dames de castel, l'écbarpe et le hardi faucon sur 
te poing. Le nombre des polîtes latins dans ces deux 
siècles est infini. Il a fourni a Leyser une liste de plus 
de ^80^ Le plus remarquable est Gauthier de Châtiltoa, 
l'auteur d'Ale^andride, ou poème d* Alexandre ^. L^Ântt- 
Gtaïudien, production d* Alain de Lille , contient ptus de 
qoatremille vers hexamètres. Il a suivi le même plan quele 
poète latin, dont il se déclare l'antagoniste. C'audien a 
Oiontré tous les vices s^emparant de {(uTfin , Alain a 
rassemblé toutes les vertus autour d'un homme qu'elles 
veulent perfectionner. On peut distinguer quelques 
productions originales , tel est le Brunellus ou Miroir 
des fous , de TAnglais Vireker, et le poème de Joseph 
tfExccsler, sur les exploits de Richard en Orient*. Gau- 
thier Vinisauf a fait un Art poétique , dédié au pape 
Innocent II!*. Pierre de Riza, sous le titre singulier 
J^Ororef a versifié des extraits de la Bible. On ne re- 
marque même pas dans toute cette poésie le mérite 
assez faible d'ailleurs de la versification latine. Les sa- 
vants y déplorent déjk un mélange de la rhcne, invention 
des idiomes vulgaires et du mètre conservé de la vieille 
langue de Rome. 

Le moyen âge est non moins fertile en opuscolés, 
sermons , épltres , dans tous ces genres de littérature 
que Tespril religieux favomc. Les sermons, sortes dtf 

1. Lcyser, Hislor. pocmnium latinor. mcd. œv. Hait., ïTâS. 

2. HIsl. un. de France, p«r rinsHuil, I. XV, p. m\ à H9. 
S. Warihmi , Hfsloi y of cnglish poelry, disserl. 2. 

k. Il pst aussi l'auteur irmn* chroiiiquo sur \r voyage en raïestlnc 
de nichanl-Cœur-di'-Lion. teyser, p. 85l el OWi. 
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discours oratoires, et qui remplacèrent dans la so- 
ciété chrétienne et naiiitante les harangues du foram, 
exerçaient une immense influence sur les esprits. Ils 
étaient presque, tous en langue latine; mais ces grandes 
oraisons, destinées b remuer les masses^ ou prôchces à 
Foçcasioa des croisades pour exciter le peuple a quelque 
gigantesque entreprise , devaient être prononcées ou 
traduites au moins ea langue vulgaire. Il nous reste 
très-peu de monuments de ce dernier genre ; les clercs 
auraient craint d'être accusés d'îgnor<1nce s'ils avaieat 
consigné dans Tidiôme populaire leurs exhortations reli- 
gieuses., Les sermons, ceux même qui sont Touvrage des 
hommes les plus distingués du temps, tels que saint 
Bernard, Pierre de Blois, Jean de Sarisbury^ ne sont 
pas a la hauteur de ces réputations colossales, qui ont 
ébranlé le monde et gouverné la société chrétienne*. Ils 
reposent généralement sur des textes de peu d'intérôt, et 
tes développiements que chaque partie du discours reçoit 
soat secs , stériles et sans mouvements passionnés. Les 
traités de morale et de pratique religieuse sont empreints 
d'un plus h^ut talent. Toutes les fois que le commenta- 
teur ne se j^tte pas dans Tes abstra<^tions de TécolC; et 
> qu'il disserte selon son .cœur e\ sa raison , il est supé- 
rieur b^ tout ce que son siècle a produit. Il fallait bien 
que ces hommes eussent un côté plus fort que leurs 
contemporains, car dans une société rinfluence ne s'ac- 
quiert qu'alors que la supériorité est un fait, et saint 
Bernard, Herre-le-Vénérable, Jean de Sarisbury, exer- 
cèrent une véritable domination. Les épttres sont aussi 
un genre de talent qu'il faut reconnaître a ces grands 
uoms du moyen âge. C'est par ces vastes et actives cor- 
respondances que le monde a été gouverné. Une épître 
de saint Bernard remuait Tunivers catholique, inno- 
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cent ni quitta Rome très-rarement, et ses lettres, dont 
le nombre est inûni , commandaient aux princes^, aux 
populations. Il faut reconnaître qu'elles étaient dictées 
par une haute intelligence du temps. Les bénédictins 
ont remarqué Télégance de la phrase latine ; les hommes 
qui voient un peu plus avant dans le fond des choses 
doivent avouer qu'elles sont empreintes de cette dignité 
et de celte force capables de parler aux convictions et h 
la conscience. Au reste, cette littérature tourne toujours 
dans un cercle donné , sans jamais rien oser avec cette 
raison indépendante qui anime les créations de Tintel- 
ligence. De la cette monotonie qui tue ces écrits du 
moyen âge. Les mêmes idées se reproduisent avec les 
mômes émotions , et le génie se montre sous un même 
costume. 

Cependant il était une autre littérature, où un peu de 
libre pensée semblait s'être réfugiée. Elle s'y révèle sous 
des formes grossières, monotones souvent; mais par- 
tout on retrouve un germe d'indépendance. Et cVst 
quelque chose de pouvoir se reposer sur les chants poé« 
tiques et moqueurs des trouvères et des troubadours. 
La Gaule romaine s'était divisée en deux langues. Sa ^ 
littérature aussi avait subi celte division. La poésie des 
trouvères n'a pas le même caractère que celle des trou- 
badours, et toutes deux sont empreintes d'un esprit dif- 
férent. Les sirvenles , les tensons , les poésies enûn des 
troubadours ont quelque chose de plus gai, de moins 
grave que les chants des trouvères; mais ce qu^on peut 
leur reprocher, c'est une certaine monotonie. Ce sont 
toujours les mêmes sentiments, des dissertations subtiles 
et amoureuses. C'est comme un roman de mademoiselle 
Scudéri, ou une thèse de faculté sur la galanterie. Dans 
les sirvenles, on aperçoit une certaine verve d'expres- 
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sion, un cerlhin bonheur d'indignation contre le cierge 
et les moines, ce qui leur imprirae de la vie et de la 
chaleur. Mais c'est moins comme productions littéraires 
que ces poésies nous paraissent remarquables que comme 
monuments historiques. C'est Ik qu'il faut chercher la 
société se mouvant, agissant avec son propre caractère. 
La chronique des monastères ne nous apprend qu'une 
demi-vérité; on peut la trouver entière dans les sirventes 
du temps. 

Les productions de la langue dVil semblent plus va^ 
riées , au moins dans leur titre. Les romans de cheva- 
lerie n'ont pas le même caractère que les fabliaux , les 
fabliaux que les castoiements ; mai§ toutes ces poésies 
ne se distinguent les unes des autres que par des diffé- 
rences peu saillantes , et l'on pourrait dire par le nom 
seulement. C'est toujours le même genre appliqué a un 
mécanisme de vers différent. La société étant empreinte, 
à cette époque , d'un caractère uniforme , cette unifor- 
mité pénétra les productions de Tesprit : aventures de 
romans, de fabliaux, tout roule à peu près sur les mêmes 
combinaisons. C'est pendant le xiii® siècle, depuis Tan- 
née -1201 jusqu'en 1280, que les chants des trouba- 
dours se sont fait particulièrement entendre. Leur 
nombre s'élève a plus de cent cinquante dans les cata- 
logues qui ont été publiés \ Ce n'est point dire qu'on 
ne puisse trouver quelque gai chanteur au xii® siècle ; 
mais la grande époque de la littérature du Midi ne 
commence qu après cet âge. Alors s'ouvre la brillante 
galerie des troubadours, où l'on compte Cadenct, Biacas, 
Giraud de Borneuil, Boniface de Castellanne, Pierre 



i. Comparez M.Kaynouard à l'abbé Millol, discours" pri^limiualro. 
K/Raynouard a fait de curiousos tlécouvertcs. 

11. 55 
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CardînaJ ^ Isarii , te moine de Moataodon y Giraud Ri- 
qjaieVy eic, doul Ie$ poèmes ont été célèbres dans les 
castels et les manoirs. Ces troubadours finissent sous la 
guerre des Albigeois , comme s'ils n'avaient pas voulu 
survivre a la nationalité provençale. 

On classait toutes ces productions du gai savoir es 
différents genres : les sirventes ^ les tenions, les pasdK 
raies, les contes ou nouvelles. Les sirveiUes pai-aisseat 
les plus remarquables. Ce sont des satires générales om 
personnelles dans lesquelles ne sont épargnés ni les rois, 
ni les châtelains , ni le pape ^ ni les prêtres. C'est dans 
cette vive critique de la société d'alors que L'on peat 
trouver quelques notions sur les habitudes, de Ut vie 
privée ; elle sert ainsi de cmitrôle à la cbroniqae sèdu» 
et morte des monastères. Il est impossible d'offirir plus 
d^intà*ét que les sirventes du moine de Montaudoo ou 
de Pierre Cardinal. L'un s*est allaclié à peindre la disso- 
lution des castels, l'autre celle des ctercs; les dames, 
surtout, n'échappent point au troubadour de Montau* 
don; leurs infidélités, leur parure, leur galanterie, 
sont tour à tour l'objet de ses moqueuses poésies '. Le 
tenson est un dialogue entre deux interlocuteurs q«i 
soutiennent, sur une question de morale amoureuse, de 
poésie ou de chevalerie^ des opinions diverses* La plu- 
part n*ont qu'un faible intérêt. Ce sont encore des 
thèses de facultés développées en vers; quelquefois ce- 
pendant, lorsqu'elles contiennent des satires contre les 
barons, les papelards et les clercs, ou contre l'un des 
personnages en scène, elles présentent des traits de sa- 

I. Poéî4c8 originatcs des IrouLadours, par M. Baynouard, 1. 111 
pl IV. Il C8l à regreUcr pour ceux qui ne sonl pas ramiliers a?ec les 
idiAmes du midi , que le savant auleur de ce recueil n'ait pas traduit 
les plu$ importantes pièces historiques. 
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tire eorame les sirventes mêmes*. Alors ce^ jeux-partis^ 
comme les appellent soovent les chanteurs provençaux, 
rentrent dans les documents historiques. Quelquefois ces 
batailles d'esprK et de subtilité offrent plusieurs interlo- 
cuteurs, et elles reçoivent le nom de tournoiement, 
parce qœ chacun des lroul)abotirs prend successivement 
et à sou tour la parole*. Souvent le poêle aussi se livre 
aux enseignements ; le troubadour Amadicu des Escas 
enseigne h sa jeune dame comment « elle doit soigner sa 
toilette, mettre du rouge sur ses jones, de manière à 
effa^cejr Fédal des peintures de vitraux ; comment elle 
doit s'adoucir et se blanchir la peau en toutes les parties 
de son corps ; recevoir son amant, la nuit, en cachette, 
an pied de la vieille tourelle; lui donner place en Tamou- 
reux réduit de son cœur. • Les pastourelles offrent des 
formes dialoguées entre un berger et une bergère, que 
précède une simple description « du verger et campagne 
jolie où se passe la scène. » Le troubadour ne sort ja- 
mais de ces idées riantes , mais bien usées , « d'an ber- 
ger qui , dans les prés fleuris oîi il se promène , ren- 
contre une bergère qui cueille des fleui*s , ou bien d'u^ 
seigneur qui , le faucon sur le poing , cherche k rendre 
h bergère inOdèle ; elle résiste , parce qu'elle aime son 
bel ami. » Ces tableaux se produisent les mêmes jusqu'h 
satiété ; tout y est semblable, jusqu'aux formes des vers 
et aux expressions poétiques. On distingue eucore les 
plaintes (planctus), chanson mélaucolique , où l'on dé- 
plotni! la mort d'une amie ou d'un ami fidèle. Quelque- 
fois aussi les événemeiHs politiques éiaieni le sujet de 

1. Dans un de ces lensons, Rambaitd de Vaqueiras reproche au 
marquis de Malespina d*avoir volé sur les grandes roules; le marquis 
en convient , mais , dil-il , ce n'est pas pour garder, mais pour faire 
des liberalitcs» Milio», Hht. des Troiiliadowrs, l. 1 , p.3ô6-359. 

^>. M. Raynouard, l. Il , \\. :^6, tIU6. 
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ces lugubres poésies. Tels furent la prise de Jérusalem 
par Saladiii , le malheureux état de la Langue-doc , la 
croisade des Albigeoise D^autres chauts ctaieut destioés 
à la joie; on les désignait alors sous le nom d'aubades, 
sérénades , ballades. L'aubade se débitait à l'aube du 
jour, et il fallait ramener alha a chaque Gn de strophe*. 
Pour la sérénade^ c'était le mot ser qui devait se repro- 
duire*. Dans fa ballade, le premier vers ou les premiers 
mots de la pièce s'y répèlent d'une manière uniforme*. 
Une multitude de poésies offraient d'autres difficultés k 
vaincre, et c'était Ih un de leurs mérites essentiels. 

La poésie des trouvères avait des caractères distincts 
de celle des troubadours. On peut placer parmi ses plus 
vastes et ses plus complètes productions les romans de 
chevalerie. Quelle fut leur origine? Faut-il la chercher 
dans rinde, comme M. de Sacy ^? dans le recueil arabe 
de Bidpai , comme Je soutient le fameux évêque 
d'Avranches^? H me semble que c'est reporter un peu 
loin le type de ces productions , que les moeurs guer- 
rières et les habitudes féodales du moyen âge pourraient 
toutes seules expliquer. Est-il bien étonnant, en effet, 
que dans un siècle de chevalerie on ait fait des romans 
de chevalerie? Dans une société toute remplie de mer- 
veilleuses aventures, de tourelles, de châteaux, a-t-on 

\. M. Raynou^rd, t. 1, p. 462 à 471 , en le coroparanl avec Gin- 
guené, Risl. HU. d^ltalie, t. I, p. 309. 

2. Raynouard , t. Il , p. ISO, t85. 

3. Ginguenë, t. I, p. 396, en le comparant à M. de Rocbegune, 
Parnasse occilanicn , ouvrage publié en 1819, p. 110. 

4. Le troubadour Sordel s*cn sert-dans sa rameuse ballade : 

Aylat I e que tue fan oiiey hneile I 

5. Voyez le Mémoire qui précède la Table de Bidpai et de Canins, 
traduite par M. de Sacy. Paris, 1816, in-4o. Imprimerie royale. 

6. Huet, Origine des romans. 
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eu besoin de lire les fables de Bidpaî pour prendre Fidée 
des vives couleurs dont les romans sont empreints? 
C'est un des défauts de l'érudition travailleuse de croire 
que tout fut transmis , comme un livre ou comme un 
commentaire ; que tout a été traduction , note y et qu'il 
y a une origine antique dont il faut s'enquérir môme 
dans les productions spontanées d'une civilisation singu- 
lière. S'il fallait nécessairement trouver un type aux ro- 
mans de chevalerie, je préférerais Topinion d'un autre 
savant , qui le recherche dans les fictions septentrio* 
na1es^ Marie de France, voulant écrire dans le beau 
parlage de son pay« , dit « qu'avant de faire romans et 
contes, elle avait lu une grande partie des poèmes bre- 
tons; car les nobles barons dé ce temps avaient cou- 
tume de faire des lays et poésies de tout ce qui leur 
advenait, pour en garder le souvenir^. » Les romans de 
chevalerie purent donc être empruntés a la mythologie 
merveilleuse des Bretons et des Scandinaves ; il est pos- 
sible aussi qu'a la suite des croisades quelques ouvrages 
arabes ou grecs soient parvenus aux nations d'Occident, 
et les romanciers durent en profiter; mais le fond de 
ces inspirations fut tout local ; il ressortit des mœurs. 

i. M. de la Rue, Recheiiches sur ies Bardes armoricains. 

â. Mult ont été noble baron , 

Cil de Bretagne li breton ; 
Jadis suleient per pruesôc , 
Per curteisie et per noblesse , 
Des aventures qu'il oieent , 
Qui a plusieurs gens avenoient 
Fère les lais perreuiembrance » 
Qu'on ne les mit en oubliance. 

Un autre trouYèrc, Roberl Wace , ajoule : 

Fist roi A ribur la ronde table , 
Dont li Bretons dient mainte filble. 

85. 
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On vil dans les romans dos paladins, des ncri-onianeicrs, 
des fées^ des chcvanx ailés ou intclligeots, des hommes 
invisibles oa invulnérables, des magiciens qui s'inté» 
ressaient à la naissance ou a l'éducation des chevaliers, 
des palais enchantés, enfin dans notre monde un monde 
nouveau , et le cours de la nature laissé seutement aux 
hommes vulgaires. Des paladins toujours armés, dftns 
une société pleine de forteresses, de châteaux iH, de 
brigands, trouvaient de Tlionneur b punir Tinjustice et 
k défendre la faiblesse. De là encore, dans nos romans, 
la galanterie fondée sur Tidée de Tamour joiole à celle 
de force et de protection. Cet esprit se perpétua par 
Pusnge des tournois , qui , unissant ensemble les droits 
de la valeur et de Tamour , donnèrent encore à la ga- 
lanterie une grande importance ^ 

Les romans de chevalerie peuvent se diviser en trois 
grandes classes^: ceux de la Table-Ronde , ceux deChar- 
lemagne , ceux enfin des Amadis , qui appartiennent a 
un siècle postérieur. Les romans de la Table-Ronde ra- 
content tous une fable primitive , ta conquête du saint 
Gréai ou du saint Hanape ; la coupe ou le ciboire dans 
' lequel Jésus-Clirist avait bu avec Joseph d'Arimathie ; 
elle avait opéré tant de prodiges qu'il n'est pas étonnant 
que les valeureux chevaliers dé la Table-Ronde ^ Lan- 
cclot *, Perce val ', Perceforest, se soient exposés a 
mainte périlleuse aventure pour la reconquérir. Ces 
trois preux sont les héros perpétuels de ces romans; 
Lancelot est Tamant de madame Genièvre , femme du 
roi Arthur, et ses merveilleux exploits ont excité l'ad- 
miration des contemporains. Trois siècles après on se 

1. Montesquieu, Esprit dos lois, liv. xxviii, cli. 2â, 

•2. Laiicc-Brisce. 

3, Percc-Vallon ou Percc-Montaiçne, 
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délectait encore dans les caslels en écoutant • la très- 
élégante, délicieuse melliflue, et très-plaisante liistoire 
du très-noble et très-victorieux roi Perceforcst *. • Gi- 
ron le courtois, Giglan Méliadus, Tristan , le noble Tris- 
tan f et la belle feeuk tiennent aussi une intéressante 
place dans ces productions des trouvères; partout la 
peinture des mœurs de castel et des habitndes de la 
féodalité. La seconde classe des romans , dits de Gliar- 
lemagne, se rattachent h la grande pbysiononHc histo- 
rique de l'empereur d*Oecident ' et narrent maintes 
fables sur Huen de Bordeaux , Gnértn de Montgttve , et 
le géant Rofooastre , ce grand convertisseur qui assom* 
malt les pénitents dans la crainte qu'ils ne retombassent 
à de nouveaux péchés. Qui ne connaît ausM Doolin de 
Mayence, Oigie ou Otgér le Danois, ce fameux paladin 
qui périt a Roncevaux avec Roland , victime du perfide 
Ganelon ^ ; puis , la gentille histoire d'Aucassin et de 
Nicolette, et tous ces gi*acieux détails de la boucle de 
cheveux , du noble bachelier qui la reçoit k travers les 
barreaux de la prison. Voilà Tarbalétrier qui du haut 
de la tour le prévient de se garder des hommes d'armes 
méchants; voilb ta séparation des deux amants pris par 
les Sarrazins, Nicolelte amenée a la cour du roi de 
Garthage et reconnue pour sa fille perdue en bas âv'e , 
ensuite fuyant , parce qu'on veut la contraindre d'épott"' 
ser un mécréant et d'oublier son ami ; sa rencontre avec 
Aucassin, lorsque, déguisée en ménestrel, elle lui 
cbante ses propres douleurs, enfin la reconnaissance et 
le mariage des deux amants, t Car amour après longues 

I. Voyez rêdilion àe Paris, Galliol-Dupré , 1^18, six lonics rcuuis 
en 5 vol. Iii-fol. 

«. Voy. mon Chàrlemagne , t. I. 

3. Voyez les œu?res de Tressan , en les comparant à la Bibliolli. 
hwU ^e la France , U 11 , n^ 1(H87« 
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traverses, mène , bachelier et bacbelette dans le déduit 
(cbemin) du bonheur \ » 

Dans le roman de la Rose , ouvrage commencé par 
Guillaume de Loris et achevé par Jehan de Meung -, les 
chanteurs se proposent un plan mystique et amoureux; 
il s*agit de la conquête d'un boulon de rose dans leqtiel 
les trouvères malins voyaient la fleur d'amour, mais 
qui n'inspirait pas deux siècles après les mûmes idées; 
« on y apercevait Tétat de sapience ; secondement, on 
pouvait aussi entendre par la rose Tétat de grâce, tier- 
cernent la Vierge Marie pour ses bontés, douceurs et 
perfections'; » c'est une allégorie qui se continue pen- 
dant cent chapitres et qui ne contient pas moins de 
vingt-deux mille vers. Guillaume de Loris rêve qu'il est 
transporté dans une vaste prairie émaillée de fleurs, et 
il voit un beau jardin entouré de murailles sur lesquelles 
est écrit en lettres d'or et d'azur le nom de tous les vices 
et de tous les fléaux parmi lesquels Tautepr ne manque 
pas de placer la papelardise (le clergé). L'bisiveté lui 
ouvre la porte , la courtoisie l'invite a prendre part aux 
jeux , et l'amour ordonne a doux regards de lancer cinq 
flèches à l'imprudent bachelier au moment où il voulait 
cueillir la rose d'un riche arbrisseau couvert de fleurs ; 
le bachelier blessé fut obligé de se rendre aux lois d'a- 
mour; puis commencent les instructions que donne 
Cupidon pour faire un gentil et bel cavalier, et une 
multitude d'allégories qui se ressentent des distinctions 

1. M. Méon , Fabliaux , t. I, p. 580-418. 

3. Jean de Meung a vécu à la fin du xiiie siècle, Guillaume de Loris 
vers le milieu ; c*esl donc par erreur qu'on a dil que le roman de 
la Rose appartenait au xive siècle. On a pris la copie en prose faite 
à cette époque pour Toriginal en vers. (Voy. préface de M. Méon, 
à l'édition de iH14.) 

3. Clément Marot , Préface du roman de la Rose. 
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subtiles des universités. Ce roman, qui altira maintes per- 
sécutions à ses auteurs, qui fut proscrit tour à tour et 
exalté , se fait particulièrement remarquer par la har- 
diesse de ses pensées contre les clercs, les rois et l'église , 
et j'oserais presque dire contre Tétat social. Voulant 
remonter à Torigine des sociétés , le piquant romancier 
s'écrie: « Les hommes se rassemblèrent et ils vous 
élurent pour chef un vilain grand et osseux * qulis 
firent leur prince et leur seigneur ; celui-ci jura qu4l 
défendrait leur terre , et pour cela chacun lui livra du 
bien* dont il puisse vivre; telle fut Torigine de rois^t 
de seigneurs. Jean de Meung s'élève aussi contre le 
partage des terres , l'inégalilé des fortunes et la pro- 
priété individuelle , source de toutes les divisions et des 
querelles enlre les hommes*. Il blâme môme Tunilé 
du mariage : « La nature, dit-il, n'a pas fait 1 homme 
et la femme pour vivre eu perpétuelle contrainte de 
fidélité^.» 

Les poésies des trouvères sont nombreuses et peuvent 
Jacilemént se classer par genres. Les plus importantes, 
sous le rapport des mœurs , sont encore le sirvenle ou 

I. Un grantTÏlàin ontr'eux eslurent 

Le ]*lus ossu de quanquils furent 
Si le firent prince et seignor. (Vcrs 9645* ) 

?» Maintes fois s'entrecoinbattoient , 

Et se tolurent ce qu'iU purent. 

tS. Car nature n'est pos si sotte 

Qu'elle fit naître Marote, 
' Tan l seulement pour Robicbon , 
Ne Robicbon por Mariette , 
Ne pour Agnès, ne pour Pérette; 
Ainsi nous a fait, bian fiU, n'en doute 
Totes por tons , et tous por toutes , 
Cbascune por cbascun commune. 
Et cbascun commiin por chascuoe. ■ (Vers 14085.) 
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sotte chttnson , que nous avons trouvée déjà chez les 
troubadours. Un caractère profoml^ntent satirique et 
iTiine hardiesse peu en harmonie avec l'esprit du moyen 
âge , s'y fait encore remarquer. La Bible Gftfjot est un 
de ces monuments qu'on ne saurait titïp consulter quand 
on entreprend Thistoire de ces époques. L'auteur an- 
nonce son dessein dès les premiers vers *. C'est un 
tableau de la sociiHé, dans toutes ses classes", les rois , 
les comtes, les barons, les clercs, les évoques et gens de 
robe. Guyot nous retrace les crimes ou les vices de 
toutes les professions. « Les cl<?rcs avaient épousé trois 
pucelles , charité, vertu et justice; mais ils les ont dé- 
florées et puis répudiées, maintenant ils n'en ont pas 
une seule, et ils les ont remplacées par la trahison, 
^hypocrisie et la simonie *. » 

La bible dw seir/neur de Bèze est ccrit<^ dans le 
même esprit, mais la censure y est moins mordante, 
plus entremêlée de faits historiques. Dans son Chemin 
d enfer ^ Raoul de Houdon place parmi les dampnés 
plusieurs de ses contemporains, princes et prélats de 
l'église *. Cette verve movineuse était tellement le carac- 
tère des chanteurs du temps, que, dans les genres môme 
les plus étrangers aux sirventes^ dans les fabliaux qui 
traitent d'autres idées, ils reviennent toujoin-s a la cen- 
sure des mœurs des mis, des nobles cl dos clercs. On 

1. D'un ^ir• !•• puant Pt Uiirriltte 

M*l•^lln•l (iiir c'Mivifiii) croHiinenccr uire liiMc , 
ISiur poiii'lrv ri pour aiçuiPciiurr, 
Kl pour granl rxrmplr «loniiir, 

(M. Méon » Fabliaux, I. H, p. 507-sns.) 

2. t.4'pr«iiiHMe a uotn trttïtiitnu , 
V.t tii Miiiiifle, kii|»ocrî>ir. 

Kt l;i '••-•If. a iioiii ^iu«>M«^. 
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âîrati qae rop|»osUkm s*était réfugiée dîms la poésie , 
et que la se trouvaient les Vrais seutimeois populaires. 
Les fabliaux , coiiDUs sous le roiu de batailles^ con- 
sisteut, cotmme les t^mmns des troubadours , dans des 
disputes sar divers sujets de morale^ d'ajnoHr^ ou des 
sobtilitjésr scolasii^oes. C'est akisi que « dans la Bataille 
des Arts, Grammaire annonce à ses m filles, toute 
vieille qu'eUo esi^ qu'elle va se Biarier» k eelte uou- 
itelte^ Logique^ la plus jeune ei la moifts ricbe^ au teiut 
pâle, mais à la langue bieu effilée ^ déclare <|u'il lui 
faut aussi au oiari. Rhétorique épc^eMive uu sen^lable 
besuiu ; Musique 9 la pkisgai^, es4 daas la vtiême dis- 
positioQ. Arilbiuétique; Géométrie et i^reuomie, ne 
yeuleut pas uon plus rester vierges^ iku milieu de ees 
débats arrivent deux vieilles matroues, TUéologie et 
liédecinc. Tliéologie expose les iucouvéuients du ma- 
riage et ses daugers ; mais Médeciue touche le pouls aux 
septTterges^ et leurUrauve taut d'ardeur pour le jeu 
d*amottr^ qu^elle suppëe la Théologie ^ vêtue de eame- 
lot , d'y couseutir. Or ^ ce mariage fut cél^ré , et le viu 
que Toa but ue re&seiDbla pas à eelui des noces d« 
Cana^ 

Sous le Bom^de Chadi^mtnt les trouvères eompreu» 
aent un corps complet de doctrines et dViiseignemèut^ 
à Tusage do certaines persouues. C'est atasi que dauç 
le chastienœnt des daBftes^ Robert de Bloîs ^ s'eccuf» 

l.M. Méon , Fabliaux , l. 1, p. 152 3 158, 183-319. 

3. Enseigner les dames comment 

Elles se doivent cnnieinr 
En lor aller, en lor vertir. 
Sa U»r d«Mp, en lor pnrler, etc. 
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tout à la fois de la malpropreté du corps, de celle de 
l'âme, et de la gloutonnerie *. 

il ne veut pas que les damoiselles écoutent les prières 
des amants , i car On amour est un trompeur '. • Telle 
n'est point l'opinion de Guiart , dans son Art d'aimer^ 
f car la dame doit tout céder, sa fleur, son sein et son 
baiser. • 

Les bestiaires sont des poésies où les trouvères , sous 
les formes d'apologue , donnent des conseils de morale, 
ou se livrent à d'amères satires. Quelquefois ces bestiaires 
sont la simple traduction d'Ésope : tel est celui de Marie 
de France '. Le plus curieux est incontestablement le 
roman du Renard. Maître Renard et son frère Isengrin 
(ou le loup) s'en allaient de compagnie , pour aventure 
quérir; puis, le gai chanteur nous montre « comment 
ils issirent (sortirent) de la mer, comment Renard 
mangea poisson ez charetiers , comment il fit Isengrin 
moiue et papelard, comment il lui fit pécher des an- 
guilles; si conmie Renard prit Chante-clerc le coq ; ses 
aventures avec Tibert-le-Chat et les deux prêtres qui 
veulent les confirmer; comment Isengrin, devenu clerc, 
vend ses vêtements |)Our un oyson de bon aloy, si 
comme Renard se débarrassa de son compagnon en le 
faisant avaler (tomber) dans un puits, comment il dé- 
n^ le fromage à maître Corbeau : si comme Isengrin 
alla se plaindre à la cour du roi de messire Renard ; si 
comme celui-ci se Ut teinturier , jongleur, puis pèlerin 

Fi de la dame qui k'rnivre. 
Elle n'est pas di^ne dé TÎrre. 

S. Legran(l-d*Aussy, Fabliaux , t. 11 , p. Gt el 67!. 

5. M. Roquefort, dans Tt^diiion des poésies de llariede France. 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE XL. 424 

allant à Rome et volant toujours, moins que les clercs 
cependant; comment Renard ravît pucelage vilain , et 
comment, avec Tibert-te-Chat , ils chantèrent après 
vêpres et matines; comment Renard fut empereur, 
comment il veut manger son confesser; son couronne- 
ment, puis commence un nouvel lignage: li parlement 
etli coucile du roi Noblon se rassemblent, et li roi fait 
son iils chevalier; Renard et Jseugrin lui chaussent les 
éperons a genoux ; puis comment Renard vint devant le 
roi en habit de frère mineur, si enOn comment Renard 
se confesse a Thermite de Thermitage , puis comment 
il reprend le cours de ses fourberies, acquiert une 
grande réputation de sainteté , de sorte que les tem> 
pliers et les hospitaliers qui ne voulaient pas se laisser 
surpasser en pilicrie, le demandent pour leur supérieur 
général. Comme la dispute s'engagea qui l'aura, Re- 
nard prend un habit mi-parti, el gouverne a la fois les 
deux ordres * • 

Les trouvères ou fabliers ont fait aussi des contes en 
leur gentil parlage. On n'a besoin que de citer comme 
alliance de libertinage et de dévotion les Bernardines et 
les Chanoinesses de Jean de Condé ; le Bourgeoise d'Or- 
léans qui fait battre son mari ; le Déguisement de la 
. damoiselle; le cordelier de Rutebeuf, ce trouvère si 
porté a exercer sa verve caustique contre la papelardise 
et le béguinage ; sainte Léocade au corps bel et gent, la 
savoureuse Léocade; la dame qui fait trois fois le tour 
de réglise, etc. ^. Cette licence n'avait |)()int de bornes. 

Le poète prenait toutes libertés, Faudra-l-il s'ar- 

I. Le roman de Renard, avec tomes se» branches, a été publié 
avec beaucoup de luxe par M. Méon ; il esl curieux de voir aujour- 
d'hui la caricature s'emparer de la même idée et reproduire Irs 
vices el le ridicule des hommes sous des figures d'animaux. 

S. Legrand -d'Aussi, Fabliaux, t. Il et III. 

11. .56 
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réter au inecaQisrae de la langue, aux formes bizarres 
que les poètes s'imposaieut idans leurs compositions? 
La versifieation a six syllabes paraît dominer aux xii*et 
XIII* siècles ; cependant on trouve des exceptions, par- 
ticulièrement dans les chansons oîi Ton essayait la rime 
par échos ^ Loin de s'imposer des entrayes, quelquefois 
le chanteur prenait toute licence d'expressions et de 
formes ^. Il allongeait, abrégeait les mots, ou altérait les 
syllabes. Ainsi Jean de Meung hh rimer aime avec 
vilain^ en changeant aime en ain ^ Les trouvères 
partagent même certains mots, afin d'en mettre la pre- 
mière syllabe en rime. Ainsi du mot renard, ils pren- 
nent, quand cela leur facilite la consonnance, la syllabe 
re, et commencent le vers suivant par nard*. En 
résumé, la poésie de celte époque et la littérature en 
général, ne peuvent nous servir que comme documents 
historiques : il serait difficile de chercher des modèles 

• I. Icdle est la trè&-inignote , 

Note, 
Qa*4inour hit savoir. 

Avoir, 
Kâ |»«ut betle amie, 

Mi«. 
Nel d«>it rrfoser. 

User, 
Kii doit sans fotie , 

Lie, 
Est la pfinc h fins amants, 

( Boquefort, Étal de la poésie en France pendant les xiie et xnie 
siècles , p. 75.) 

2. Barbazan, Préface à sa colleclton de Tabliaux, édition de 
If. llféon,t. III, p. 11 et ts. 

S. ôentitlesce est* noble, et si l'ai Ji 

Quel n'enhe mie en cœur vilaiii. 

4. Roquefort. Ibié» 
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dans l'enfance de Fart, maïs ce qu^on peut y trouver, 
c'est une vive empreinte des coutumes publiques, des 
mœurs et des opinions féodales. Une histoire qui serait 
écrite sans consulter tous ces monuments si animés ne 
nous apprendrait rien, caria vérité ne s^y trouverait 
pas. 



CHAPITRE XLI. 



ÉUl des beaux-arts. — Arcbiteclure. — Style du moyen Age^ -^ 
Origine du gothique. — Gonslruclions. -- Compagnies d*ouTriers. 

— Description et âge des cathédrales. — Les manoirs. — Armes. 

— Peinture. — Vitraux. - Miniature. — Sceaux. — Orrérrerie. — 
Sculpture. — Tapisserie. — Musique. — ChanU vulgaires. — Cbaat 
d'église. — Harmonie. — Considérations générales. 

Il ne faut point chercher dans le moyen âge cette 
haute perfection, qui n'arrive qu'avec les besoins, les 
émotions d'un état social plus avancé; les arts n*ont 
point encore reçu Temprcinle du génie. Cependant alors 
que tout s'essaye encore, des monuments religieux nous 
étonnent par leur hardiesse ; nos grandes cités comptent 
presque toutes quelques-unes de ces églises a ogives, \ 
flèches dentelées et comme suspendues dans les aîrs. Je 
ne sais si c'est ^roour des temps que je décris ; mais en 
présence de ces cathédrales noircies, de leur portaH 
façottoé, de ces vieux saints qui garnissent leurs fiches, 
je suis pénétré d'un sentiment tout autrement chrétien 
et religieux que devant les imitations du Parlhénon 
d'Athènes où la croix n'est qu'un anachronisme. Kn- 
trons dans un de ees débris du moyen Age, tout est 
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empreint des croyances chrétiennes; ces vitraux qni 
reflètent au milieu de la foule recueillie et sur la Vierge 
de l'autel des nuances d'un bleu céleste ou d'un rouge 
ardent, cet orgue dont les tujaux se marient si bien a 
ces longues ogives qui forment le cintre de la voûte, ces 
quelques tombeaux ici là dispersés où repose, raide et 
couchée, la statue d*un abbé avec sa crosse et sa mitre, 
ou bien la figure à cheveux plats et longs d'un seigneur 
châtelain, comme le témoignent le chien et le faucon a 
ses pieds, ces stalles du chœur relevées par des sculp- 
tures bizarres , où les mains gantées des chanoines 
s'appuyent sur des images grotesques ; tout cela excKe 
je ne sais quelle émotion pieuse qu'on rechercherait 
vainement sous le grandiose péristyle du Panthéon oii 
des églises imitées d'Athènes et de Rome; chaque civi- 
lisation , chaque société , chaque culte a son caractère 
qui lui est propre ; il doit y avoir entre les monuments 
la même différence qu'entré les idées; nos églises ne 
doivent pas plus ressembler aux temples du polythéisme 
que nos vieilles forets de chênes, peuplées de châteaux 
à tourelles et de monastères avec leurs clochers et leurs 
croix, ne ressemblaient aux belles campagnes de Tus- 
culum ou de Tivoli, aux bois sacrés d'Apollon et de 
Daphné^ 

L'architecture dans les xii' et xiif siècles est marquée 
d'un type particulier; le petit nombre de monuments 
qui ont précédé cette époque et qui nous restent encore, 
offrent des constructions informes où se montrent 

i. Comparez, sur l'arcbileclure du moyen ige, rexceUenl ou- 
vrage de î'abbé lUay, Temples anciens el modernes; Lcnoir (Musée 
des monuments français}, James Hall : (On the«origlne and prin- 
cipes of golhic archileclure) dans les Transactions de la Société royale 
d*Édimbourg; Felibien (Ouvrage des arclïîlectes ), el l'ingéiiieuse 
el plus moderne description de la catliédralo de Cologne. 
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quelques souvenirs rares et défigurés de Tari chez les 
Grées et les Romains. Ce sont des basiliques massives ii 
larges tours crénelées, ou bien quelque imitation des 
temples romains ou gaulois, dont les débris ont servi 
de modèle aux travaux grossiers des barbares ; mais a 
compter du xiii** siècle Tarchitecture prend de la bar-* 
diesse et de la couleur ; tous les monuments semblent 
partir d'un type commun; c'est partout un portail 
excessivement chargé d'ornements; des portes cintrées 
se rétrécissent à mesure qu'elles se rapprochent de l'in- 
térieur de Téglise, quelquefois deux grandes tours sou- 
tenant rédifice qui forme k Textérieur ou Timage d'uue 
croix ou quelque signe mystique du catholicisme, puis 
une ou plusieurs flèches élancées, et comme livrées au 
vent; dans Tintérieur du temple, d'immenses piliers 
dont la forme et la grosseur est masquée par des jets 
de colonnes qui viennent s'unir au cintre de la voûte, 
et se marient en berceau ; partout dans ces monumenis 
une nudité parfaite sans peinture , mais relevée pal* 
l'éclat des vitraux de couleur reflétant mille nuances; 
tel est le système général de l'architecture nommée 
gothique et qui a produit les plus beaux monuments du 
moyen âge. 11 est difficile d'indiquer l'origine de ce 
style : fut-il emprunté à TOrient ou à la Grèce, durant 
les longs pèlerinages dans la Palestine* ? Mais quelques 
unes des églises gothiques précédèrent les croisades. Ne 
fut-il qu'un produit informe de l'art dégénéré en Italie, 
sous les Goths^? les monuments du xiir siècle ne sont 
pas une dégénération, mais un système entier, complet, 
neuf même dans ses caprices. Sont-ils un emprunt fait a 
l'architeeture moresque , à ces minarets élancés, à ces 

I. Lcnoir, Musée des nronumenls Trançais, 1. 1, p. 35. 
i. Labbé May^ Temples anciens cl modcincx , |). 134. 

36. 
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mosquées façonnées a raille découpures'? II y a bien 
quelque resserablance dans les détails, mais les formes 
ogiviques, qui dominant dans les églises chrétiennes, ne 
se retrouvent pas dans les ornenDenîs moresques pres- 
que toujours ronds et a physionomie orientale : ces 
fm'ines furent-elles une figuration des églises d*abord 
construites en bois, où par conséquent les colonnes et 
les découpures purent se multiplier^? c'est encore peu 
croyable. Comment a-t-on pu songer à une imitation 
avec d^ matières dures d'un système approprié a des 
corps flexibles^ Cependant toutes ces causes purent agir ; 
etcommc il n'y a rien d'entièrement neuf dans les arts, 
elles servirent peut-ôtre à composer celte architecture 
ogivique qui est le caractère dominant des édifices reli- 
gieux. 

Une idée mystique présidait à ces monuments ; la 
forme malérielle de la croix qu'ils ont presque tous , 
t^che des effets de Tart qui ont une pensée : c'est la 
Jérusalem céleste, le chœur des anges, l'élancement de 
' Tâme vers Dieu. Les sculptures, les vitraux eux-mêmes, 
sont placés dans ce point d'optique ; tout tend à nous 
jeter dans une sorte de rêverie, a fortement émouvoir 
^imagination. Aussi la construction des églises dans le 
moyen âgé était-elle une affaire toute populaire. Ce 
n'était pas seulement une entreprise d'ouvriers, mais 
un devoir du catholicisme, où se mêlait une sorte d'à- 
monr-propre religieux, et cent mille hommes travail- 
lèrent à la cathédrale de Strasbo?urg ^. Aux xii'* et 
xiu' siècles, des confréries se formèrent pour la cons- 

1. (^ordeihoi, Dicl. des Icrincs d'arehileclure, v<» Golhîqiio. 

2. M. Amaury-Duval , Discours sur rélaldcs bçaux-arls , llis.'. liU. 
ôo France , t. XVI, p. 284 Ct suiv. 

15. DeseripUon de la caih(^drale de Slrasboiirs, p. 5 cl siiiv, 
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IructtoQ des ponts, des roules, des églises ; des pèlerins 
parcouraient les cités, bâtissaient les murailles, les 
tours et lescbâleaux ; obéissant a des r^les secrètes, ils 
avaient pour se reconnaître des signes cabalistiques^ et 
ce fut la peut-être Torigine de la franc-maçonnerie. 
La construction de ces cathédrales dnrait qu€l<)uefois 
des siècles ; c'est ainsi que l'abbé Suger nous apprend 
qu'il donna de grands soins aux travaux de Saint- 
Denis, et cependait il ne put achever, durant son admi- 
nistration, que le portail de cette abbaye ^ Le plus an- 
cien mo&mnent du moyen âge que Von ait a Paris, est 
l'église de Satnt-Germaîn-des-Prés. Sa grosse tour carrée 
est du règne de CharFemagne ; elle existait lorsque le 
moine Âbbon se défendit avec ses religieux contre les 
Normands qui assiégèrent Fabbaye; le porche et le 
portail, les deux tours du derrière sont d'une construc- 
tion plus récente. L'église de Notre-Dame vit jeter ses 
fondements en -1165 sous l'administration de Maurice 
de Sully, évéque de Paris; elle ne fut achevée qu'à la fln 
du siècle suivant, par Pier.re de Chelles. Alors s'éleva 
son portail méridional. La métropole n'a pas ce svelte, 
cette hardiesse des beaux monuments du style ogivique ; 
elle est lourde , massive , et les sculptures multipliées 
qui la décorent dissimulent a peine ses tours pesantes, 
ses murailles épaisses ; l'intérieur est plus hardi et plus 
élancé, il appartient au système du moyen âge*. Deux 
modèles élégants, quoique dans d'étroites proportions^ 
restent encore débout, ce sont la Sainte-Chapelle que 
l'on voit dans la cour du Palais,, et la petUe église de 
Vincennes; e'est la le beau idéal du style, avec ses 
flèches percées k mille jours, que le vent semble balan- 

1. Suger de vllâ suâ. 

9t Dom Felil)ien , Hisl. de Paris, 1. 1. 



Digitized by VjOOQIC 



42S PHIUPPE-ADGDSTE. 

cer. Ge o^est pas à Paris qae se troa? ent les plus grandes 
merveilles de cette architecture. Qai n'a contemplé la 
cathédrale de Strasbourg, dont la face d'entrée a plus 
de 240 pieds de haut , surmontée d'une tour qui la 
domine d'une semblable hauteur? Les cathédrales de 
Beauvais, de Dijon, de Bourges, Téglise de Saint-Ouen 
de Rouen, d'Amiens^ offrent aussi des monuments de 
patience et de goût ^ Quelle douce et mélancolique 
émotion n'éprouve «t^-on pas a l'aspect de ces nobles et 
magnifiques monuments i 

L'histoire a conservé les noms d'un petit nombre d'ar- 
chilectes. On trouve un Libergier qui construisit la 
chapelle de Saint-Nicaise de Reims; Robert de Luzarche, 
auquel on doit la cathédrale d'Amiens; Pierre de Mon- 
t^eauy qui bâtit la Sainte-Chapelle ; souvent les moines, 
les abbés dirigeaient eux-mêmes ces constructions ; cha- 
cun des profès, des convers, des frères lays, avait une 
profession mécanique. Quand on bâtit le monastère de 
Dun, on n'employa aucun étranger ; les moines seuls éle- 
vèrent cet élégant édifice : les uns étaient chargés des 
plans de dessin , les autres du tail de la pierre et de la 
sculpture , les autres enfin de la menuiserie et de la 
serrurerie*. Ils faisaient comme un monument de famille; 
car l'élévation d'une église , d'une chapelle , devenait 
une source de richesse pour le monastère et la contrée; 
c'était une fête, une occasion de pèlerinage. Tout autour 
s'élevaient bientôt des maisons, des oratoires; et tel 
hameau devint une grande cité à cause des reliques 
renfermées dans les châsses du monastère voisin. Dans 



1. Discours sur Télat des beaux-arls, en^ tète du i6e roi. de l'Hist. 
lilt. de France des Bénédictins. 

2. Dom Fclibien , Vie des architectes, liv. vi, chap. S, p. 355 et 
246. 
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ce siècle, toat le luie des arts s'attachait aux pieux mo- 
numents; il ne faut point croire que tes manoirs du 
châtelain , la demeure des bourgeois, et raôme la cour 
du suzerain, respirassfînt cette pomi)e architecluialc 
qui se fait remarquer dans les églises ; le plus sou- 
yent une tour crénelée, éclairée par quelques rares 
fenêtres a ogives, et des meurtrières étroites et longues, 
servait de demeure au sire du lieu ; puis s'étendaient 
de larges murailles à fossés, qui embrassaient le castel, 
la chapelle, les cases du majordome et des hommes 
d'armes, des chevaux de bâtai Ile, de la meute de chiens, 
des faucons et des oiseau>L de proie. Dans Tintérieur de 
la tour, un étroit escalier tournant, conduisait a de 
vastes pièces voûtées, les unes destinées aux varlets, 
les autres à Phommage des vassaux ; les plus reculées 
aux nobles<damoiselles. Presque toutes ces salles étaient 
voCilécs, de sorte qu'on entendait retentir, au loin, les 
pas des hommes pesamment armés et de leurs longs 
éperons de fer, le bruit du cor et les chants des clercs 
et des tibauds ; elles étaient ornées des vieilles armures 
des ancêtres, de leurs images grossièrement travaillées 
en bois ou enluminées sur des vitraux ; on voyait sus- 
pendues ça et \hj quelques dépouilles des forêts, la hure 
du sanglier, le noble bois du cerf, souvent aussi quel- 
que souvenir des batailles, les turbans et le cimeterre 
des Sarrasins, ou Tarmet effrayant de quelques-uns de 
ces méchants châtelains, que Timaginalion transformait 
en géant ou en nécromancier. Le mobilier était peu 
somptueux : sur un sol de natte se trouvaient dispersées 
des chaises de jonc et de bois façonnées en ogives; plus 
loin le siège k bras qui servait au seigneur pour rendre 
la justice et recevoir les hommages ; quelques armoires 
( ou huches ) dessinées en forme de cités féodales avec 
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leurs toits pointus , leurs tours étroites et élancées ; la 
table du festin en noyer, une petite Vierge dans une 
niche, et au-dessus des portes les armoiries du seigneur 
avec leur cimier et leurs craaux K 

Dans les cohstructions comme dans rerobellissement 
des monuments d'architecture , ou faisait entrer pour 
beaucoup la sculpture; les églises de cet âge brillent 
des ornements les plus nombreux ; ici des groupes de 
personnages rcpréscritant les douze apôtres et les douze 
lignes du zodiaque ; plus loin les images du paradis avec 
ses délices, les anges jouant du violon, la Vierge de la 
cithare; puis le fableau de Tenfer avec ses démons a 
figures monstrueuses ou bizarres, quelquefois mitres et 
armés de la crosse pastorale ; ici des animaux se mor- 
dant la queue ou dans des postures indécentes, là un 
bon saint à figure bénigne, les deux doigts levés et je- 
tant sa bénédiction sur un groupe d'enfanis agenouillés, 
puis encore des statues de rois chevelus et couronnés, 
une scène de chasse où le cerf s'élance poursuivi par la 
meute agile et le son du cor ; plus loin quelques nobles 
dames montées sur leurs haquenées, le faucon sur le 
poing ; là des fleurs , des moissons et des fruits. Mais 
ce qui manque à ces groupes nombreux , c'est le mou- 
vement; aucune des^ figures n'est animée; une sorte 
d'immobililé plus froide encore que la pierre est par- 
tout répandue ; les traits sont parfaits et réguliers, mais 
sans âme ; c'est le silence au milieu de la foule, c'est la 
monolonie dans une variété stérile d'objets, c'est la 
mort, enfin, dans des sujets où Tarliste s'est proposé la 
\ie. Plus il s'attache a donner de l'action a ses person- 

4. Voyez le Recueil dos monumenls clu moyen âge, ineubics, 
or.ovn'ries, elc., rcproduils avçc un grand bonheur de crayon cl de 
couleur par M. Villeniain. 
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nages ^ plus ils deviennent gauches et compassés, leurs 
traits raides et tirés prennent alors des poses.naatérielles ; 
ils sont penchés , courbés , leur regard a quelque chose 
de Cxe et d'éieint, on dirait des cadavres que le galva- 
nisme ranime de quelques secousses convuisives , ou 
de ces figures de cire qui ressemblent d'autant plus au 
tombeau que fartiste s'est .appliqué a imiter la vie. 

Cette insuffisance de fart ne se ïnonlre pas dans les 
ornements d€ détails ; on y trouve des arabesques ingé- 
nieusement dessinées, des fleurs, des Cruits parfaitement 
imités; ce fini se produit sur le bois et dans les objets 
d'orfèvrerie. On ne peut assez contempler les manu- 
scrits du moyen âge où se réunissent presque toutes les 
merveilles du dessin ; la couverture est en bois sur- 
monté de quelques figures en argent parsemées ça et Ta 
de pierreries, de la brillante escarboucle, de la topaze 
et de rémeraude ; un double fermoir k clef empêche 
qu'on n'ouvre le livre , et une chaîne de sûreté est 
destinée a le rattacher a une bibliothèque ou a un mur, 
afin qu'on pe puisse le dérober ; lorsqu'on en parcourt 
les pages, il n'en est aucune qui n'offre un orneaient ; 
chaque chapitre est précédé d'une miniature a brillantes 
couleurs, où domine le bleu céleste, le plus vif carmin 
et une sorte de couche dorée qu'il serait difficile d'imi- 
ter : ces miniatures représentent des scènes de la vie 
publique et privée, des sujets du Vieux et du Nouveau 
Testarbent ; ici c'est la publication d'un tournoi : des 
messagers, la toque de velours en tête, un bâton h la 
main , portant sur leur poitrine les armes de leur sei- 
gneur, remettent, un genou à terre, les chartes de con- 
vocation aux prud'hommes et experts revêtus de la 
longue robe d'hernàine; plus loin c'est rentrée des che- 
valiers dans le lieu choisi pour la lice; on voit celte 
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espèce de procession des tournois précédée de ban- 
nières, la foule se pressant dans les avenues, les dames 
avec leurs coiffures relevées, leurs robes traînantes, 
s'agilant aux étroites fenêtres pour reconnaître et applau- 
dir leurs servants d*aniour; enûn vient la représenta- 
tion de la joute : les échafaudages sont dressés; raille 
bannières avec blasons différents d^azur : sinople ou 
sable , pendent sur la foule de chevaliers qui se préci- 
pitent dans les barrières ouvertes; quelquefois c'est une 
bataille réelle que l'artiste a voulu retracer ; alors s'offre 
une forêt de lances et de casques rapprochés ; au-de- 
vant y quelques chevaliers isolés se détachent et com- 
battent corps à corps ; lorsque Tun d'eux succombe, un 
sang noir et épais sort de sa blessure; Timitation est 
tellement identique, qu'on dirait que le peintre a trempé 
son pinceau dans le sang même. Mais toutes ces minia- 
tures oîi tant de personnages ;sont groupés et s'agitent, 
manquent également de vie ; ce sont toujours des figures 
immobiles dont l'action s'arrête la où commence le jeu 
des passions et de Tâmc. 

L'art du peintre se faisait surtout remarquer dans 
les vitraux. Ces couleurs inaltérables , ce mélange de 
nuances, bleu, rouge et or, qui représente comme l'arc- 
en-ciel, image du séjour bienheureux, servaient a re- 
produire les symboles pieux du christianisme , la nais- 
sance de Jésus enfant, la Vierge Marie avec son long 
vêtement bleuâtre , Joseph la tête environnée de rayons 
célestes , saint Pierre domptant les flots étonnés , Jean 
prêchant au désert, Jésus sur lé Calvaire, couronné 
d'épines, le sein déchiré; un départ de croisés, les ba- 
rons, les chevaliers la croix attachée sur la poitrine , 
suivis d*une nombreuse troupe de vassaux avec leurs 
éhiens en laisse, leur faucon sur le poing ; quelquefois 
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encore le porlrait des pieux abbés du monastère ou du 
suzerain qui Tavait doté de quelque bonne rente en 
sous d'or, en blé ou en vin ; tous ces tableaux brillent 
sur le verre et présentent une vivacité de couleurs, une 
variété de tons capable d'étonner les artistes modernes. 
Au fond des manoirs se tissait la tapisserie ; c'était une 
vieille habitude de castel. Dans les longues soirées 
d'hiver, les nobles dames et les damoiselles brodaient 
les gestes glorieux des chevaliers; la laine et quelquefois 
la soie reproduisaient les grandes conquêtes de la Pa- 
lestine, la prise dé Jérusalem sous Godefroy de Bouillon; 
une chasse au sanglier ou au cerf agile franchissant les 
haies poursuivi par les chiens haletants*. La reine Ma- 
thilde n'avait pas dédaigné de mettre en beau tapis de 
pourpre et sinople , les hauts faits de chevalerie de cette 
bataille de Hasting qui assura TAngleterre a la race 
normande ^ ; le tissu de ces tapisseries était grossier ; le 
relief souvent informe et mal dessiné ; les couleurs 
sont vives, tenaces , mais disparates et peu nuancées. 
Depuis les croisades en Orient, quelques écbarpes 
de chevaliers, Tescarcelle ou bourse des pèlerins, les 
ornements d'autel , offrent un mélange de couleurs , 
de fleurs et de fruits remarquable et qui tient au goût 
des Orientaux. Ce même fini, cette perfection de travail, 
se fait remarquer dans les petits ouvrages d'orfèvrerie 
ou dans Tart do façonner le bois, Tivoire et l'ébène. On 
destinait ces œuvres de patience aux châsses de saints , 
ou bien on les consacrait comme des ex voto sur Tautel. 
Lorsqu'on entrait dans quelques églises oîi de grandes 

1. Monlfaucon, Monuiiienls dnla monarchie française, 1. 1, p. 58«. 

2 Celte grande lapisseric. l'un dos monumcnls les plus compliqués 
de l'art du dessin, a été décrite dans tous les Ouvrages sur les anii- 
quilL^s de la Noi'mandie. 

11. 57 
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reUifoes avaiest élé rapportées de la croisade , ce qui 
frappait d'abord, c'était lau^el dans lequel se trouvait 
déposée la pieuse dépouille. Quelquefois un verre trans- 
parent laissait voir Ja châsse brillante de pierreries , 
d'or, d'escarbooclesetd'émeraudes, enveloppée dëbène 
et d'un drap de pourpre richement brodé. Souvent cette 
diâsse tenait lieu de tabernacle; tout autour pendaient 
les ex voto que la piété y consacrait. Si une cité avait 
«cbappé à quelques grandes calamités, aux horreurs 
d'un siège ou d'une épidémie , les bourgeois faisaient 
reproduire en or et en argent leurs maisons à tourelles 
et à pavillons élancés ; si un châtelain s*étdit sauvé d'un 
péril a la poursuite du sanglier terrible, ou dans la Pa- 
le^fDe s'il avait été racheté d'une longue captivité , il 
sjospendait près de Fautel quelque symbole qui rap- 
pdaîtses dangers ou son infortune ^ Ces offrandes de 
la piélé présentent un heureux mélange de Tor, de 
rif oire, de rébèfie, travaillé avec tout ce que peut pro* 
dmre IHnvention patiente, mais dépouillée de pensée 
et de nouveauté. 

Les beaux-arts embrassent encore upe branche fé- 
conde en émotions, la musique. Les Grecs et les Ro- 
mains (Gantaient leurs airs à l'unisson , et les instru- 
ments qui accompagnaient la voix jouaient la même 
partie; ils obéirent cependant aux lois de Tharmonie; 
ils savaient les rapports qui existent entre certaines 
notes et dont ou ne peut s'écarter sans blesser les 
oreilles, mais l'idée d'un accompagnen^ent fondé syr 
une combinaison de notes n'ayant que des rapports éloi- 
gnés avec le chant accompagné , puis variant dans ses 
mouvements, appartient aux modernes. Dans les tem- 

I. Voroz la descripUun de la cbôâse de sainic Geneviève, Lebœor, 
Hisl. de Paris, l. I , p. 3 0. 
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ptes, sur le théâtre, comme au-devààt des tribmpha- 
leurs de Rome, les joueurs de flûte suivaient les cbcëurs 
de femmes, d'eufànts, par les simples règles de Thar- 
monie , ss^ns jamais s'écarter ni de la mesure ni de 
Foctave. C'est k l'orgue, invention toute cléricale trans- 
mise en France par Téglise grecque, que Ton doit Tidée 
et les premiers essais de cette grande innovation. La 
facilité de tirer plusieurs sons, de disposer d'une rauW 
tlicrde de notes a là fois , entraîna le compositeur 
dans dès intonations et des mélanges qui , produisant 
d'heureux accords, durent fixer son attention, et traa> 
former en règle ce qui d'abord n'était qu'une tentative 
on un caprice; cette méthode , introduite au commen- 
cement du xm« siècle, prit le nom de déchcmt ou 
double-chant ^ , révolution plutôt encore essayée qu'ac- 
complie. Le petit nombre de chants qui nous restent 
n'offrent que des accords a Tunisson, agrandis de 
quelques tierces souvent mineures, et les chantres assez 
habiles pour orgcmiser ainsi recevaient six deniers. 
Puis le cercle de cette harmonie s'agrandit; on connut 
des chants à trois parties; la plus baëse était appelée 
ténor ^ celle du tnilieu moietus, crfle de dessus tri- 
plum; « quisquisveut déchanter, dit un auteur didac- 
tique du temps, doit premier savoir quand est la double, 
quand est la quinte notte, et doit regarder si le chant 
moifttp ou a^^ale (monte ou descend) , si il mente, nous 
devons prendre la double note, si il avale nous devons 
IK'ciidic la quinte*. » Ces innovations heureuses trou- 

1. Le premier traité qui ait été composé sur la musique à plusieurs 
parties est celui de Francon , scolaslrc de la cathédrale de Liège , en 
4066. Gcrberl Ta inséré dans son recueil ilescdpior, ecclesiasU de 
niusica. 

2. Ms^. de Saint-Victor, cilé par Lobœur, Traité liist. di chanl 
ccclésiasliquc. 
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vèrent de ropposition, car Coiit ce qui est nouveau 
effraie les laudateurs du temps passe ; les papes lan- 
cèrent des bulles contre le (/^'(?Aanr ou accompagne- 
ment , et ne le permirent que dans les grandes solen- 
nités de Tannée *. Les églises durent suivre le plain- 
chantoii tout reste à Tunisson d'une seule voix. Saint- 
Louis cependant protégea ces nouveautés musicales, et 
ses n)esses furent toujours chantées à triple voix. La 
susceptibilité des pontifes ne s'étendit pas à ces chants 
vulgaires ; à cette prose bizarre, qui se débitaient alors 
librement en certain temps de l'année *. Ces antiennes , 
dont quelques-unes nous sont restées, n*offrent rien 
de neuf; il en est de même des complaintes en langue 
populaire qu'on chantait a tue-tête dans les fêtes patro- 
nales, sorte de noêls que Ton entend encore dans nos 
campagnes. 

En dehors de cette musique d'église on trouve les 
gaies chansons des troubadours ; quoique les instru- 
ments soient trcs-nombreux , que la mesure en soit 
variée , les airs s'offrent toujours avec leurs sons mo- 
notones et décolorés. Depuis les chansons de gestes 
entonnées par les guerriers au moment dé la bataille , 
jusqu'aux lays d^amour, tout repose sur la même et 
froide combinaison de notes ; aucune de ces hardiesses 
du génie, aucune de ces vivacités d'imagination, aucun 
de ces jets d*esprit dont notre musique moderne est si 



1 « Cependant, dit le pape, nous n*empêciions pas que de temps 
en temps on n'emploie pour le chant ecclésiastique, dans les offlccs 
divins, des consonnances, dos accords, pourvu que le chant con- 
serve son intégrité. » Lebœuf, p. 89. 

â Par exemple la fameuse prose ou antienne si connue , 

Oi'ienlit parlibiis 
àdveiitavit «sinus , etc. 
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riche ; c'est toujours une espèce de son de vielle , re- 
tournant sur lui-même et fatiguant les oreilles de son 
harmonie aigre et uniforme. De tous les arts, Tarchi- 
tecture senle et le dessin^ lorsqull s'appliquait^ repro- 
duire des objets inanimés, avaient atteint une haute 
perfection ; tout le reste est dans l'enfance et ne se 
montre point encore avec ses grandes formés. 



CHAPITRE XLII. 



Étal du commerce dans les xne et xiiie siècles. — Luxe. — Les 
vêtements. — Les cours pléniéres — Les églises. — Industrie 
locale. — Cités commerçantes. — Les villes de Flandre. — D'An- 
gleterre. — Compagnie marchande. — Leurs statuts. — JulK. — 
Lombards. — Difflcultés du commerce intérieur. — Vexations. — 
Péages. — Privilège? des grandes compagnies. — Monnaie et signe 
des valeurs. — Etat de la navigation. — Navigation intérieure. — 
Commerce extérieur dans la Méditerranée , dans TOcéan. — Croi- 
sades. — Lois de la mer. — Abolition du droit de naufrage. 

Le commerce, en déplaçant les richesses, en les cen- 
tralisant chez les bourgeois, a été le premier mobile de 
la grande émancipation des classes intermédiaires, véri- 
table eiplosion de liberté contre la domination militaire 
et territoriale; n'y aurait-il que ce seul aspect sous 
lequel ou pût le considérer, que déjà son histoire offri- 
rait un immense intérêt; mais le commerce a non- 
seulement agi sur l'esprit des gouvernements, il a en- 
core puissamment aidé an développement de Tintelli- 
gence des peuples, en leur ouvrant de larges et faciles 
communications.. Ce frottement perpétuel des nations 

87. 
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ettireeMe», cet édimii» d'industrie, dejmdutte, a.bâré 
la etvilisatiea du nonde. On ne peot^ se Aiire une idée 
du iriaie élai des relations iadoslrielles éams les x*et 
XI* sièdès. Afirès t^éclat passager du règne de Charte- 
nMigne, ht société fôodal e s^éteit étMie ai«c tousses 
mor^ellefiMttls; ebaqne cUieher, chaque tour étancée 
formaient cqm»e de» suer atuetés à paH qui B^ataient 
entre elles que des rapports lointains et difûiciles ; toute 
riildustrte se concentrait dans les cases des serfs ; on y 
tissait une laine grossière en éioffe brune ou noire qui 
servait h faire des cappes et manteaus pour le seigneur, 
ses dames et sa cour ; dans le -monastère voisin , les 
longs loisirs des profès étaient employés b varier la cou- 
leur des étoffes par la teinture, a donner plus de fini 
aux tissus, ^ prépara les vêtements. Les religieux trou^ 
valent leur iniérêt dans la culture assidue de cette in- 
dustrie, plus lucrative et moins difficile que Fenlumi- 
nuf e des nmnuscrits ou )a conf^ion des nécrologes , 
ol)ituaires et chroniques *. Cependant. lorsque la pre- 
mière terreur inspirée par tes invasions des Normand 
eut étéapaisée, et que ces pirates, grands dévastateurs 
de castels et d'églises, eurent mis leur barque à sec sur 
le rivage et fondé une colonie dansh Neustrie, quelque 
luie reparut parmi les clercs et les barons fêodaux ; la 
piété aimait a orner les objets de sa vénération; les 
statues et les images des Vierges et des Saints , pour 
parler plus vivement à Timagination, étaient couvertes 
dVnemettts précieux, de quelles rares tissus dé'soîe^ 
ou d'étoffes surchargées d'or *. Les nappes des autels, 

1. On ne trouve rien qui ressemble aux manufactures jusqu'au 
xie siècle ; tout se faisait dans les manoirs : Sebniidt, Biât. des Aile* 
niands, t. I , p. 411, t. Il , p. 146. 

3. Voyez les dessins de M. Villemain, dans son beau travail sur les 
ornements des églises au .moyen âge, 42e cahier. 
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les calices,, hi» châsses étaient' travaiiJés avec ua soin 
partkolîer/et Tiodastrie cherchait à inaiicF (pielques*- 
uos des soQV«Dtrs de la civtlisatioii romaioe, qui avait 
passé par les Gaules ^ Dans, les eastels , le goût des 
armes et des fôtes^ ces grandes cours pléfiières^ où les 
baroBs paraissaient (kns topft leur éclat , ces tooraoîs , 
où lesdiBies venaient paréçsde leurs pltis beaax atours, 
toutes ces péunions qui devinrent pins fréqueoles a» 
conittesiceinent du xii^ siècle^ donnèrent quelque^tiBr' 
pulsion à Tinduslrie; et les premières croisades, la vne 
des magnifiques palaitf de Coostaifttifiople; deeespooipes 
jusqu'alors inconnues aux man^s de rOccidenf , lais* 
seront aux barons d^ impressions de luxe et de cont* 
moditésqu^ils n'avaient point eues jusqu'alors. Quoique, , 
daus-leur. franchise barbare, ib s'élevassent d'abord 
contre cette cour dorée ^ comnae ils l'appelaient, et 
qu'ils pussent lui préférer leurs vieilles armures de fer, 
telle est Tinfluence de la citilisiHion sur les idées, que 
bientôt leur vanité s'accommoda des robes traînantes, 
du velours, delà soie, de Thermioe et de ces plus bril- 
lantes parures dont l'édat avait d'abord Importuné 
leurs yeux. Toutes les descriptions de fêtes qui nous 
restent dans les romanciers, peignent les vives impres^ 
sions d'enthousiasâie que prodiusaient les splendeurs 
coûteuses de ces réunions de chevalerk'» 



4. Rien n'oflVe un aspect plus splendide et plus somptueux que les 
miniatures des Mss. qui reproduisent les t<Hirnois i Vor et les plus 
vives couleurs brillent sur les vêlements de» dames et des barcns ; 
il est vrai que la plupart de ces miniatures n'appartiennent qu'à la 
fin du xiiie siècle. 

5. C'est surtout Après le règne de saint Louis , que commimceiii 
tontes les magnificences des parures en France et que s'accrut de 
beaucoup le luxe domestique. Il est le sujet de diverses plaintes de 
moralistes du temps 
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Déjà, aux X* et xi* siècles, sëtaienl formées, dans les 
eités, quelques corporations mari^bandes ; les habitaols 
se composaient de vieux municipes romains, de serfs 
émancipés, et de quelques étrangers auxquels l'hospila- 
lité avaU été ^iccGcàée ; leurs occupations industrielles 
B'élalent pas très-actives, lorsque le luxe des efaâtelains 
se bornait k la large cuirasse, à la cotte-mailie de fer, à 
une lance de fresne, à la longue épée , dont la garde 
pesante et informe ne demandait que le lourd marteau 
du forgeron. Mais a mesure que les cours plénières de- 
Tinrent {fréquentes, les corporationVde marchands ser- 
virent le luxe nouveau des châtelains ; les uns façonnè- 
rent lescapels de rose, les toques brillantes, le voile de 
lin, les longs corsets, la guimpe de la noble dame; les 
autres le manteau d^hermine, la robe fourrée, le vête- 
ment de camelot, le casque k cimier élevé, la riche ar- 
mure des barons. Chacune de ces corporations obtint 
des privilèges, des droits particuliers ; ils contribuèrent 
à ce haut mouvement de liberté qui se manifesta par 
les communes. Rien n'égalait Topulcnce des villes de 
Flandre et d'Angleterre , l'activité de leur industrie ; 
Gand , Lille , Tournay, fournissaient la chrétienté de 
leurs tissus de laine * : elles étaient comme le centre du 
commerce du Nord , et chacune d'elles semblait, nou- 
velle Venise , devenir l'entrepôt de l'Europe septen- 
trionale, comme la fille de la mer l'était alors du riche 
Orient. Les corporations des villes ne pouvaient fournir 
^ tout ce que le luxe varié et capricieux demandait déjà 
dans cette jeune civilisation. Les fréquents voyages des 



I. Une chronique du xiiic siècle dil que le monde entier se Toar- 
nissait de vôlemenls tissus dans la Flandre cl dont l'Angleterre 
fournissait la laine. Voyez Matth. Weslmonasl apud Maepberson, 
Ann. du commerce , t. I ^P 4S. 
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barons dans la Palestine \e% avaient accoatumés aQx vo- 
luptueuses productions de l'Egypte , de Tlnde et de 
TArabie ; les parfums , les pierres précieuses , les aro- 
mates , étaient d*nn usage fréquent dans les églises et 
les castels. On recherchait la soie , les riches étoffes de 
Constantinople ; et maints barons aliénaient leurs fiefs 
afin de se revêtir dans les cours plénières du camelot 
vermeil et de la soie pourperine. Les marchands des 
villes ne pouvaient abandonner leurs habitudes .casa- 
nières, voyager dans les lointains pays, pour se procu- 
rer ce dont les nobles châtelains avaient besoin. D'autres 
compagnies se formèrent avec cette seule destination. 
Composées de Lombards italiens , quelquefois de Cata- 
lans et de Juifs , elles s'établissaient dans certaines 
villes, recevaient, par des espèces de caravanes, les 
produits de TÂsie. Souvent ces compagnies se livraient 
en môme temps a l'usure, prêtaient aux chcvalicis, 
clercs ou hommes d'armes, sur des gages valables et a 
un taux d'intérêt qui leur représentait le capital chaque 
année *. 

La nécessité de ces associations marchandes , pQUr 
servir les tfouveaux'goûts du luxe leur avait fait accorder 
de nombreux privilèges pour le fait des marchant 
disesy et parmi ces privilèges le plus important était 
celui des saufs-conduits à travers les chemins féodaux; et 
Faffranchissementdes péages^. Âu milieu des désordres 
des x*" et xi' siècles, le pauvre marchand isolé ne pou- 
vait parcourir aucune terre, sans être aussitôt expose h 
toutes les violences des seigneurs dont il visitait lesdo- 

1. Ducange, yo Vsurn, Muratori, dissertât. 16. L'intérêt auquel ces 
coropagnicB prêtaient s'élevait à dix pour cent par mois. 

3. Collcct. des ordonnances du Louvre, t. I, Il et IIL Ces ordon- 
nances sont un peu postérieures au siècle dont nous écrivons i*bi8- 
loire. 
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manier : lorsqu'il n'était pas amenda et pillé sar la roate 
par quelque farouche baron, comme les sires de Mont- 
morency et de Puiset, on Tobligeait, pour ainsi dire, de 
clocher à clocher, à des redevances. Sa charrette pas- 
sait-elle un pont ou un bac? entrait-el)^ dans un vil* 
lage dépendant d'une seigneurie? on la soumettait à des 
droits en nature ou en argent \ Les compagnies des 
Lombards, Juifs, Catalans, furent exemptées de ces ser« 
vitudes onéreuses. Des chartes, des ordonnances ly 
affranchirent de tons droits qui ne seraient pas stipulés 
dans leurs statuts de privilèges ; et par ce moyen, leurs 
marchandises purent parcourir tout le territoire féodal, 
sans être soumises h. ces pillenes et à ces redevances si 
mufôpliées, qui rendaient le commerce impossible. Les 
ordonnances, effaçant tons les caractères qui les sëpa-' 
raient de la cité, déclarèrent qu'ils étaient affranchis 4e . 
Taubaine, c'est4-dire du droit qu'avait le seigneur de 
succéder à l'étranger ^ même au préjudice de ses en- 
fants ^ 

Chaque cité , chaque village , les monastères même , 
sollicitaient comme une concession royale on seigneu- 
mU, le droit de tenir à un jour déterminé un marché 
où se rendaient de tous les points du royaume des mar- 
chands et des acheteurs ; chaque état avait sa place 
marquée ; les marchands ne payaient pas de droits , 
moyennant la légère redev-ance que Fon acquittait pour 
habiter sa petite case^ Quelques-unes de ces foires 
avaient une lointaine célébrité, et attiraient, à raison de 



«. Ducango^vi» PedagittmtFontatifum, Teloneum, Mercaium., 
Slallafjhm. Charlornagne 8*élaU efforcé d'ubolir ces nu^uvaises coti- 
luoie» : Balu7.c , <!.ip., p. uâi. 

3. <>r4)oimfi« ci's ilu l«ouvre ; à la lable dos ii>aliére$, aux inots tom^ 
bards, Juifs ^ lltilienu. 
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leur hnportanoe, un plus grand concours d'étrangers* : 
dans celle du Landit , à Saint-Denis , on voyait même 
des Arméniens; et les chroniqueurs paraissent tout 
. ébahis en énuniérant It quantité d'achats et dé ventes 
• qui s'opéraient durant te court espace que les chartes 
concédaient a ces Irancbîses. Ce qui gênait les Iransack* 
lions du coflEHuerce et de l'industrie, c'était la OMiltipU- 
dHé ées monnaies ^ leur tooessante vartaliMi. Cbafoe 
s^ignêof possédant la haute îustice ( c'est^-ékre dont 
le fier ressortissait à la courenne ) , battait écu d'or ou 
d'argent, sois et deniers, en altérait la Valeur, oomme 
ressource financière; de sorte qu'on n'en savait jamais 
^précisément le taux actuel '. Les juifs profitaient de cet 
embarras ; leur inalânct di^ié, leurs habiiudes merean* 
files leur faisaient <leviner la valeur des iBonnaies, du 
dienier, du sou melgorieu , de Técu ou du besant ; et ils 
trompaient le pauvre peuple avec une dilec^ion merveil- 
leuse. On ne connaissait alors aucune valeur de crédit ; 
tout se traitait par des gages réels ou^u auméraire; 
49epeftdant ces grandes compagnies de Lombards ^ de 
. marchands juifs, ûe furent pas étrangères a l'invention 
de la lettre de change qui a si admirablement agraadi 
les transactions commerciales^. 

Parmi les monuments de la juridiction et de la police 
^intéressent le commerce et les corporations mar- 

I. Sur les foires et marchés, voy. Ducange , vo Mercûta, La coHec- 
Uen des ordonnances du Louvre est remplie de prtvHégei eoBoédés 
«IX fMres^t. 1,11» m. 

a. Le Blanc, Traité des monnaies; il déplore les abus de ce misé- 
rable moyen de se procurer des ressources. Il faut le comparer avec 
la préfoce de M. de PastoreL Le saVant académicien traite ce sujet 
dans les préfaces des ordonnances du Louvre , en parlant des impôts 
pendant la troisième race , t. XVU et XVIII. 

3. La première banque italienne , et Ton pourrait dire du monde, 
fut établie à Venise en U7I. Macpherson , Ann. du cooim. , p. 344. 
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chandes, il faut ranger [es établissements oa livre des 
métiers rédigé par le prévôi Boileau ou fioislève y vers 
le milieu du xiii" siècle. Etienne Boileau, garde de la 
prévôté de Paris, expose à tous les bourgeois résidants 
que par déloyale envie et méchant intérêt , les mar- 
chands ont vendu auxétrangersfijuifréquente&i la ville, 
aucunes choses de leurs métiers qui n'étaient pas aussi 
bonnes qu'elles dussent être, et que le négoce de Paris 
pourrait en éprouver dommage : c'est pourquoi le pré- 
vôt a résolu de régler dans une première charte tous 
les métiers , leur ordonnance et leurs amendes , et de 
traiter dans une seconde partie , des conduits , des 
rivages, et ce , pour le proflt de tous , et mêm^nent 
pour les pauvres et les étrangers qui dans la cité 
viennent acheter aucunes marchandises. Le prévôt dé- 
clare qu'il a fait assembler un grand nombre des plus 
sages , des plus loyaux et des plus anciens hommes de 
Paris ^, et tous ont loué sou projet ; en conséquence , il 
règle les métiers k bannières, les tameliers ( ou boulan- 
gers), meuniers dû grand pont, les tavèrniers^ crienrs 
de vins, les couteliers, heaumiers (faiseurs de heaumes), 
les aubergers, les patenôtriers de corail et de coquilles, 
d'ambre et de jais; les cristalliers, batteurs d'or et 
d'argent, les fileresses de soie à grand fuseau, pmles 
imagers, tailleurs de crucifix, les chapeliers de fleurs, 
de feutre , de coton el de paon ; les pêcheurs à ver^e , 
poissonniers de mer, etc. ; puis encore le prévôt s'oc^ 
cupe des chaussées, du péage du Petil-Pont, des rivages 
de la Seine, et de l'impôt du toniieu sur les marchan- 
dises ; enfin il termine par une exhortation aux bons 

1. Ëtablissemenls du prév6t Boileau (Archives de la préfecture de 
police). Voyez Mt Peuchci, Recueil des ordonnances de police, 
préface 31. 
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hommes sur Tobëissance à don règlement de police. 
Le bon -prévôt ne peut régler que radminislratton 
ratérieuré. Pourtant le commerce ^'alimentait à Tétran- 
ger/ Après la disparition dn gouvernement romain dans 
les Gaules, toute navigation avait cessé. Les vies de 
saints, sous la première race, nous offrent le récit demi- 
febuleux de navigation périlleuse en Angleterre ou aux 
îles Hébrides. On dirait quelques-unes des poétiques et 
vagues traditions du voyage des Argonautes*. Les phé- 
nomènes, les miracles, les merveilles, sont décrits par 
les biographes légendaires avec une abondance de cou- 
leur qui faitcroireque lepeuple necontemplait qu^avec 
effroi les hasards de ces navigations cependant bien rap- 
prochées. Dans tout le cours de la seconde race, aucun 
effort ne fut tenté, et Charlemagne lui-môme, malgré les 
sombres pressentiments des maux que feraient les Scan- 
dinaves à ses successeurs , put à peine réunir quelques 
barques dans les rivières. Il faut attendre moins encore, 
lors du morcellement féodal, dans cette vie isolée de 
chÂteaux et de fiefs : on ne voit aucun essai de naviga- 
tion un peu complet en France jusqu'à la conquête de 
TAngleterre par les Normands : des navires légers et in- 
formes trausportèrent sur ces rivages Guillaume et ses 
i courageux compagnons. Depuis ce moment , les Anglais 
semblent braver les périls de la mer avec une hardiesse 
qui nous étonne ; lors des croisades leurs flottes partent 
de Londres, touchent* à Lisbonne et vont débarquer 
dans la Syrie ; en France ces essais sont moins hardis : 
les croisés traversent l'Italie, louent des navires a'Mar- 

4. 11 existe une courte mais Irès-savanle dissorlalion sur le com- 
merce de la première et de la deuxième race , d'un modeste auteur 
qui remporta le prix à l'Académie des inscriptions dans le siècle 
dernier. Elle a beaucoup servi aux Mémoires de M. de Guignes sur 
le commerce pendant les Croisades, et aux travaux de M. Pardessus. 
II. ^ 



Digitized by VjjOCK?IC 



446 PBlUPm-AfiGCSrE. 

sdlle et à Venise; Plus lard PbiKppe-Àtiga|le tefite«iie 
expéditîoD ponr secoonr iOB fils Loaîs CMtoe k j^ne 
roi fieori III, et ses barques noiBbref]sesfMUfiieB4e 
France sont disperaées par les babiles marura des tmq 
ports d'Angleterre. La navigation commerciale fot donc 
sans importance dans la France proprement dite ; tout 
le commerce se faisait par Venise , Marseille, Gênes et 
Pise. Amalfi% brillante cité où la boussole déjircooiiiie 
agrandissait le domaine de la mer ; ces villes étaient 
des entrepôts dans lesquels venaient se pourvoir les 
compagnies marchandes et voyageuses, comme les cités 
de la Baltique et de la Flandre leur servaient d'inter- 
médiaire pour le commerce du Nord, La navigation aV 
pérait ainsi par des étrangers , comme dans le temps de 
gnerre entre les grandes puissances elle se fait par des 
neutres; les consommateurs n'avaient les marchandises 
que de troisième et quatrième main. Les marins de la 
Méditerranée, de Marseille, Venise , Pise, se rendaient 
dans la Syrie, TÉgypte, à CoDstantinople, oii presque 
toutes CCS nations s'étaient fait assurer des comptoirs * ; 
là, ils achetaient aux caravanes de l'Asie ou k des mar- 
jchands de Perse les objets dont ils voulaient pourvoir 

4. GuIHaume de la PouIUe décrit ainsi la splendeur d*Ania1fi : 

tJrbs haee divet opnai, popnloqae refertA videCnr, 
H «Ua tafh ïatUfUê arftnto v«ttilmi mto , 



B(c Arabes indè, Sicoli, notçnntur, et Afri , 
H»c g«ns est totnm prope nobilitate per ùthem , 
Bt ittercanda ferens, et aintD» arareau fefoffe. 
<Vo7. Muraiori» DisserUUon 80 sur lés abUquités d*tuAe $ ia splen- 
deur d'AmalO s'est éclipsée de bonne heure.) 

8. Gapmani, Memorias historicasde Çarcelones, L III, p. H , et 
M. de Guignes, sur les rapports commerciaux de la France avec le 
Levant avant et après les croisades, dans la collection des Mémoires 
de l'Académie des Inscriptions. 
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r£iicope ; pm ils 9*eo pefenaienl les reveii(}re a«x 
LDmdards,q«i les eédaienUui«iiiéiii68 auieor^atioM 
locales ; aussi la mh en étaitril habituellement trèfr«her, 
quoique la eonsommation deftnt âe jour en jour plus 
usuelle. 

€e qui signale les grands progi^ de la navigation k 
répoque dont nous éeri?ons ('histoire, c'est que presque 
toutes les lois mantlmes se rëgulerisent dans-des codes 
spédaui. Ce ne sont pas seulenHHil quelquesHiiMs de 
ces dispositions générales , fondement de toutes les lé** 
gislalions qui se reirouTent partout où naissent quelques 
ie^es de justice , mais des articles de longue espérienee 
et d'une apprécîatioi» complète des faits. C'est ainsi que 
le Cùnmlat de la mer, qui règle la navîgatl(Mi dans ta 
Méditerranée, prévoit tou&les cas d*avarie éprouvés par 
le navire, la répartition qui doit en être faite. entre le 
capitaine et les marchands , lors du jet pour le satat 
comsMin, et que les his d^Oléron^ ouvrage de la reine 
Ëléonore, règlent les droits de naufrage, nolissement^ 
(location du navire), et^ les hasards les plus fréquents de 
la navigation. « Cy commencent, y esMI dit, les jug^ 
menis de la mer, des nefs, des maîtres, des mariniers^ 
et aussi des marchands et de tous leurs estais. Une net 
est au hftvre, et demeure pour attendre son fret et son 
temps ; quand le maître veut partir, il doit prendre con- 
seîl de ses compagnons, et leur dire : « Seigneurs, vous 
pHitt-*il ce (emps? » SI quelqu'un dit : « Le temps n'est 
pas bon, car il est nouvel-venu, et devons laisser IJas- 
seoir, t et les autres diront : e Le temps est bel et bon>i 

4,, Boucher, PréCace à U irwIûcUoB à» consiitat de ta mer. m. "P^f^ 
dessus i^pisc^rs préliminairo à sou recueil dos anciennes lois ma- 
rhinics, el Capmani . Codigo de las coslumbrcs niaritimis, de 
Barcelona, Madrid, 1791. 



Digitized by VjOOQIC 



448 PHI(.IPPE-AOGUSTE. 

le maître doit s'entendre avec ses compagnons. S'il ne le 
faisait, ses nefs se perdraient. Il est tenu de les p^er, 
s'il a de quoi. Tel est le jugement. » Puis viennent 
d'autres jugements pour que le maître ne puisse metlre 
le navire ou ses agrès en gage, pour que les mariniers 
sauvent le plus qu'ils peuvent de la tempête, qu'ils im 
puissent issir bors (sortir) de la nef sans le consentement 
du patron. S'ils s'enivrent et sont blessés , la maladie 
n'est plus il la charge du maître; mais s'ils la con- 
tractent au service, ils sont guéris à ses dépens. Si^ dans 
le cours d'une tempête, le maître dit : a Seigneurs, il 
convient de jeter bors ces denrées pour sauver la nef, » 
et qu'on refuse, il pourra néanmoin» les jeter, en jurant 
sur rÉvangtIe que la nécessité l'y a contraint , et tous 
les marchands supporteront la valeur de la chose sa* 
crifiée. 

Lorsque la législation s'occupe ainsi de régler par 
écrit les coutumes, c'est que l'application en est. f ré* 
quente , et qu'il devient essentiel de fixer ce qu'il n'est 
plus possible de confier sans danger a la mémoire des 
hommes. Cet agrandissement du système maritime ût 
naître un sentiment générai d'humanité pour les navi- 
gateurs. Les barons francs.avaîent longtemps été comme 
ces peuplades barbares qui des côtes applaudissent a la 
tempête, afin de profiter des dépouilles des malheureux 
naufragés. La féodalité avait hérité de ces traditions 
druidiques, et le droit inhumain de bris et naufrages 
donnait tout ce qui était jeté sur le rivage au seigneur 
terrftorial. La reine Eiéonore et son fils Richard abo* 
liront de concert cette coutume inique dans tous leurs 
domaii^. Les naufragés ne subirent que le malheur : 
ils n'éprouvèrent pas du moins l'injustice des hommes '« 

I. Rimer, t. L 
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Le commerce an moyeu âge , comme tonte chose , 
manquait d'un élément pour prospérer, la liberté. En- 
cadré pour ainsi dire dans des privilèges , il ne put 
prendre ce puissant essor qu'il tire de la concurrence^ 
et cette activité qu'elle seule peut lui imprimer. Sans 
doute le système de corporation lui fut alors utile/ car, 
en Tabsence d'un pouvoir ciientral et protecteur, il Tallait 
bien se défendre, par Tagrégation, contre les violences 
de la féodalité; mais, par la suite, ce système renferma 
VIndustrie dans une sorte d'action compassée dont elle 
n'a pu s'affranchir jusqu'au temps où les études mo- 
dernes ont révélé les véritables principes d'économie 
poittique. - 

Je touche au terme de mon travail. Mon dessein a été 
de faire connaître , et de résumer pour ainsi dire en un 
seul règne , toute cette merveilleuse société du moyen 
âge, dont les mœurs, les lois, les opinions, ne nous ont 
été décrites que d'une manière imparfaite. Le caractère 
de Philippe-Auguste s'est fondu dans ce grand tableau. 
J'ai pris ce nom au milieu des princes de la race royale, 
parce que son règne se lie aux deux siècles qui sont le 
plus vivement empreints de Te^prit de celte époque 
poétique. Des résultats imporéants m'ont paru ressortir 
de l'ensemble des événements nombreux qui se pressent 
dans cette période. J'y ai vu un grand mouvement de 
Tesprit humain se débarrassant des doctrines d'auto* 
rite ; la royauté, ou Tunité du gouvernement, cherchant 
h s'établir sur des bases fixes et régulières; un nouveb 
élément de liberté pénétrant dans la société, d'une ma- 
nière forte et persévérante, par Tassocintion de la classe 
l>purgeoise. Avant d'arriver a Tcxposition de ces résul- 
tais^ j'ai dû donner les faits dans leurs plus petits dé- 
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tails, car je n'ai jaiuais ciNxipm la posstëiiité de juger 
un siècle sans entrer tout d*abor<i ^ui& les plus intiaies 
secrets de la yie publique et privée. La chronique coq* 
temporaine, avec tout^ sues naïvetés, foumii plus de 
renseigueBieuts sur loearactère d'une époque, sur la 
marche des i^stitotiona^ que les abréviatî^is froides des 
historiens modernes* J'aurai réussi dans le hul que je 
me suis proposié $i, en fermant ce livre, oa a pris une 
idée exacte et complète du moyen âge, et si chacun a pu 
forn^er de iui^mêitie^ son >|igemeat s«r les hommes qui 
apparaissent dans ces grandes scènes, et sur les progrès 
de l'esprit humaiu. Les4éux siècles dont j'ai cherche a 
reproduire les couleurs m'ont para comme un. prélude 
à la civilisation, comme une époque d'essai et de latte 
entre des principes dont les uas depuis ont disparu, et 
les autres ont triomphé ! 



FIN. 
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